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DÉ LA PEINÉ ]>E MORT^ 

Suhant les criminalisies de PAUemagney, 

XL y a deuï ans qu'un écrivain qui fait honneur à la jeuûe 
ï'rance, disiait avec l'accent d'une conÊance généreuse, dans 
Un ouvrage où il s'efforçait d'établir rillégitimité de la peine 
^e mort : « Que l'injustice de la peine de mort se démontre, 
et bientôt on verra tomber les échâfauds. Le jour où cette 
démonstratTon deviendrait claire et évidente pour tous , est^il 
une tribune libre en Europe, et serait-ce celle de France, 
où un ministre osât au nom du pouvoir dispenser d'un devoir 
de morale naturelle les douze jurés, les cinq juges et le 
bourreau, nécessaires à chaque exécution de la loi? Disons-le 
à la gloire de notre siècle, la peine de mort ne survivrait 
point de nos jours à la démonstration de son illégitimité. ^ '' 
M. Ch. Lucas s'exàgérait-il l'empire des théories philoso- 

1 Gh. Lucas, Du système pénal et du système répressif en général y 
et ^e la peine de iilort en p.articulier; ouvrage couronné à Génère et 
^ Paria j Paris, 1O27; p. xi et zit. 

II. 1 



2 DE LA PEINE DE MORT. 

pbiques sur les dlscussioDS législatives? La question de la 
peine de mort s'est présentée deputs à la tribune nationale, 
et on a vu un n^inistre proclamer a qu'elle pouvait être traitée 
sans inconvé6ient dans les livres des publicistes, mais que dans 
une assemblée de législateurs il y avait du danger à venir ainsi 
contester à la société un droit qu'elle exerce eu vertu des lois 
qu'elle fait. ^ ^ Cette fin de non-recevoir qu'on oppose à la 
doctrine au nom de hautes convenances politiques, est-elle de 
sature à décourager les publicistes dont les travaux sont 
ainsi voués d'avance à Finutibté ? II est difficile de le croire. 
Un doute a été jeté sur la légitimité de la peine de mort: 
il importe qu'il s'éclaircisse, et que les argumens des deux 
opinions soient pesés avec une sécurité consciencieuse. Tandis 
que la question se débat ep France avec toute la vivacité 
qu%>n porte dans les discussions politiques, il est intéressant 
de connaître les résultats auxquels sont . arrivés les juris- 
consultes de l'Allemagne. Hommes d'Etat pour la plupart, 
leurs opinions excitent cet intérêt qu'on accorde volontiers 
aux théories appuyées de l'expérience ; et leurs voix amies 
ne sont influencées par aucune autre considération que celle 
de l'amour de la vérité. 

Avant de les suivre dans l'exposition de leurs opinions 
sur les deux points de la légitimité et de Vutilité de la peine 
de mort 9 il importe de voir le cas qu'ils font 4'une excep- 
tion préjudicielle, qui est ressuscitée aujourd'hui par certains 
défenseurs de la peine de mort, après avoir lutté en vain 
contre les grandes réformes introduites depuis un demi- 
siècle dans la législation criminelle. En Allemagne comme 
en .France il y eut une époque où la philosophie , frappée 
jlu contraste perpétuel entre la vie sociale et les droits 
de l'humanité, crut devoir tracer une ligne de démarcation 
entre la morale et la législation, affranchissant ainsi cette 
dernière de toute sanction iborale et religieuse. Ces temps 

I Moniteur du i.*' Mars lÔzg* 
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ont disparu : uoe philosophie plus saine a répudié ces théo- 
ries stériles ; guidée par Texpérieiice , elle étudie rhomme 
dans sa réalité , et cli^rche à réconcilier la doctrine avec la 
vie i. Le célèbre Feuerbach y Vwk des chefs de cette école 
qui proclama Tinfluence que doit exercer sur la législation 
criminelle une philosophie sévère .et éclairée, définit ^ la 
société civile : la réunion de la volonté et des forces de 
plusieurs associés , dans le but de garantir la liberté réci- 
proque de tous. L'Etat est à ses yéUx une société civile 
formée par la soumission à une volonté commune , et orga-* 
nisée suivant une forme déterminée : son but est d'assurer 
l'existence des hommes en communauté suivant les règles 
de la justice* Cest ainsi que, par une définition franche et 
précise de la société , M. Feuerbach réduit à sa juste va- 
leur la doctrine qui se. fondait sur une distinction mal- 
heureuse entre l'homme 'dans l'état de société et Thomme 
dans l'état de nature; doctrine aussi avilissante pour la na- 
ture humaine qu'elle est injurieuse pour la Providence. Elle 
trouve aujourd'hui peu d'échos en Allemagne, et, eomme 
l'a observé M. Grohmann (de Hambourg) 3, c'est la juris* 
prudence elle-même qui, par l'organe de ses interprètes les 
plus distingués , avoue avec loyauté ses doutes, et ouvre 
ainsi à la philosophie un accès dans son domaine. 

La tendance historique qui se manifeste chez une grande 
partie des jurisconsultes de la génération actuelle, n'est pas 
un obstacle à cette disposition. Un homme dont les vastes 
et glorieux travaux disent plus en faveur de l'école historique 
que les plus beaux éloges, M. Mittermaier^, avoue que le 

1 Neues jirchiçdes Criminalfechts , herMisgegebenvon C G- Konopak, 
C J. A. MUtermaier und C, F. Rosshirt; Halle, i8i6— 1829; vol. IV, 
p. 80. 

2 Lehrbuch des gemeinen in DeuUchland gultigen pêintUhtn Ji€9hu ; 
•euTième «édition. 

3 JSeues Archiç ^ toI. VUE; p. 47^» 

4 Ihid-^ toi. XVJ^ p. iW.. 
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Droit criminel est une des parties de la législation qui vieil-^ 
lissent le plus promptement. Les développemens de la civi- 
lisation amènent tous les jours de donveaux besoins et de 
nouvelles exigences : et si c'est la tâche de l'école histo- 
rique de consulter les temps passés ^ et de chercher dans 
l'étude des sources l'esprit et le principe, des institutions qui 
régissent les peuples , elle doit s'affranchir de ces tradition3 
du passé toutes les fois qu'elles ne sont pas de nature .à 
offrir des leçons utiles ^ consulter avec circonspection les 
moyens et les besoins de l'époque , et les satisfaire par des 
réformes salutaires* 

Assurément une école qui professe de tels principes ne s'op- 
posera jamais aux progrès d'une philosophie saine et éclairée* 
La question restant ainsi toute entière, nous allons envisager 
, notre sujet sous le rapport de la légitimité de la peine de mort. 

L ce Malgré tout ce qui a été écrit sur la peine de mort% 
dit un jurisconsulte allemand^, on ne peut pas encore re- 
garder cette grande question comme décidée, et tout crimi- 
naliste de bonne foi est obligé d'avouer que celte lutte in- 
térieure, qui s'élève dans l'ame du juge lorsqu'il condamne 
un coupable à mort, prouve qu'il y a au fond de notre 
conscience sur la légitimité de ta peine de mort un doute 
qu'il n'est pas en nous de réprimer. ^' Cette Toix intérieure 
qui, à l'aspect d'une exécution , semble presque nous repro- 
cher un abus, de pouvoir de la part de TÉtat qui agit en 
notre nom, prendrait-elle sa source dans une terreur pusiU 

1 Lès principaux ouvrages sur la peine de mort qu^^ ont paru en 
AUemagne depuis trente ans , sont : J. A. Werner, Prufende Gedanken 
uber dos Recht der Todessirafen', Landshut, 1810. P. Lindenberg, De 
fMBnis capitalibus; Creifswalde, 1804. JKom Justigmorde^ein Fotum der 
Kirchei Leipzig» 1826. Neues Archiç ^ vol. VIII, p. 470— '53o; i^. 
p, 724-*- 739; IX, p. 33o — 333; X, p. 347 — 3.66. Déjà k une ëpoque 
antérieure , Sonnenfels et Y. Barkhausen s'étaient prononcés vivement 
en faveur de rabolition de la peine de mort. 

2 Neues Archiva vol. YIÏI5 p. 724. 
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lankne ', ou serait^elle l'expression d'une conscience indignée 
de l'atteinte portée au plus sacré et au plus inaliénable de 
nos droits individuels? La question est grave, et le doute ^ 
s'il en existe, doit être éclairé pour la justification de la 
législation. « Dans un siècle où la jurisprudence , guidée par 
un principe plus noble, n'est plus servilemmit attachée aux 
maximes d'une politique égoïste, dit M. Grohmann, il semble 
que la question de la peine de mort soit une des premières 
à résoudre. Là où le glaive décide le litige en dernier res^ 
sort, où le Droit pénal déploie toute son énergie, se fait 
sentir avec force la nécessité de tomber d'accord sur un 
point aussi important pour l'humanité, pour la morale et 
pour la jurisprudence. L'humanité se demande comment la 
loi peut donner à l'homme sur son semblable un droit qui 
semble n'être que celui du plus fort. La morale s'étonne 
de ce qu'on reconnaisse et applique, comme tel un droit que 
les témoignages de tant de juges compétens présentent comme 
douteux. La vie des hommes n'est pas une de ces questions 
indifférentes où un plus ou un moins puisse faire pencher 
d'un côté ou d'un autre la balance de la justice. Les règles 
du Droit ont aussi leur tribunal : ce irib^nal e^t la mo« 
raie , qui nous dit dans, un de ses premiers adages : ^uod 
duhitas ne feceris. La jurisprudence elle-même doit avoir 
le plu^ grand intérêt à en finir sur une question qui conceime 
le plus haut degré de sa puissance , et à. cesser de tran- 
cher comme un noeud gordien les cas où se présente un 
tel doute. ^ 

Les jurisconsultes varient sur la mesure d'après laquelle 
on doit apprécier la légitimité de la peine de mort :, les 
plus édatrés d'entre ses défenseurs reconnaissent que c'est 
sous ce point de vue qu'elle se justifie le plus difficile* 

1 Yojez Tarticle de M. de Broglie dan« la it0Mf« française d« 
Septembre 1828; et la réfutalion de M. CAk. Lu^as dans la Reçue- eni- 
cycUffédi^ue j, d« Mars 1829. 
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s. 

ment ' • C'est en vain qu'ici nous chercherions à nou»étayer Ae$ 
théories contenues dans les traités de Droit criminel de 
Feuerbach , Grolman ^j etc. Leur but ^ est l'etposition du Droit 
pénal positif, c'est-à-dire, celui qui est en vigueur dans un 
pays déterminé d'après des lois données* De là cette théorie^ 
qui ne voit dans la menace légale d'autre but que celui 
d'en^cher les crimes par la contrainte morale (psjrcholo- 
giscber Zwang) qu'exerce sur l'esprit du malfaiteur cette 
considération, que son action sera suwie immédiatemeni 
d'un mal plus grand tfue celai ^ui résulterait pour lui de 
Vomission de cette action. Ce principe une fois posé, il 
est naturel que la peine de mort oe sera appréciée que sui- 
vant son plus ou moins d'efficacité à produire cet effet, et 
la question retombe dans te domaine de l'utilité, dont nous 
parlerons plus bas* 

' Un article intéressant sur l'ouvrage de M. Ch. Lucas, inséré 
dans les Ardiives du Droit criminel (vol. X, p. 346), 
s'explique ainsi au sujet de la légitimité de la peine de mort: 
K La question se réduit principalement à savoir si la peine 
' de mort peut ou non être taxée d'illégalité. Or, si l'on 
considéré avec Trummer ^ les peines comme des moyens 
jugés nécessaires pour protéger l'Etat contre Jes actions 'qui 
compromettent la sûreté publique^ la peine de mort sera 
juiâtifiée des qu'il sera établi que l'opinion commune lui 
attribue cettç efficacité. Mais il faut dans cet examen se 
garder de voir le but principal de la peine dans un acoes^ 
soire qui appartient à sa nature, et de fonder sur une teUe 

1 « On ne peut nier que parmi les argumens qdi attaquent la peine 
Je mort, ceux qui f partent du point de vue de la religion et de là 
morale n'aillent an fond de la question , et ne rendent la rëfptatioi& 
plus difficile. * Neues jérchiç^ toI. IX, p. 33o. 

2 Grundsàtze der Criminalrechtt • Wùsenschafi ; quatrième édition; 
Ciessen, 182 5. 

3 Fcuerbacli » $$. a , 4. 

4 Fenerbacli) $, i3; Grolman, S. 1. 

5 Zur philosophie des JRechts, und inshesondere des StrafrtehiS'^ 
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baseront l'édifice du Proit criminel. Dans cette çdencé àus$i on 
a passé de nos jours d'un^ extrême à l'autre : tandis qu'on 
faisait, il y a peu d'années, tout reposer sur le principe de 
la terrification, on en est, venu aujourd'hui à une espèce de 
susceptibilité qui oublie qa'en tout cas, la terrification restera 
toujours un des buts accessoires de la peine* Qu'on se de-* 
mande en conscience quelles seraient les suites de l'abolitioa 
subite de la peine de mort? Ne pense -t- on pas que la dis-> 
parition d nne peine qu'on .^'était habitué dès l'enfance à 
regarder comme une conséquence nécessaire des grands for- 
faits , confondrait les idées du peuple sur le degré de per-^ 
versité des crimes ? ^* On voit que l'auteur. dp cet article, 
qui est un des criminalistes les plus distingués de l'Allemagne^ 
ne s'engage pas d'une manière, absolue sous la banîiière des 
défenseurs d^ la peine de mort : ce n'est pas au nom des 
principes qu'il en demande le maintien , c'est s^\x nom de 
l'opinion actueUen^nt dominante dans le peuple; il- parle 
moios en criniinalisle qu'en législateur appelé à déposer 
son vote dans l'urne politique. Il a eu plus haut occasiou 
d'exprimer ses sentimens personnels : « En jetajçit un regard 
sur les nouvelles recherches qa'on a faites au sujejt de l'abo;- 
litiçn de la pei|ie de mort, on partage volontiers avec les^ 
aotagonistes de cette peine le désir qu'elle sojit bannie dç 
nos Codes, et on- s'abandonne à l'espérance qu'un temps 
vieudrà où une civilisation plus avancée et le perfec|;ionnev 
ment ^e ces établissemens , qui aujourd'hui ne nous pré- 
sentent pas une garantie assez suffisante , permettront au 
législateur de satisfaire à ce vœu; mais si l'on se met à la 
place du jurisconsulte chargé de proposer de$ lois poui^ 
1 époque actuelle , on se résoudra difficilement à conseiller 
l'abolition absolue de la peine de mort^^ on croira avoir 

1 Le jurisconsulte allemand est ici pleinement ^d'accord avec notre 
compatriote Ch. Lucas , que son article % pour but de réfuter. Ce 
dernier dit (p. 366) : « Ce n'est ^ue progressivement et par degrés 
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assez fait en la restrèignaQt au plus peth nombre de crimes 
possible % et en abandonnant pour certains délits au juge 
la faculté de prononcer la peine de mort dans les cas qui 
présenteraient la plus grande immoralité. ^ ^ 

Un autre article des Archives du Droit orimioel (vol. VIII^ 
p. 734 ) invoque en faveur de la légitimité de la peine de 
mort lanccessité de la comp^sation, conséquence naturelle 
de l'idée de justice ; il croit que cette compensation devien-^ 
drait impossible par la suppression de la peine de mort.* De 
deux choses Tune : ou bien il faudrait désormais, en rédui- 
sant la peine de mort h celle des travaux forcés à perpé-* 
tuité, continuera punir de la même peine les crimes aux- 
quels elle était infligée auparavant, et ce serait violer la 
compensation que de comblei^ l'intervalle qui existe entre 
des crimes d'intensité différente (tek que par exemple le 
meurtre et la tentative dç meurtre^); ou bien on serait obirgé 
d'appliquer ta peine des travaux forcés à temps aux crimes 
qui jusqu'ici étaient punis de celle des travaux forcés à per* 
pétuité j et ce serait hasarder une expérience dangereuse et 

s. 

contraire aux idées reçues en matière de pénalité. On voit 
que les motifs de l'auteur, comme ceux du criminaliste cité 
plus haut, reposent principalement sur des présomptions 
tirées du peu de garantie que présente l'organisation actuelle 
des maisons de peine $ présomptions qui tomberaient, si ja-r 

que je conseillerai en Francç d'arriver à raboUtion complet^ de U 
peine de mort. La guillotine est devenue une habitude pour le peuple} 
il faut commencer par^en repattre moins Kourent ses regards , non 
pas aux dépens de la répression, par rinteryentiop du droit de grâcC) 
mais dans l'intérêt de la justice et de l'humapité, en réduisant sucr 
çes||ivemcnt le nombre des cas capitaux. * 

1 Les différens gouvememens de rAllemagne s'empt'essent de ré^ 
pondre à çetsippçl, ^ui Ui^r esf fai| par tqus Içs jn^ri^fonsultes éclairés^ 

a Yoje^ dans l'ouVrage de Cb. Lucas (p. lxxvi) les raisons par 
|es«|uelles M. de Sellon combi|t ce sjjrstèoie d'application façultatire de 
l^ peine dç mort. 

3 I^a plupart des législations de rAlleinagne ^unîpsent Çf deroi^jk 
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mais l'expérience parvenait à établit glorieusement la preuve 
du contraire. 

Les jurisconsultes^ que nous avons cités ne nous parais* 
sent pas avoir envisagé la question de la légitimité de la 
peine de mort sous son point de vue le plus important. Le 
dernier surtout donne une juste mesure de ses opinions , en 
disant plus bas ; qu'en partant du principe que la grandeur 
de la peine doit être proportionnée au degré de perversité 
que suppose le crime, il est conséquent d'appliquer aux 
plus grands crimes la peine h plus grande ^y c'est-à^lire celle 
qui prive le coupable du plus sacré dé ses droits , de son 
droit à l'existence. Cette idée spécieuse repose sur la sup- 
position que la peine de mort est du nombre de celles entre 
lesquelles lar morale laisse le choix au législateur. Or , c'est 
précisément cette latitude que nient les adversaires les^ plus 
éloquens de la peine de mort. La société ajant pour but 
d'assurer à ses membres la jouissance de leurs droits natu- 
turels et imprescriptibles , ils lui contestent la fadulté de dis^ 
poser de ces droits , et ne voient que dans le cas de légi- 
time défense une excuse capable de justifier l'exerdce de 
cette faculté prétendue. 

M. Grohmann, que, nous avons déjà eu occasioni de ci- 
ter, a défendu cette doctrine avec beaucoup d'originalité et 
de profondeur. H reconnaît dans l'homme .trois états ou 
développemens successifs, auxquels il donne les noms de 
nature sensuelle, nature humaine et nature morale. L'honùne 
commence, selon lui, par l'existence sensuelle et extérieure; 
& s'élève à la dignité d'homme , où dominent les droits de 
la personnalité, et termine son développement dans ce règne 
invisible où naissent les devoirs qui règlent sa conduite in* 
térieure et ses sentimens moraux. Ces trois degrés de cuU 
ture, qui correspondent à trois parties intégirantes' de l'exi»- 

1 Fetierbacb a clierché à établir que la mort est la pins grande des 
peines, dans nn cravrage intitulé : Der Tod ist die grossie Strafe. 
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t«nce de l'homme,' sont pour lui la source de trois espèces 
de devoirs : la nécessilé, la contrainte psychologique et les 
obligations morales. De là découlent pour lui trois espèces 
de droits, que la communauté sociale ou TEtat doit res- 
pecter, sous peine de contenir dans son organisiitLon même 
un germe de dissolution. 

Si Ton considère TÉtat et sa législation, en prenant pour 
point de départ ces trois modes d'existence de la nature 
humaine, on verra que l'Etat, comme tout développement 
historique, est assujetti à parcourir les mêmes degrés dans 
la carrière de la ciyilisation , avant d'arriver au pojnt où il 
reconnaît ces différentes lois, et en fait la base de son exis- 
tence. Xié premier degré est celui où l'Etat , guidé par un 
égOïsme barbare, ne considère l'homme que comme un ins- 
trument dont il a le droit d'abuser à volonté. Comme il n'a 
en vue que son existence matérielle , sa législation sans 
frçÎB emploie les peines les plus sensuelles et le» plus 
disproportionnées. Au second degré, un^ autre principe, 
celui de la justice, commence à s'insinuer dans la législa- 
tion criminelle : une certaine mesure s'établit entre les crimes 
et les peines; on reconnaît dans l'homme des droits sur 
lesquels l'Etat n'a pas de pouvoir légitime. Alors disparais- 
sent les idées du talion et ce principe bizarre qui punissait 
le crime en anéantissant l'organe qui en a été la cause sen- 
suelle» Dans le troisième degré l'Etat reconnaît au-dessus 
de lui un juge pUfe élevé, qui est la morale; il ^e fait ua 
devoir de respecter la dignité de la nature humaine, et il 
écarté de ses Codes toute disposition légale qui serait en 
contradiction avec elle; telles seraient, seloa Tauteur, les 
lois qui gêneraient la liberté de consciisnce, qui assigneraient 
à l'État un empire sur la pensée, qui mettraient des entraves 
aux sciences en proscrivant les yérités qu'elles auraient re- 
connues , qui assujettiraient les citoyens à des marques de 
soumission dégradantes envers le monarque, etc. En ad- 
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mettaDt ainsi l'existence de ces conjiûons essentielles de l^» 
vie physique, de rhumanité et de la vie morale, Tidée de 
la peine et la limite dans laquelle est circonscrit le droit du 
légistaleur, se développent avec plus de clarté qu'on ne 
saurait Tattendre de l'idée de la terrification, avec laquelle 
on pourrait toujours remettre en question les conquêtes 
récentes d'une philoso|)hie plus noble, telles que Tabolition 
de la torture et des agonies qui accompagnaient le passage 
du condamné de cette vie à l'autre. Le cercle des objets sur 
lesquels doit s'eKercer la loi pénale étant ainsi tracé, la 
peine, qui en est la conséquence, se justifierait d'elle-même; 
et pour en légitimer l'application, il ne resterait plus qu'à 
déduire du même piûtqpe, supérieur une idée juste de l'im- 
putabilité, liaison * naturelle des deux idées corrélatives de 
loi et de ^eine. Alors disparait cet appareil désormais inutile 
d'argumens destinés à justifier la peine, celle-ci n'étant 
plus qu'une conséquence inévitable de la loi^ qui serait elle-* 
même. fondée sur les droits et les conditions inalievables de 
l'humanité et de la morale , si profondément gravés dans le 
eœur des hommes. 

Ce systèpae de législation perfectionné, dans lequel les 
préceptes du Droit criminel se réconcilient avec les règles 
d'une philosophie épurée , un État n'y parvient pas en uA 
jour. Qu'on fasse la part de l'époque et des circonstances, 
ces considération^ peuvent servir d'excuses ; mais elles ne 
doivent jamais dispen&er un État d'entrer souvent en compte 
avec lui-même, et de se demander si ses lois sont en bar? 
monie avec les droits, les devoirs et les exigences de la 
morale. 

L'auteur cherche ensuite à découvrir le principe qui doit 
guider le législateur dans la fixation des peines et de leur 
rapport avec les délits* Ce principe ne peut être le talion, 
qui conduit à considérer l'homme devenu coupable comme 
un rebut de la natt^re, comme un rouage devenu nuisible 
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• «dans la grande organisatioii de l'hiunanité. Notre siècle^ 
guidé par des vues plus bien&isantes, a rejeté les maximes 
farouches et aveugles du talion : on sent aujourd'hui que 
le plus grand criminel conserve encore certains droits, qui 
sont sacrés en lui comme ils le sont dans to^s les honmies. 

Un autre principe est celui qui cherche à obtenir la terri-* 
fication par la sévérité des peines. L'excès dans les peines, 
sbivant M. Grohmann, ne contribue qu'à endurcir et à exal- 
ter les hommes que leurs passions portent au crime. ^ 

Deux principes guident la fixation des peines. L'unytout 
mécanique, a pour but la défense de la société contre ceux 
qui la mettraient en danger; peu lui importe que le màlfai*- 
teur soit ou non privé de la vie, pputVu qu'il soit mis dans 
l'impossibilité de nuire. L'autre est celui qui, suivant les 
règles déjà exposées, soumet la peine à des conditiotas dictées 
par l'humanité et la morale. D'après ce principe, les droits 
de la société sur le malfaiteur se restreignent à ses actions 
extérieures et aux droits qui s'y rattachent. Ainsi le crin^nel 
conserve les droits qu'il tient de sa qualité d'homme, et que 
le crime n^a pu lui ôter ; mais il a failli comme dxôjen , et 
à ice titre il subit la peine que la loi de l'imputabilité désigne 
parmi celles qui sont placées dans le domaine du législateur. 
L'auteur avoue que les droits que l'homme tient de sa na- 
ture, et ceux qui se rapportent à ses relations sociales, ont 
entre eux tant de points de contact , quela ligne de démar- 
cation qu'on tirerait entre eux serait soumise à quelque 
arbitraire; mais il ne pense pas que cette difficulté dans 
rexécution doive arrêter la jurisprudence dans la tâche qu'elle 
a si noblement commencée. Ces droits, sur lesquels l'État 

1 C'est aussi ropinion cte M. Guizot, quoique sa manière d'envisager 
la peine de mort diffère beaucoup de celle du jurisconsulte dont non« 
analysons la doctrine : « Si la peine parait excessire, si elle rëvolte 
plus de sentimens moraux qu'elle ne s'en concilie, elle perd son effet 
et Ta contre son dessein. ** (De la peine de mort en matière poli- 
tique; Paris y 1822. ) 
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peut exercer un retrait, l'auteur pense qu^ilfaut les chercher 
dans ceux qu'il est appelé à protéger ou à réaliser; ceux 
dont ridée se lie à celle de son origine et de son dévelop- 
pement : tels sont les droits qui résultent de la possession ; 
ceux qui , personnels à l'individu , se rapportent au cercle 
d'action de la vie sociale, tels que les dignités, le rang, le 
métier, et, enfin, les biens dérivant de la liberté, qui se 
manifestent dans la jouissance non troublée de la vie so- 
ciale et des avantages qu'elle engendre. Il exclut ainsi toutes 
les peines qui outrageraient les sentimens de la nature, 
toutes celles qui violeraient ces droits sacrés de l'huihanité 
sur lesquels le législateur if a aucun empire. Il pense que 
le domaine du législateur, ainsi limité, serait encore assez 
large pour rendre inutile toute usurpation sur ce qui n'a 
jamais pu lui appartenir : tout ce qu'on y perdrait, sei-ait la 
grande variété des peines, que l'auteur ne regarde pas 
comme un bien. 

Après avoir traité de Vobjet > des peines , M. Grohmann 
parle.de la qualité qu'elles doivent avoir. Il est dans le cœur 
humain des ressorts dont le législateur ne doit user qu'avec 
ménagement, de crainte de les briser. Tel est ce sentiipent 
d'honneur et de dignité dont on peut tirer un usage assez 
utile en retirant au malfaiteur les honneurs, les privilèges 
et les distinctions dont il jouissait. Ces espèces de peines, 
par lesquelles la société déclare que le coupable a perdu sa 
confiance, l'auteur les appelle humiliantes ^ par opposition 
aux peines infamantes ^ qui représentent le criminel à la so* 
dété comme un être qui est arrivé à un degré de perver- 
sité inconciliable avec toute idée de retour au bien. L'auteur 
saisit cette occasion pour rendre homnuge aux nouvelles lé^ 
gislations de son pays, qui ont, encore sous ce rapport^ 
ennobli le Droit criminel* 

L'auteur examine une troisième question , celle de savoir 
jusqu'à quel degré la peine peut être portée pour les crimes 
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<|m ^semblent dépasser les limites de. la nature , tels que le 
meurtre commis sur la personne d'un père ou d'un époux , 
ou le crime accompagné de ra£Snemens de cruauté y qui 
décelait la profonde perversité du coupable. En suppo- 
sant pour ces cas la question de la conservation de la peine 
de mort résolue affirmativement, Fauteur s'élève avec force 
contreles accessoires, qui donnent à la justice un caractère de, 
vengeance et de cruauté. 

Une autre considération est tirée de l'influence des peines 
sur le caractère des coupables : sous ce-rapport , Tauteur dé- 
sirerait que la peine cherchât moina à atteindre les facultés 
corporelles du coupable, que les biens attachés à ces facul- 
tés. En loi infligeant un châtiment corporel, on lui ô te tout 
principe d'honneur et toute espérance de retour : on le rap- 
pelle à son existence et à sa force physique; et ce serait une 
question de savoir si le coupable, en s'armant de ses forces 
corporelles contre la douleur qu'on lui infligerait^ serait mora- 
lement condamnable. Sous ce point de vue encore, l'auteur 
félicite la législation crinûnelle du noble essor qu'elle a pris 
depuis vingt ans. 

M. Grohmann croit que les principes que nous avons 
essayé d'analyser^ peuvent contribuer à faciliter la solution 
du grand problème de la légitimité de la peine de mort. La 
liberté, le droit de propriété et l'ensemble des droits qui 
se rattachent à la vie sociale de l'homme , constituent la 
sphère dans laquelle l'Etat peut exercer son droit de répres- 
sion; la vie des hommes, n^aj^ent pu être apportée dans la 
masse sociale, n'appartient pas à cette sphère; et s'il est 
vrai que le meurtre et le suicide soient réprouvés par la mo- 
rale et le Droit, comment la morale et le Droit pourraient- 
ils ériger en acte de justice une peine qui est fondée sur le 
même principe? On nous répond que la position est diffé- 
rente : il faut extirper le crime, et le coupable, en s'y li- 
vrant, a mis lui-même sa vie dans la balance. Extirper le 
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crme n'est pas au pouroir d'un l^dateur ; et s'il s'agit d'en 
prévenir le retour , on pourra toujours se demander s'il ne 
serait pas plus noble et par. conséquent plus légitime, d'in* 
fliger an coupable une peine qui n'exclue pas la possibilité 
de son retour au bien. On nous objecte la proportion qui 
doit exister entre les délits et les peines ; proportion dont la 
conséquence ^t 9 dit- on, que la plus grande peine doit cor- 
respondre au plus grand crime. Cet argument se résout de 
lui-même, si l'on adopte la restriction établie par l'auteur. 
Les motifs tirés^ du droit de légitime défense cessent, dès qu'il 
est possible de prévenir le mal d'une autre mam'ère, et llÉtat 
ne peut, pas plus que l'homme privé, invoquer ce droit 
contre le coupable qu'il a placé dans^l'impossibilité de nuire. 

Après avoir ainsi développé l'idée qui, selon lui, doit* 
présider à la confection des Codes criminels de notre épo- 
que, et réfuté les principaux systèmes dans lesquels se re- 
tranchent les défenseurs de la légitimité de la peine de moft, 
M. Grohmann examine succinctement le degré d'efficacité 
d une peine dont l'exécution est consommée presque aussiT 
tôt que commencée, et qui, perdant son caractère de ré- 
pression aux yeux de beaucoup de grands criminels , n'est 
pour la plupart d'entre eux qu'un mauifois tfuart d^keure. ^ 
Il reconnaît que ses argumens ne sont pas sans réplique ; il 
émet le vœu que la question soit éclaircie, et espère qu'un 
temps viendra où on verra disparaître de nos Codes une 
peine qu'il regarde comme incompatible avec les principes 
qui ont dicté les nouvelles législations. 

Les principes de M. Grohmann, dont nous n'avons pu 
donner qu'un léger aperçu , sont de nature à réunjr les suf- 
frages de tous les amis de la civilisation et de l'humanité. 
On pourra combattre ses théories; mais les sentimens qui 
les ont dictés inspireront toujours .cette sympathie qui s'at- 

1 Toyez dam le Moniteur da 3i Mai 1791 If ditcours de Lepellctier 
Saint- Fargeau à TAssemblée nationale» 
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tache aux idées généreuses. On peut le regarder conun^ 
eiprimant une opinion puissante en Allemagne; ceux des 
jurisconsultes de ce pays qui se sonjt prononcés pour là 
conservation de la peine de mort, ont renoncé avec une 
loyauté consciencieuse aux argumens sonores qu'on dédui» 
sait du Droit divin et de je ne sais quelle mission supé^ 
rieure de l'Etat , et n'opposent à leurs a^dversaires que des 
motifs de nécessité , fondés sur le défaut de garantie que 
présentent encore aujourd'hui les établissemens qu'on pro^ 
pose de lui substituer. Ainsi le principe est reconnu, et 
l'application n'en est que suspendue. 

II. La liberté, dit M. Ch. Lucas, est la source de tout 
bien et de tout mal ; tout l'ordre moral repose sur la libertés 
De là résulte pour le législateur une double tâche: i.^ pré*- 
venir les abus de la liberté , soit eu écartant les motifs qui 
peuvent les provoquer, soit en l'éclairant elle-même pour la 
prémunir contre leur influence; a.^ combattre ces mot%( 
par des motifs opposés. Le premier moyen appartient à la 
justice de prévoyance, le second est du ressort de la justice 
de répression. M. Lucas, nourri des leçons de M. Cousin > 
s'est rencontré ici avec Feuerbach, dont la théorie connue 
fait de ce dernier objet le but de la justice pénale. A cette 
diéorie, qui n'a pas manqué d'antagonist^es en Allemagne i, 
viennent se rattacher les conditions dont Feuerbach fait 
dépendre le degré d'efficacité des peines. Suivant ce grand 
criminaliste , le but nécessaire d'aprèa lequel les peines 
doivent être jugées, est le caractère de répression qui résulte 

I Les principales objections qu'on oppose à la \hëorie de Feaerbatll 
•ont celles-ci: i.** Elle repose sur la présomption de la connaissance 
que tout homme doit avoir des lois, présomption trop souvent démentie 
par le fait. 2." Il n'est pas prouvé que la lutte intérieure qu^elle suppose 
dans l'ame du coupable, ait. lieu dans tous les cas. 3." Pour appli<>> 
quer cette théorie avec conséquence , il faudrait mesurer la peine sur 
la force de l'attrait qui a- excité le coupable ad ctime^ ce qui esl 
impoisible. (iVeue^ Archiç, rot IX, p. 711.) 
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de Vetki oomminatoire des lois t les qualitéi; accessoires qui, 
sans constituer l'essence de la peioe^ peuvent servir à en 
faire apprécier l'efficacité, sotit la vertu préventive du sup* 
plice, la sûreté qu'il garantit à l'Etat, enfi#, l'amélioration 
morale du coupable. Ces deut dernières considérations, qui 
ne peuvent être l'objet d'un examen sérieux dans la qiies^ 
tion del'efficadté de la peine de mort, sont loin d'avoir été 
mdifférentes dans la discussion. TaniMs que certains crimi-* 
nalistes, écartant la question de légitimité, et ne reconnais^ 
sant à la mission pénale de la société aucune Umite , n'ap- 
précient les peines que d'après le plus bu moins de sûreté 
matérielle qu'elles garantissent à l'État >, et, par une con- 
séquence naturelle, défendent la peine de mort avec une 
sorte de prédilection; d'autres, trop préoccupés peut-être 
de l'idée de la dignité humaine, et ne consultant pas asse^ 
l'expérience ordinaire de la vie, ont cru que l'amélioration 
morale était la setile règle qui devait guider le légidateur. La 
première de ces deux écoles a disparu devant les premiers 
rayons delà civilisation nouvelle; la seconde, née de nos 
jours, et guidée par les printsipes d'une philosophie large 
et générense, con^te au rang de ses interprètes les. plus 
distingués M. le professeur Henke, de Berne. ^ 

Nous avons déjà eu occasion de faire observer que les mo^ 
tifs qui attaquent la légitimité de la peine de mort, ont trouvé 
plus de faveur aux yeux des jurisconsultes allemands que 
ceux qui combattent son efficacité. Le respect qu'on leun 
connaît pour les principes , n'est pas la seule cause de cette 
préférence. Les antagonistes de la peine de mort en France 
ont employé en leur faveur des argumens qu'on ne peut 
invoquer en Allemagne. Le premier, et, à notre avis , la 
plus décisif, est celui qui se fonde sur le défaut de répres^ 

I On trouTe encore des tracdt ,de cette doctrine dans Qui»torp. 
GrundsitMê dts deutschen peinlichen Rechts, 
a Voyez It denxièmo numéro de la Nouvelle ^tfue gemumi^uc 

II. a 



çion, réàultant des iKimbred^es cb^nces d'impunité qu'assure 
aux «coupables une législadop incompatible avec nos in<$uTS, ^ 
Ainsi, dans ses calculs i qui ont mérité les éloges d'un juris- 
consulte allem^àd?, M* Ch, Lucas n'aurait pas été obligé 
de bausser jusqu'à 67/72 et 80 sur 100 le nombre des 
individus acquittés dans les cas d'incendie' et de fitqsse mon* 
naie, si 9 en faisant disparaître de ses Codes ces pànalités 
exorbitantes 9 la Frantié était restée au niveau de la jdupart 
des autres nations civilisées. C'est avec raison que le jurisr 
consulte allemand que nous venons de citer récusa les preuves 
de l'inefficacité de la peine de mort, lorsqu'elles se fond^^nt 
sur des observatioi^s recueillies en France et en Ai^letèrre. 
Tant qu'une législafioji plu$ modérée ne viendra pas assurer 
aiii^ crimes une répression plus certaine^ les argumens des 
philanthropes français contre l'efficacité de la peine de mort 
ne prouveront que la trop grande profusion de cette peine 
dans no^ Codes. Un jurisconsulte que ses doctrines rattachent 
à Técole allemande , M. Birnbaum, de Louvain, dit dans 
un de ses ouvrages ^ : ^^ Ce n'est pas dans Tinfliction de la 
peine dé mort qu'il faut chercher la cause de l'augmentation 
des crimes en Angleterre , mais bien dans la répugnance 
que mettent la législation et la jurisprudence à appliquer 
cette peine : ces deux circoDstan.ces sont souvent confondues 
par les adverscûres les plus prononcés de la peine de mort.'' 
L'erreur signalée par M. Biitibaum s'explique, si l'on réflé- 
chit que chez, un peuple qui concourt par lui-même à l'ap- 
plication des lois, l'impunité est le résultat naturel de leur 

trop grande sévérité 4, toutes les fois que la législation n'est 

ï . . . 

1 Nous lie reg^ardons pas comme nne exception à cette assertion le pro- 
jet de Code pénal militaire récemment adopté par la Ghambnç des pairs. 

a Neues Archiç, vol. X, p. 35o. Le Globe, tome V, p. 458 9 a t'emar* 
que une inexactitude assez grave dans les mêmes calculs. 

3 De peculiari œiatit nostrœ jus criminale reformandi studio, Loçanii^ 
l82d. 

4 Qu'on se rappelle cette séance de la Chambre des députés, où M. 
J. Lefebvre exprimait le vœu que la peine de mort cessât d'èire ap' 
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pas en haimooie avec 1 opinion publique. C'est cette dange- 
rease cmitcadtction entre la législation et les mœurs qui tend 
à fausser la noble institution du jury, en plaçant les jurés 
^tre leur conscience et la loi, et en leur suggérant les 
pieux subterfuges à Taide desquels ils nient en faveur dç 
l'accusé des faits non contestés >, et sacrifient ainsi à Fintérét 
de rhumanité la religion du serment, comme si le but pou- 
vait excuser les moyens. 

Un autre argument des antagonistes de la peine de mort 
en France et. en Angleterre est également récusé par les 
jurisconsultes allemands : c'est celui qui se fonde sur le dé- 
faut de vertu préventive de la peine de mort dans Fexécu- 
tion*^ La peine de mort est un de ces moyens extrêmes qui 
perdent leur efficacité lorsqu'ils sont prodigués. C'est la 
tâche du législateur d'entretenir cette horreur salutaire que 
l'idée de la mort inspire à la plupart des hommes, et surtout 
à cette multitude ignorante et sensuelle, qu'on veutjprinci- 
palement détourner du crime : il faut que la peine de mort 
reste entre les mains du législateur comme un glaive qui 
inspire d'autant plus de terreur qu'il est suspendu plus 
long-temps avant de frapper. Peut-on attendre cet effet d'une 
législation qui envoyait à Téchafaud 176 criminels en 1895, 
et 197 en i8a6? et la peine de mort ne doit-elle pas être 
bien autrement réprimante en Allemagne, lorsqu'on voit 
que l'année 1827 , par exemple, ne présente que deux exé^ 
cutions à mort pour tout }e royaume de Bavière? 

N'ayant pas en leur faveur ces deux motifs, qui d'ailleurs 
ne démontrent pas d'une manière absolue l'inefficacité de la 
peine de mort, les criminaljstes allemands ont dirigé leur 

pliqnée aux contrefacteurs des Juillets de banque , dans t intérêt des 
étahlissemens de bantfuey qui souffrent de limpunitë assurée aux contre- 
facteon p«r la sévérité excessive de nos lois. (Moniteur du i.*' Mars 
1829.) 

1 Tojez Ch. Lucas, p. i§5, et les exemples qui se multiplient tout 
les juursy dans la Gazette des tribunaux. . * 
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attention sur ceux qui contestent à l'idée même de la peine 
de mort une force de répression suffisante. Nous donnerons 
en substance les opinions de l'un des plus distingués d'entre 
èax^ : On a cherché à démontrer (pie la peine de mort 
n'était pas répressive, parce qu'elle n'inspirait pas assez de 
terreur: on se fonde sur les exemples nombreux de criminels 
qui subissent leur peine avec indifierence) ou la brayenraVec 
mépris; on prétend que la fréquence des suicides peut donner 
une mesure de là crainte ^pi'inspire la peine de mort i, beau- 
coup d'hommes; cçtte crainte est, dit-on, tout-à-^faît nulle 
dans le soldat, qui s'est fait une habitude d'envisager la 
mort dt sang-froid. En citant ces faits, on devrait se garder 
de confondre avec l'indifférence cet état de dépression et de 
terreur, que produit sur les malheureux l'absence de tout 
sentiment. On ne peut nier que des hommes d'un caractère 
dur et farouche n'aient conservé leur insensibilité jusques 
dans les derniers momens de leur vie; mais tes cas sont 
extrêmement rares ; on conçoit aussi que des hommes d'une 
ame noble et élevée, qui dans les troubles d'une révolu- 
tion sont tombés victimes de la tyrannie, et ceux qui sont 
<:ondamnés par un jugement inique, aient envisagé là mort 
avec cette force morale que leur donnaient la tranquillité- de 
l'ame et le sentiment de leur innocence: il en est de même 
des enthousiastes, qui conservent jusqu'au dernier moment 
l'exaltation de leurs opinions. Mais tous ces faits isolés, aux« 
quels on peut facilement assigner d'autres causes, ne prouvent 
pas que les condamnés à mort se comportent en général 
de cette manière. L'exemple tiré des suicides ne prouve rien, 
parce que l'idée fixe dont est préoccupé l'homme qui veut 
attenter à son existence, l'empêche de sentir le coup de la 
mort, devenue moins effrayante à ses yeux lorsqu'il la met en 
balance avec les maux auxquels il cherche à se soustraire. Le 
sentiment qui anime le soldat a aussi une autre source : 

1 N'eues jirchiçy vol. X, p. 362. 
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plusieurs sont dominés par une idée noble et généreuse qui 
&ît taire en eux le sentiment de la crainte ; la plupart sont 
subjugués par le point 4'honneur, qui retient en eux la ma- 
nifestation du sentiment qu'inspire à tous, les hommes Tidée 
de la mort* 

Si l'on est obligé de reconnaître la vérité des assertions 
du înrisconsylte allemand, on ne peut cependant pas s'em- 
pédier d'avouer qu'elles ne détruisent pas la force de 
Topinion dont Lepelletier Saint -Fargeau a été l'éloquent 
interprète '% a U n'existe pas au monde un individu qui ne 
redoute d'être douze ans dans un cachot : ainsi notre sys- 
tème de répression s'étend à tous; mais si vous ôtez la vie 
pour punir le meurtre^ tout assassin qui est affranchi de la 
crainte de la mort, ce qui n'est pas rare, peut braver impur 
nément la société, la nature et les lois. " 

Une autre considération, plus fondée, qu'on oppose aux 
antagonistes de la peine de mort, est tirée de l'impuissance 
où l'on a été jusqu'aujourd'bui de la remplacer d'une mar 
nière qui ne compromette pas la sûreté ,de la société. ])fous 
citerons encore ici l'article inséré au X/ volume des Archives 
du Droit criminel ^ parce que nous croyoqs y voir la pro- 
feston de foi «de cette^pinion si nombreuse enÂUemagne, 
qui, reconnaissant avec loyauté combien la peine de mort 
est difficile à justifier sous le point de vue de la morale et 
de la religipn, en vote la conservation provisoire, motivée 
sur l'imperfection des établissèmens qu'on propose d'y subs- 
tituer^ «. Si nous demandons aux adversaires de la peine 
de mort le système pénal par lequel on la remplacerait, ils 
nous répondent Jtput naturellement : le système pénitentiaire. 
Si l'on veut avoir égard aux témoignages de quelques écri- 
vains sur les conséquences bieniaisantes de ce système aux 
États-Unis ; si l'on considère les nobles efforts de M.°^' Fry f 
et les résultats heureux qu'a produits pour ramâioratio» 

. 1 ^9iiU«iir i}u 3i Mai 1791% 
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morale des détenus la maison pénitentiaire de Lausanne , on 
iie peut que former des rœux pour <jue ce système se ré^ 
pande; mais il ne faut pas oublier de mettre aussi datis la 
balance le témoignage des hommes qui , ayant eu occasion 
d'observer de près les effets du système pénitentiain^ en 
Amérique 9 proclament hautement qu'il n'a pas répondu aux 
attentes de ses fondateurs; et sous ce rapport , l'ouvrage de 
Roscoe ^ mérite la plus grande attention. ^ L'tutéur exa- 
mine ensuite le principe qui régit les établissémens péniten- 
tiaires : il avoue que TopinioU qui admet l'impossibilité 
d'obtenir Tamélioration morale de certains criminels, est en 
contradiction avec la nature de l'homme et l^énergie avec 
laquelle il sait régler l'usage de sa liberté; cependant il 
pi^nse qu'il est un degré d'abaissement moral' où le cou- 
pable ne mérite plus que l'État fasse en sa faveur une ex- 
périence aussi dangereuse: Ch. Lucas s'est appuyé sûr les 
marques de repentir qu'ont souvent manifestées des hommes 
condamnés à mort : l'auteur croit que ce repentir est plutôt 
l'effet de la secousse terrible qui réveille dans le coupable 
la voix d'une conscience qu'il a trop long-temps méconnue. 
Il trouve dans le système des établissemens pénitentiaires 
uii défaut capital : c'est que le détenu , voyant oùl'on teut en 
venir avec lui^ est facilement porté à feindre une améliora- 
tion morale qui peut lui valoir sa libération , ou'ltii assure du 
moins un traitement plus doux. Les témoignages de personnes 
instruites par l'expériente/ viennent à son appui, pour mon- 
trer que l'hypocrisie joue un trop grand rôle dans les établis- 
semens pénitentiaires. En tout cas , il croit qu'il n'appartien- 
drait qu'à des hommes qui ont fait une étude profonde du 
cœur humain , de décider si le coupable est suffisamment 
corrigé; et la difficulté de les trouver, jointe aux dangers 
qu'auraitpour la société une expérience malheureuse, lui fait 
yoir dans le système^ péniteitiaire un défaut auquel il sera 

1 Additional réservations on pénal jurisprudence i Londres^ i8a3# 
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difficile de remédier. Des im>tifô d'une nature {(loi gràre 
encore s'apposent à son adoption; ils sont fond^ sur le 
défaut de répression qu'exercerait sur les coupables l'idée 
9u traitement pénitentiaire^ et sur la confusion qui s'opé* 
rerak «Uns le système pénal, si , pat suite d'une îmmors^té 
plus profonde, un délit moindre se trouvait puni d'un. eh4* 
timent plus grave. Il termine eu protestant contre l'adopi* 
tion de toute innovation qui ne serait garai^tie par aucune 
expérience, et borne ses vœux à une réforme le^le du 
passé, et A des améliorations progressives. f 

On a pu voir quel prix les jurisconsultes de. rAtietdfa|;M 
attachent à la solution de Tiiâportant problème de la pAiiè 
de mort Leur vote a d'autânl plus de poidè , que lé m^m^nl 
semble encore éloigné, où cette qttestbn tombera èb^ eut 
dans le domaine de h politique. Leurs plaidoyierb ^ JE^v^ut 
des principes ne siont dictés paf aûcuti Intérêt de c^^onsf^ 
tance* Leur procédure criminelle (^Inquisitionsiferfahren) 
est dégagée de la plqpart des formes qui, tout en assurant 
les droits des citoyens > apportent souvent des entraves à la 
découverte des crimes : fondée sur la recherche de la vérité 
matérielle et absolue , à laquelle elle sacrifie toute autre 
considération, et secondée par l'état florissant de la mé-> 
dedne légale, trois sièdea d'giyié^^Qce l'ont fait arriver 
à un tel degré de perfection, que les erreurs judidairea 
peuvent désormais être regardées comme à peu près impos* 
sibles. A cette garantie extérieure de la répression vient se 
joindre la modération des législations nouvelles et la large 
part qu'elles accordent ^ l'influence du juge, de sorte que 
le glaive de la loi ne frappe que des coupables d'uqc pro- 
fonde immoralité* 

ISTotre situation est très-difierente. L'institution du jury, 
précieuse sauve-garde de nos libertés, a appelé dans les tri- 
bunaux criminels des hommes tirés du . sein de la nation. 
Malgré la distinction de la loi entre le point de droit et le 
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point de fait, il est difficile .qii« des hpinmes dont la déci* 
sîon a pour conséquence infaillible la mort d'un de leurs 
semblables, se prêtent toujours avec une entière abnéga- 
tion à cette abstraction souvent subtile , et ne se constituent 
pas piges du degré d'immoralité du coupable, et de la peine 
qui doit y correspondre. Que sera-ce , si la répugnance 
invincible qu'éprouve tout homme à s'associer à un arrêt 
de mort, se transforme chez eux en.doctrinei et que la 
crainte, pusillanime peutrêtre, |de se rendre comices d'un 
meurtre, les porte à violer de préférence le serment. qu'ils 
ont pTonoQcé avant d'entrer en fonctions? Qu'on flétrisse, 
si l'on veut, cette doqtrine «ubversive et malheureusement 
trop contagieuse ; un fait qu'on ne saurait nier, c'est qu'elle 
existe; et le seu^ moyen de l'eztirp.er, c'est de revoir des- 
lois, si peu en harmonie ayec les mœurs de la nation qui 
exetce sur kur aptdication une influcDce si décisive. 
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La poésie lyrique eut de tout temps droit de bourgeoisie 
en Souabe. Dès le douoème siède , des poètes souabes, sous 
le nom de chantres de r amour {Minnesinger)^ naturalisé* 
lent en Allemagne la gaie science des Provençaux, et Ton 
retrouve dans leurs heureuses productions toute la grâce 
et la naïveté des ménestrels du Afidi, jointes à cette éner- 
gie , à cette, indépendance de la pensée, que par une puste 
c(»npensation le ciel du Nord parait avoir le privilège presque 
exclusif d'inspirer. ^ 

Il appartenait donc à un Souabe de nom et d'origme , corn? 
me le jeune auteur dont nous annonçons l'ouvrage, d'essayer 
de ranimer le goût du public pour la poésie Ipique ; entre- 
prise qui n'est pas sans aud^ice et par conséquent sans gloire, 
lorsqu'on songe à la révolution que les Schiller et les Goethe 
ont produite dans la littérature moderne, en çubstituant le 
goût de la poésie épique et dramatique à. celui,. plus national 
peut-être, de la poésie lyrique^ 

Cette réapparition du gme lyrique, après un sonuneil 
de tant d'année^^, est d'autant plus digne d'intérêt^ qu'elle 

1 Stuttgart 9 diei Cotta, premier Tolnme. Le second doit atoir para 
•B ce moment. 

3 Quelque grands que puissent être à d'autres égards les mérites de 
M. Schwab , nous ne saurions , avec l'auteur de cet article , lui atlri- 
Imer celui d'aroir réveillé dû noupéau le génie lyriqne après un lom* 
meil de plusieurs années. Le génie Ijrique n'arait pas besoin d'être 
rëreillë : il ne s'est jamais endormi en Allemagne. Schiller et Gœthe 
même brillent parmi les poètes lyriques au premier rang. Depuis', ce 
genre de poésie « été cultivé' arec beaucoup de succès par un asses 
grand nombre de poètes, parmi lesquels il suffira de citer les noms 
des frères Scblégel) de Tiedge^Kosegarten, Rœrner,Uhland etSchulse, 

J^^e dm Méd4ce. 
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' âous montre combien le goût a changé depuis environ une 
génération. Ainsi les nouvelles mœurs d'un pays que nous 
avons perdu de vue depuis trente ans, nous sont tout i coup 
représentées par le jeune voyageur dont les manières comme 
les vêtemens contrastent avec ceux que nous avions connus à 
ses pères. 

Comparons les poésies de M. Schwab à celles de Hoelty, 
Klopstock et autres, qui fleurirent il y a environ un demi- 
siècle ; €;t en moins d'une heure nous aurons fait aehever 
à notre imagination la marche que l'esprit humain a dû 
laborieusement adiever en tant d'années. 

Pindare, Anacréon, Horace, étaient les modèles que st 
prof^osaientlés poètes lyriques de l'ancienne école ; l'amour ^ 
le vin , l'éloge de la Vie champêtre, tels étaient les sujets 
étemels , classiques et très-ckssiques de leurs chants. Quel* 
quefois cependant ils se plurent à exprimer des sentimens 
religieux, et cette piété simple de nos pères, telle que doit 
rinspirer la'pure doctrine d^ l'Évangile. 

En général , une grande simplicité dans l'invention des 
idées, une grande modestie, si l'on veut, semblent marquer 
la différence «nti'e'les poètes de l'ancienne école et ceux de lit 
nouvelle. On dirait que les premiers, vivant dans des sièdes 
de foi robuste , eussent craint de donner d'eux une Hidieuse 
idée de présomption , en se laissant guider par leur propre 
génie, plutôt que de se traîner sur les traces rebattues des 
auteurs grecs et latips. 'Les seconds,. certes,. ne méritent pas le 
même reproche; mais nous ne ressusciterons pas ici lesque^ 
relies entre ces deux implacables rivalités , et, sans examine^ 
jusqu'à quel point l'influence des poètes italiens et autres du 
moyen âge diminue ou augmente le mérite des toçceptions 
modernes, sansr approuver ni blâmer l'usage trop fréquent 
des antithèses, des pointes, des conc^ti, dont les accusent 
quelques esprits chagrins, fusionnaires que nous sommes ^ 
irions nedemandons pas mieux que de rester en paix avec 
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les cleux {>Artui, et sommes prêts à répéter que l'ordre 
corinthien a ses mérites aussi bien que l'ordre dorique^ ou» 
si on Vdimé mieqx, que tous les genres sont bons, hors le 
genre ennuyeux. ' 

M. Schwab, d^aiUeovs, est -très-propre à nous donner une 
idée favorable du nouveau genre lyrique. Ses poésies, suoT'- 
tout eeHes qui ont TaÉiour pour objet , respirent quelque 
chose 4e neuf et d'original, qui n'est pas un médiocre mérite 
dans un sujet aussi vieux. Le paradoxe même devient parfois^ 
sous sa main habile, uofe beauté du premier ordre. 

Yoitril un paysage d'hiver éclairé par le pale reflet de k 
lune «t des étoiles, cette clarté hivernale lui parait plus pro- 
pre à lui retracer Timagede son amie que le soleil brillant idia 
printemps. Et ne croyez pas, lecteur prompt à vous effarûu- 
dier , que ce soit pau<ce' que l'amante de M. Schwab est une 
de ces beautés mélancoliques que de temps immémorial 
on a comparées à une belle nuit d'été ou d'hiver; non, s'il 
voit il'emblème de son amie dans un paysage peu digne 
d'elle sans doute-, c'est parce que la lune de l'hiver règne 
seule et saUs ritlale sur les pkiues couvertes de neige; tandif 
que le soleil du printemps partage les homikiages de rhomuss 
avec l'éclat d)ss fleurs, la verdi|re des prés et tous 'les 
autres charmes de la nature à cette époque si brillantie de 
l'anii^. 

Jï fiiut l'avouer, il y a tout à la fois de la grâce et de l'en* 
flieusiasme dànsceckolx original d^un emblème de deuil, pour 
désigner- r-objet de oelui de tous lès seutimens qui, en eflet, 
a le moins besoin du concours des objets extérieurs, l'amour. 

Avec titi xMt d'idée aui$si ii%^ieux , l'auteur doit se 
faire pardonneif' d^avoii* employé^ quelquefois le sonnet, ce 
genre de poésie si dépi^dé en France depuil l^kbus ridicule 
qu'en ont fait tant de pkts auteurs» Le sonnet, sous là plumée 
de M. Schwab, reparait brillant de cette frah^eur de jeu- 
nesse qu'il' exhalait au beau temps de sa gloire > lorsque 
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les grands poêles^ de lltUie ne dédâigaaiettt pas, de s'ep 
servir. ^ 

Je préfère cependant les chansons de M* Sdiw^ à s^ 
sonnets. L'auteur semble avpir Tonlu venger ses conipa-« 
triotes du reproche qu'on leur adresse trop sourefiC, dé 
ne pas réussir, dans la poésie légère. Rien de plus joli que 
sa chanson intitulée le Retour de V amour ^ et la suivante: 
le Mot de T amour. Le poète peint le ravissement d'uo» amant 
heureux avec des> couleurs si vives et si vraies , que le lecteur, 
pour peu qu'il ait aimé dans sa vie, ne peut s'empêdier 
d'éprouver la plus délideuse émotion. 

Mais la pièce qui me semble surtout remarquaUe, c'est t 
La chanson d^ un-étudiant allemand au sortir de fum^fersité. 
On connaît les mœurs origmales des étudians d'Allemagne \ 
leur esprit de corps, leur indépendance, leurs statuts à la Cois 
bizarres et empreints de d%nité , ont qudque.chpse de roma* 
nèsqueet de mystérieux dont le<;harme se fait vivement sentir 
à une jeune imagination; et pour^ma pasl, j'ai souvent rer 
gretté que dans nos académies de France il n'y eût rien ou 
presque rien de cette union frat^rndle, de ce régkne de fa- 
mille des universités allemande)* 

M. Schwab est sans doute inspiré par ses propres souve- 
nirs, lorsqu'il peint avec tant de 4éticales6e et 4^ vérité le$ 
sentimeos d'un jeune Allemand sur le point de quittei^t;ette 
patrie universitaire pour rentrer dans les habitudes monotçnes 
de la vie prîvée% Oa ne peut lire sans éçiQtiw ses adieu;^ i| 
ces rues^qu'il a si souvent fait reteoftir duknût guerrier de ses 
éperons et des sons de sa guitarre ; à ces auditoires où il air 
lait puiser la science; à ^s saUes d'armes. ou.san bras acqué- 
rait la même force que son esprit aux leçons de ses profe»^ 
seurs, à. cette prison même où il fut une fois renfermé pour 
quelque affaire d'honneur. 

Parvenu ensuite à la maison de sa bien-aimée, il lui sou- 

« 

haite naïvement i»i nouvel amant ^ au^i fidëe que luî-mêoHB f 
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pnis^ au sR)ii des trompettes, il s^éliince str son coursier et 
fraDchit, non sans retenir quelques soupirs , les portes anti« 
ques de la résidence des Muses. Ses frères d'étude l'accompa- 
gnent jasqu'au prochain vUlage, et là, après avoir vidé le 
dernier flacon , les adieux, les derniers adieux s'échangent: 
on s'embrasse, et l'on se quitte pour toujours. Passé ce 
terme, le jeune bonmie est censé avoir abdiqué la digniii 
d'étudiant; déjà il_ n'est plus qvLunpAUisterf 

Kentôt, comme pour se consoler de la perte de cette pa- 
trie d'adoption, le poète consacre ses chants à sa patrie 
naturelle. Il célèbre les beaux sites de la Souabe;, ses mon*- 
tagnes que couronnent de majestueuses forêts, ses vallées 
parées de riches vignobles , et ses cités industrieuses , et ses 
vieux châteaux surtout, où dominent tant de grands sou- 
venirs historiques, (c Les Alpes de la Souabe et la Vallée du 
Necker '^ suflSraient seuls pour établir le mérite de l'auteur en 
ce genre de poésie toujours intéressant^ puisqu'il est inspiré 
par l'amour de la patrie. 

n est aussi des contes en vers de M* Schwab , dont li^s 
sujets, tirés^e traditions orales ou des chroniques du moyen^ 
âge , sont traités avec cette naïveté pi||iftante qui fait le grand 
charme de ce genre ^e composition. 

L'un des plus agréables est l'Empereur Rodolphe et le 
Tanneur. 

Cet empereur qui, au treizième siècle, mit si ^orieuse- 
ment un terme à l'anarchie ^e l'Atlemagoe, passe un jour à 
cheval dans les rues de Baie. Il voit un pauvre tanneur; oc- 
cupé aux travaux peu séduisans de son état. Il s'écrie.: ce 
pauvre diable ne se morfondrait pas ainsi à ce sale métier, 
s'il avait chez lui un bon revenu de cent marcs et une jolie 
petite femme. Le tanneur l'a entendu et, avec cette franchise 
d'un bon Suisse, il répond aussitôt, ce que vous me souhai- 
tez par raillerie, je l'ai réellement , mon beau prince. • . 

Voyons cela,, dit Rodolphe : aussitôt partie conv^ue, et 
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la majesté cond^sçead à aller souper chez le bourgeois* A 
l'heure dite ou arrive; mais l'artisau a eu le temps de se dé- 
crasser; il a revêtu l'habit de fête, /ait préparer une table 
somptueuse, et , pour comble de surprise^ l'empereur^ eu en* 
tfaut, aperçoit le plus joli minois, et qui lui sourit avec une 
grâce charmante.-^ C'est là ta femme? — Oui Sire. — Elle est 
jolie; c'est un meurtre de Tenterrer ici, viens à la cour; je 
me charge de ta fortune* Oui-di^ dit le tanneur en se grat- 
tant l'oreille; mais j'ai pris mon métier pour moi et ma 
femme aussi. L'empereur un peu confus se. retire, et oncques 
depuis ne conta fleurette aux femmes de tanneurs* 

Un autre conte est tiré des chroniques de la Souabe à 
répoque de la réformation* Cette partie de rAllemague était 
alors ensanglantée par les guerres des paysans contre leurs 
seigneurs. Dans un petit village il fut un jpur résolu d'assu- 
jettir les premiers fonctionnaires aux plus vils emplois; 
c'était de. la liberté et de l'égalité, comme devaient l'enten- 
dre des paysans ignorans, et comme on en a tu encore 
quelques exemples depm's : on commença par le pasteur, 
qui dut aller garder les vaches du village. L'hyinête ecclé*p 
siastique s'acquitte ]:«Msieus6men>t de cette tache ; mai$ l'heure 
du sermon ayant sonné ^ il quitte son troupeau à cornes pour 
aller prêcher à l'église* Les vaches, abandonnées k elles-mêmes, 
paissent à tort et à travers sur les propriétés de$ .payans, 
principalement sur celles du chef d(s$ insurgés, dont l'avis a 
provoqué l'étrange mission donnée au ministre de l'Evangile* 
Furieux, il accourt et, en pleine église, éclate en reproches 
et en menaces. Que voules-vous, répond froidement le pas- 
teur, je ne puis mener paître mes deux troupeaux à la fois ! 
Depuis lors on ne s'avisa plus de confier les vaches du vil- 
lage à celui qui en avait déjà à soigner les. intérêts spirituels^ 

Cette anecdote reporte à ces temps encorç peu éloignés de 
nous , où l'on vit de vénérables pasteurs , des professeurs 
sexagénaires, flédUssant sous le poids de la pique républi- 
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caine, monter ^u maitialement la garde à la porte de leurs 
églises ou de leurs écoles ^ transformées en magasins à poudre* 

n nous reste y avant de terminer cet article, à faire con«- 
Baitre qn autre mérite de M. Schwab, mérite qui doit sur-* 
tout exciter notre sympathie, à noua autres Français ; je veun 
parler de sa hel|e traduction des Méditadons poétiques de 
Lanuirtioe. C'est un des plus glorieux, effets de notre civi^ 
lisation, que cette estime réciproque que les diverses nation^ 
se plaisent à se témoigner, en donnant mutuellement des 
lettres de naturalisation aux productions qui honorent cha- 
cune d'elles en particulier. Sans doute, une traduction ne 
peut jamais rendre complètement les beautés de Toriginal ; 
mais l'illustre auteur des Méditations n'aurait pu trouver un 
traducteur plus heureux que M. Schwab. Soit qu'il erre 
avec son modèle dans les champs sans bornes de la mélan- 
colie ,, soit qu'il s'élève avec* lui jusqu'à juger Thomme dont 
l'immense renommée remplit encore aujourd'hui ce monde 
retrempé par son génie, oii le retrouve toujours digne du 
poète auquel il s'associe, et il pourrait au jbesoin fournir 
un nouvel argument aux critiques qui prétendent que le gé- 
nie de Lamartine est plutôt allemand que français; tant les 
vers de M. Schwab semblent rendre fi^ûlement les inspira- 
tions de notre poétique rêveur ! 

Après une aussi heureuse épreuve du talent de M. Schwab 
à doter la littérature allemande des chefs-d'œuvre de la nôtre , 
on n'apprendra pas sans plaisir qu'il doit incessanmient pro- 
duire une traduction du brillant poëme de MM. Barthélemi 
et Mery, Napoléon en Egypte. 

Nous «éprouvons une satis&ction patriotique, une sorte 
d'orgueil national à annoncer que ce monument, élevé par 
nos deux jeunes associés littéraires à la gloire française^ va, 
grâces à M. Schwab , recevoir à son tour les hommages de 
l'Allemagne, de ces contrées où vit avec plus d'éclat en- 
core, que chez nous peut-être, le souvenir de l'homme et 
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de rarmée gigantesques qui sfllonnèreot l'Europe par leurs 
exploits. 

Aussi, comme Français , nous remercions M* Schwab de 
consacrer son beau talent i répandre davantage les produc- 
tions qui font honneur à notre patrie; et, comme amis de 
la littérature , nous ne pouvons assez recommander à tous 
ceux qui s'intéressent à ses progrès, la lecture d'un jeune 
poète, non moins remarquable par l'édat et l'originalité 
des sentimens, que par une diction pure, élégante et tou- 
jours soutenue. 
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LOUIS -TIMOTHÉE DE SPITTLER'» 



d'après heerer. 



L'Allemagne perdit à la fois trois de ses premiers historiens : 
Muller, Schlœzer et Spittler moururent la même année. Nous 
avoDs esçayé de renouveler le souvenir des deux premierS| 
le troisième ne mérite pas moins tous nos regrets. Il a laissé 
des ouvrages qui ne sont pas seulement d'une haute impor- 
tance , mais qui sont indispensables à tous ceux qui s'oc* 
cupent sérieusement d'histoire. 

n serait difficile de rencontrer trois hommes de vues, 
de principes et de talens aussi différens, que les écrivains que 
nous venons de nommer. Spittler n'avait ni la sombre gra- 
vite de Schlœzer, ni la sensibilité vive et profonde de Muller. 
Cétait un homme réfléchi, circonspect, froid et compassé 
en apparence, mais non moins animé dW vif amour de 
la vérité, et du désir de se répandre au dehors. Si Schlœzer 
avait p'eut-être plus d'originalité, Muller plus de génie et 
d'imagination, Spittler les surpassa tous les deux par la 
lucidité et la justesse de son esprit. Il savait Su besoin briller 
comme Muller; mais Muller ne brillait que la plume à la 
main ; Spittler avait moins d'éclat dans le style, lorsqu'il écri- - 
vait, que dans le discours et dans l'improvisation. Pour le 
juger, il faut cçunaitre la marche de son esprit dans la carrière 
littéraire. 

i Spittler naquit k Sluttgard, en i75a; il fut nommé professeur de 
pMlosophie à Gœttingue , en 1779; conseiller intime du duc de \Vurf 
temberg, en 1797; ministre d'État du roi de Wurtemberg et Làron, 
en 1806: il mourut en 1810. 11 vient de paraître à Stuttgard une édi- 
tion complète de ses œuvres, en quinze volumes in-8.** (Voir Revue 
germanique^ tome IV, p. 79.) 

II. » 
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Né dans le Wurtemberg, il fit son apprentissage au 
gymnase de Stuttgard et à Tuniversité de Tubingue. Il s'y 
livra particulièrement à l'étude de la littérature ancienne et 
de la philosophie , et se destinait d'abord à la théologie. 
Sans être doué du génie de la spéculation métaphysique , il 
ne s'y adoqna pas sans succès, et ne demeura jamais à cet 
égard en arrière de son siècle. Il savait apprécier tous les 
systèmes, sans se dévouer à aucun, et sans en appliquer 
aucun à l'histoire. Lorsqu'il s'énonçait sur des matières 
philosophiques, c'était. avec toute la réserve du scepticisme, 
bien qu'il ne fût rien moins que sceptique déclaré. Il ne cultiva 
les langues anciennes que relativement aux recherches his- 
toriques. Il ne professa jamais de prédilection pour la litté- 
rature classique. Les historiens de l'antiquité lui paraissaient 
trop peu animés de l'esprit de la critique, et Tacite fut le 
seul dont il parlât avec une sorte de respect. 

L'amour de Thistoire se développa de bonne heure en 
lui. Destiné à la carrière théologique , ce fut d'abord à l'bis- 
toire de l'Eglise qu'il s'appliqua de préférence. Plus occupé 
dans les premiers temps de l'historique des doctrines que 
des destinées de la société religieuse, il s'engagea dans le 
champ si vaste et si peu cultivé encore de la littérature des 
Pères, et principalenaent de ceux de l'Eglise grecque. Peu 
de théologiens la connaissaient aussi bien que lui, et quelque 
difierens que fussent depuis les objets de ses travaux, c'est 
à ces premières recherches qu'il dut l'habitude de recourir 
aux sources et d'y puiser avec discernement et profondeur. 
Les fruits de ces études furent quelques écrits de peu d'éten- 
due, mais de beaucoup de science. Il commença par l'histoire 
du soixantième canon du Concile de Laodicée (1777); elle 
fut bientôt suivie de l'histoire du "Droit canon aidant Içfaux 
Isidore (1778), et de celle de V usage du calice dans la 
sainte' Cène (1780). Les deux premiers ouvrages parurent 
encore à Tubingue; ils suffirent pour appeler sur leur au- 
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teur l'attention des hommes à qui était caafiée alors la direc- 
tion de l'université de Gœttingue. On fut étonné de trouver, 
dans un homme si jeune encore, des études si profondes 
nnies à tant d'esprit et de pénétration. Spittler ne tarda pas 
à être Bomraé professeur de philosophie à Gœttingue- Il 
s'y rendit avec le projet d*y enseigner particulièrement 
l'histoire de l'Eglise et des dogmes ^ Les circonstances sem^ 
blaient favorables : il n'y trouva d'autre riv^al que Walch, 
et si celuinù surpassait encore le jeune professeur en érudi* 
tion, il lui était si inférieur sous le rapport de la critique e( 
de la méthode, que la victoire ne paraissait pas douteuse. 

Toutefois le début de Spitder fut loin d'être brillant: 
dans le séminaire de Tubingue et au milieu deç Pères de 
rEjglise, il n'avait pu contracter les habitudes nécessaires 
pour paraître avec succès sur ce nouveau théâtre. Il se montra 
timide en chaire; sa méthode n'était pas arrêtée. H dictait 
on paragraphe, puis l'expliquait, puis dictait de nouveau* 
D'ailleurs il manquait encore du tact nécessaire pour juger 
ce qui convenait à $on auditoire. Ses premières leçons sur 
l'histoire ecclésiastique étaient trop savantes pour des jeunes 
gens; aussi ne compta-t-il d'abord qu'un petit nombre d'au- 
diteurs. 

Heureusement il s'en trouvait parmi eux plusieurs qui sen- 
taient que la faute en était moins au mattre qu'à eux-mêmes « 
et s'ils ne saisissaient pas toujours toute la portée de ses leçons, 
ils étaient frappés néanmoins de l'esprit dont elles étaient pé- 
nétrées. Les plus distingués d'entre eux se réunirent et se 
pressèrent autour de Spittler, qui bientôt se vit entouré d'une 
noble phalange^, avide de conquêtes intellectuelles, et qui 

1 L'histoire du dogme et de .ses yariations occupe le premier rang 
parmi les études théologiques des universités allemandes. 

2 Presque tous ces jeunes gens , 9u nombre de qui se trouyaîent le 
célèbre Mun ter, évéqne de Copenhague, M. fiartels, chef de la repu* 
hlique de Hambourg, et, si nous ne nous trompons pas^ M. Heerea 
lui-même, occupèrent depuis des places importantes. 
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ne tarda pas à décider le succès du jeune professeur. Il les 
comprit et se comprit lui-même, se forma par eux et pour 
eux , et ne laissa bientôt plus rien à désirer. C'est vers ce 
temps (178a) que parut son Précis de Fkistoire de F Eglise 
chrétienne *, un des plus beaux fruits de ses travaux. De l'étude 
de l'histoire des dogmes , Spittler avait passé à celle de 
fEglise comme société. Familiarisé avec les meilleures sources 
et avec les travaux de ceux qui y avaient puisé avec le 
plus de succès ,# il y trouva d'autant moins de difficultés 
qu'il y avait pris plus de goût. Bien d'autres avant lui avaient 
parcouru la même carrière, mais il se distingua de tous ses 
devanciers par un esprit et une méthode qui n'appartenaient 
qu'à lui. 11 s'était rendu maître du vaste domaine de cette 
histoire ; il avait tout vu par lui-même, et ne s'en était 
rapporté partout qu'à ses propres convictions : arrivé au 
but , il éprouva le besoin de conununiquer au public le 
résultat de ses recherdies. 11 le fit avec une haute jouissance, 
et c'était avec une satisfaction visible qu'il montrait à ses 
amis les feuilles de son ouvrage, à mesure qu'elles sortaient 
de la presse. Le tout était tellement pénétré du même esprit 
et avait tellement coulé de source, qu'il semblait fait d'un 
seul jet. n était éyidenmient marqué au coin du génie, et 
se répandit rapidement dans toute l'étendue de l'Allemagne: 
il se recommandait à la fois par la forme' et par sa valeur 
intrinsèque. 

Les meilleurs ouvrages qu'on avait publiés jusqu'alors 
en Allemagne sur l'histoire ecclésiastique, étaient écrits en 
latin. Les Institutiones historiœ ecdesiasiicœ de Mosheim 

1 Ce livre a été traduit en anglais, mais non en français, comme 
le suppose M. Heeren; ou s'il Ta été, cette traduction a passé telle- 
ment inaperçue , que je n'en ai pu trourer l'indication dans aucun die* 
tibnnaire de biLliographie. 11 est incrojable arec quelle l^èreté le 
parli pbilosoplftique a traité en France rhistoire de l'Eglise. Cette 
légèreté n'est comparable qu'à l'obstination aTCc laquelle les écrÎTains 
du parti opposé pcrséTèrent dans les erreurs et la manièi-e consacrées. 

iVo/e dm Rédmct* 
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étaient Hors celui doot ont se servait le pins. Spittler écrivit 
en langue allemande j et son Précis est encore , sous le 
rapport de la diction , le meilleur de ses ouyrages. Il est 
inutile de faire observer que cette circonstance contribua 
beaucoup à son succès , dans un temps surtout où l'idiome 
national venait de rentrer dans ton» ses droits *• D'ailleurs 
les ouvrages qui avaient paru antérieurement sur la même 
matière étaient trop volumineux, et néanmoins ne «'étendaient 
le plus souvent que jusqu'à la réfonnation ou un peu au- 
delà. Spitder fournit une histoire de l'Église en un seul 
volume, et la poussait jusqu'à l'époque contemporaine, le 
tout écrit avec clarté et disposé dans l'ordre le plus parfait. 
Les évènemens des derniers temps y étaient rapportés et 
jogés avec impartialité. Si la forme laissait quelque chose à 
désirer, en ce que les diverses parties de l'ensemble pouvaient 
paraître peu unies entre elles, les nombreux avantages que 
cet -ouvrage offrait en firent oublier 'les défauts; et alors 
même que l'on pouvait se plaindre de l'extrême concisioa 
de l'auteur, il ne semblait pourtant jamais avoir omis rien 
d!essentieL 

Mais ce qui recommandait surtout le Précis de F histoire- 
de r Église aux suffrages du public, c'est l'esprit dont 'A 
était partout empreint. Jusque-là, tout ce qu'on avait écrit 
sur cette histoire était rempli de polémique ; c'était moins 
le génie de- l'histoire que l'esprit de parti qui avait guidé 
la plume des écrivains. Cependant cet esprit s'était affaibli ^ 

1 Vers 17 70 y rAllemagne en ëuit, soas le rapport de l'usage de 1« 
laogue vulgaire et des progrès d^ cette langue, où , un siècle aupara* 
Tant, s'était tronrée la France. Jusque-là elle abondait en sarans^ et 
avait eu peu d'écrivains distingués. Avaot cette époque > les érudita 
de profession s'étaient servis du laUn; les gens du monde» les cour- 
tisans et les phîlosoplies de Berlin ne faisaient usage que du français» 
et si par aventure quelque savant consentait à écrira en allemand, 
ce n'était pas sans entremêler son langage de tant de mota tirés dtk 
latin et du français qu'il fallait savoir ces deux langues pour le lire 
et le comprendra, J^ote âw Rédact^ ■ 
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et avec lui 3'oubllaient les ouvrages qu'il avait dikés. On 
vit alors ^ pour la première fois, s'élever un historien de 
TEglise qui évitait avec soin jusqu'à l'apparence de la po- 
lémique. Si Ton ne pouvait méconnaître en lui le protestant, 
car jamais Spittler ne se montra indifférent pour ce qu'il 
regardait comme la vérité , le catholique éclairé pouvait le 
lire sans se sentir blessé dans ses convictions rel^ieuses. 
Spittler avait le premier traité l'histoire de l'Eglise, noa en 
théologien, mais en véritable historien. C'est alors qu'éclata 
aussi sa haute importance. On put y suivre avec facilité 
toute la marche de cette grande réformation de l'humanité 
depuis V Israélite Jésus j son auteur, jusqu'au pape Pie VI 
et à l'empereur Joseph IL On y voyait, avec ses incon* 
véniens passagers et les maux dont elle fut l'occasion, les 
salutaires effets qu'elle amena à sa suite. Tous les momens 
décisifs qui en avaient déterminé le développement, tous 
ces grands phénomènes dont elle fut la cause , se mon- 
trèrent à nu aux yeux du lecteur. Ou y reconnaissait par- 
tout l'écrivain consciencieux qui ne s'en rapporte qu'à son 
propre jugement, l'écrivain original qui n'imite personne, 
l'historien fidèle et vrai qui ne raconte que ce qu'il a vu 
et observé. Quelle profondeur d'investigation quelquefois 
dans une seule ligne ! Que d'aperçus neufs et ingénieux 
qui surprennent et éclairent soudain jusqu'à ceux qui ont 
pénétré avec le plus de succès dans les secrets de l'histoire! 
Spittler n'avait abordé aucun fait sans y porter une lu- 
mière nouvelle, sans s'enrichir lui-même et san$ enrichir le 
lecteur. 11 procure ainsi à celui-ci une connaissance claire 
et distincte de ce vaste ensemble de faits si divers et si 
nom))reux. 

Après un succès si brillant, qui n'aurait pas pensé que 
Fauteur consacrerait toute sa vie à une carrière qui promettait 
tant de gloire ? Il en fut cependant tout autirement. Le Précis 
fut le dernier ouvrage que Spittler écrivit sur l'histoire de 



LOTJIS-TIIfOTBÉE PE SPITTLBR. 39 

l'Eglise ^ n avait tout dit sur cette parue des sciences his- 
toriques. Son génie était trop actif pour revenir sur le même 
sujet. Toute sa manière de penser le poussait vers Thistoire 
politique, et cette direction se montrait même dans ses études 
sur rhistoire de la société religieuse. D'ailleurs son ambi- 
tion se trouvait à l'étroit dans ce domaine , quelque étendu 
qu'il paraisse. D'autres circonstances encore se réunirent 
pour le jeter dans les sciences politiques. I^ avait contracté 
une liaison intime avec un de ses collègues, Benjamin Roppe^ 
homme doué d'un zèle ardent, qui entraînait tout ce qui 
tombait dans sa sphère. L'influence qu'il exerça sur Spittlep 
iiit d'autant plus irrésistible, que leur position, la nature de 
leurs travaux, leurs vœux et leurs espérances étaient les 
mêmes. Koppe introduisit son ami dans un monde tout 
nouveau. Il était alors vénérable d'une des loges maçon- 
niques de Gcettingue, dignité dans laquelle Spitder fut depuis 
son successeur. Cette circonstance, très -indifférente dans 
des temps ordinaires, était alors d'une grande importance 
pour Jui* C'était le moment où les sociétés secrètes jouaient 
un grand rôle, et les adeptes savent combien Koppe s'y 
montra actif., Spittler, plus froid, plus circonspect, était pro- 
bablement fort éloigné de partager toutes les espérances que 
son ami fondait sur ces institutions. -Toujours est-il certain 
que les liaisons qu'il forma à cette occasion lui ouvrirent 
une riante, perspective pour l'avenir^ et qu'elles iofluièceQt 
sur la direction que prirent ses traVaùx , qui d'ailleuTS, pat 
k nature même de son esprit , se portaient de préférence 
vers la vie pratique. Mais en changeant d'objet dans ses 
leçons publiques ,. il ne se dissimulait point les difficulté» 
qu'il avait à vaincre. Il s'agissait pour lui de rivaliser avec 
trois. professeurs très r- distingués, et quL jouissaient alovs de 
la plus haute célébrité; c'étaient Gatterer, Putter e| Schlœxer. 

1 Ceci n'est pas eiact. Spitiler a laissé en ostre une histoire de la 
papaut^^ d«nt novs parlerqns à la 6n àt l'article» J!foie du RéâscU 
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Pour se placer sans trop de désavantage à côté de tels hommes , 
les plus grands talens et Térudition la plus profonde étaient 
nécessaires. Il sentit plus que jamais combien il lui impor- 
tait de s'exercer à parier en public. Il s y appliqua dès-lors 
de toute l'énergie de son caractère y et le succès le plus 
complet couronna ses efforts. 

Il parut un tout autre bomme, lorsqu'il ouvrit, au prin- 
temps de 1783, ses leçons sur l'histoire des Grecs et des 
Romains. Il n'avait plus rien de son ancienne timidité ; il 
ne dictait plus , et ne parlait plus que d'abondance. Il 
demeura toujours fidèle à cette méthode, qu'il perfectionna 
de plus en plus* Il donna dans son cours le premier exemple 
de l'improvisation historique. Il fut bientôt £^sez maître de 
lui-même et de son sujet, pour pouvoir se passer de ses 
cahiers. Une simple feuille , avec quelques noms propres et 
quelques dates, pour soulager la mémoire, fut tout ce qu'il 
apportait avec lui dans la chaire. Il savait surtout trouver, 
ce qu'il y a de plus difficile et de plus rare, le ton conve^ 
nable : c'était celui d'une narration vive et rapide avec no- 
blesse et dignité. Il s'énonçait avec clarté et vivacité, parce 
qu'il avait tout bien conçu et tout vu par lui-même. Son ton 
8*élevait et descendait avec le sujet. Il ne lui coûtait pas 
beaucoup pour obtenir dans la salle un silence profond et 
solennel; il savait même, quand il le voulait, toucher et 
émowv«lr. Il m'a fait venir les larmes aux yeux, disait un 
étranger qui avait assisté à une de ses leçons; Si parfois, 
dans ses vives peintures, il sortait des bornes de la simple 
narration, on ne s'en apercevait pas dans le moment, mais 
seulement après coup et par la réflexion. Ordinairement sa 
diction tenait le milieu entre le ton de la conversaition et le 
discours oratoire. La noblesse de son attitude et de sa* figure 
secondait avantageusement son débit. Il faisait peu de gestes, 
et évitait avec soin toute affectation théâtrale. 

U était impossible , quand on l'écoutait, de ne pas le 
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comprendre, et difficile d'oublier ce qu'on avait entendu* 
Partout, dans ses discours, comme dans Plutarque, le rai* 
sonnement se mêlait au récit des faits; il était toujours clair^ 
parce qu'il avait médité ce qu'il avait appris. Ce qu'il emprun- 
tait aux autres, il savait le faire sien et le rendre comme tel. 
Voilà ce qui, joint à un jugement toujours juste et profond, 
faisait le haut intérêt de ses leçons, intérêt que quelques* 
ans ont faussement prétendu expliquer par l'élégance de son 
stylé. Peut-être sacrifia- t-il quelquefois trop à cette élégance 
et au désir d'intéresser, et observa-t-il trop rigoureusement 
le précepte d'Horace : Quiè desperat nitescere posse relût" 
fuit. Mais il y a loin de là à cet esprit superficiel dont 
Dû a essayé de l'accuser. Alors même qu'il ne disait pas 
assez, on reconnaissait aisément l'homme capable de dire 
davantage, s'il l'eût voulu. 

Il y a peu d'historiens chez qui la ligne de démarcation 
entre Fimaj^nation poétique et l'imagination historique fût 
tracée plus sévèrement que dans Spittler. Le même homme 
qui, comme orateur savait si bien toucher et entraîner^ 
semblait insensible au charme d^ la poésie et de tous les beaux- 
arts. Dans tous les nombreux entretiens que j'ai eus avec 
lui sur la littérature, je ne me rappelle pas' d'avoir remar- 
qué en lui aucune prédilection pour quelque poète que ce 
soit Je sais cependant par d'autres .de ses amis, que quel- 
ques-unes de nos grandes tragédies historiques , Egmont 
suttout, savaient vivement l'intéresser. Mais il était l'ennemi 
irréconciliable des historiens poétiques; seulement si c'étaient 
des noms célèbres, il observait à leur égard un silence du 
reste assez expressif. 

Les connaissances qu'il avait recueilHes dans la carrière 
qu'il parcourut avant de se consacrer à l'histoire politique, 
loi rendirent de grands services. Peu d'autres historiens 
avaient passé par là. L'étude de l'histoire ecdésiastique lui 
avait mieux fait apprécier l'esprit du moyen âge» U avait 
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appris à considérer ces temps sous le point de vue le plus 
important ; car que trouve-t*on dans le moyen Âge qui ne 
soit en rapport avec l'Eglise? Par là tout ce qui tient à la 
politique dans cette histoire se présentait à lui sous des formes 
plus distinctes et plus précises. C'est pour cela qu'il par- 
courait d'un pas si fei^me ces régions si souvent obscures; 
il savait toujours où il était , où il tendait. C'est là qu'il se 
sentait le plus dans son domaine. 11 est vrai qu'il enseignait 
aussi l'histoire andenne , et ses leçons se ressentaient de la 
richesse de son esprit; mais en l'observant bien, il n'était 
pas difficile de s'apercevoir qu'il en parlait avec moins de 
connaissance de cause : aussi n'a -t- il jamais écrit sur cette 
matière. Ses autres leçons embrassaient Thistoire des États 
de l'Europe, l'histoire de l'empire germanique, celle de quel- 
ques États particuliers de l'Allemagne, l'histoire générale des 
différends politiques et des traités de paix des derniers temps, 
enfin, la politique générale. Ses études politiques eurent pour 
point de départ l'histoire de l'Allemagne , mais ici encore il 
se fraya une route nouvelle. Au lieu de commencer par 
l'histoire générale de TEmpii», il étudia d'abord les divers 
États dont se composait le corps germanique. Ce champ avail 
été peu exploité avant lui, et ce qu'on avait fait sous ce 
rapport, était bien peu de chose. Si l'on on excepte l'his- 
toire d'Osnabruck par Mœser, tout ce qu'on avait écrit sur 
les divers Etats de l'Allemagne était illisible* Lés matériaux 
ne manquaient pas, mais on en avait fait un mauvais usage. 
L'histoire de Wurtemberg, son pays natal, l'attacha d'au- 
tant plus, que les faits en étaient en grande partie recueillis. 
Il la publia la première ^ Celle de sa patrie adoptive, qui 
parut trois années plus tard, exigeait plus de soins et de 
recherches^. L'histoire du Hanovre était pour* ainsi dire 

1 Qeschichte fflirtenhergs unter der Regierung der Grafin und 
Iferzoge; 1783. 

a Gesehichte des Furstenihums Hannoçer bis zum Ende des sieben- 
gehnten Jahrhunderts ; 1786. Deux vol. 



▼ierge encore* Il fallut puiser presque tous les principaux 
faits dans les archires: travail pénible et plein de difficultés» 
Sans ses liaisons avec les hommes les plus influens et sani^ 
leur empressement souvent courageux à le seconder, il n'eût 
jamais réussi à mener à bien son entreprise. Il est vrai <{ue 
personne ne Savait loieux que kii Fart d'intéresser les autres 
en sa faveur. Son Majgasin historique est rempli de pièces 
offidelles et précieuses, (^u'il dut à la bienveillance des dé* 
positaires des documens de l'histoire. 

Ces travaux sur l'histoire spéciale l'amenèrent à envisager 
l'histoire des États sous le point de vue le plus important 
sous lequel elle doit être traitée, je veux dire sous le ra^* 
^ort de leurs constitutions. C'était le seul moyen de donner 
à ces petits États une histoire nationale, à moins qu'on ne 
voulût se borner à la biographie des princes et au récit des 
petites querelles qui de temps en temps viennent rompre 
la monotonie des annales de ces peuples. Spittler porta son 
attention sur cette partie des connaissances historiques long- 
temps avant que les grandes révolutions de l'Europe en 
eussent fait un besoin pressant* Il s'appliqua d'abord à étu* 
dier sous ce rapport l'histoire de l'empire germanique, alors 
le sujet de ses leçons. Ûr, à cette époque il y avait encore 
à la fois plus de profit et plus d'éclat à se montrer savant 
dans le Droit public de l'Allemagne qu'excellent professeur 
d'histoire : c'était la voie la plus sûre et presque indispen- 
sable pour arriver aux emplois élevés dans l'Etat. Spittler 
s'en occupa avec d'autant plus d'ardeur que son ambition y 
attachait de grandes espérances, et pour ajouter à son expé- 
rience, il se^ rendit, à la suite de l'ambassade de Hanovre, 
à Francfort, pour assister au couronnemeiit de l'empereur 
Léopold. 

Cependant les espérances d'une juste ambition, que l'évé- 
nement ne démentit point, ne le rendirent pas infidèle à ses 
études. Il s'occupa dans le même esprit de l'histoire des 
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Etats de l'Europe. Il consacra ^ avec une noble persévé- 
rance, plusieurs années à l'étudier dans les sources les plus 
pures. Le résultat de ces travaux , le fruit le plus mûr de 
son génie y fut son Précis de Tbistoire des États européens. ■ 
Il serait inutile d'entrer diains un grand détail sur cet ouvrage, 
qui se trouve aujourd'hui dans toutes les mains. Des bommes 
d un esprit distingué ont hautement déèlaré qu'aucune autre 
Bdtion ne peut se vanter de posséder un ouvrage semblable, 
et cela est vrai à la lettre. Avant lui, Tbistoire politique de 
l'Europe n'était guère que l'bistoire des guerres et des fa- 
milles régnantes 3. On peut dire, sans doute, que la sphère 
dans laquelle l'auteur se renfermait, est assez bornée; mais 
il ne voulait pas l'étendre davantage. Il n'en peut )amaÎ9 
être autrement toutes les fois que l'historien n'envisage les 
faits que sous un point de vue spécial ; sa mission est rem- 
plie, dès qu'il a réussi à le bien saisir et à le poursuivre 
dans toutes ses directions, dans toutes ses applications, et 
tel est incontestablement lé mérite de Spittler. 

Qui n'eût pas désiré qu'un esprit de cette trempe eût 
entrepris de nous donner un ouvrage d'une phis grande 
étendue sur l'histoire de l'Europe*. Spittler réunissait les 
principales qualités nécessaires pour sortir avec honneur 
d'une si grande entreprise : vues politiques, coup d'cril juste 

1 Bntwurf der Geschiehte der europaischen Staattn^ première ëdi^ 
tion ^ >79^ ^^ ^794* Deux vol. 

2 M Ht-eren nous parait ici oublier que Yoltaîre avait, long-temps 
ayant Spittler, fait de l'histoire autre cliote que Thistoire de« bataille», 
et des princes. L'Essai sur l'Esprit et les Moeurs des Nations proure 
par son titre seul quelle était la manière dont Voltaire envisageait 
l'histoire, et si rexécution ne répond pas absolument an titre, si ses 
jngemens manquent souvent d'impartialité et de dignité, on doit re- 
connaître du moins avec Robertson, que l'honneur que M. Heerea 
attihue ici à son illustre maître, appartient plus encore au patriarche 
de Èerney. Remarquons encore que cet article fut écrit Avant qu'eatsent 
paru les ouvrages de M. Daru, de M. Guisot et de plusieurs autres his- 
toriens français, à qui, du reste j les critiques allemands ont rendu 
plerne jusïice. "W. 
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et profond 9 sans lesquels il est impossible de traiter l'his* 
toire moderne, il les possédait à un liaut degré» H avait 
tontes les connaissances préliminaires qu'il faut apporter à 
ces études ; toutes les ressources étaient à «a portée» et il 
pouvait disposer dé tout son temps* Il est permis de douter 
cependant qu'il se fut jamais rendu maître du beau style 
historique , tel qu'il convenait à une narration continue* 
Dans son Histoire de l'Eglise même, qui est son meilleur ou* 
vrage sous ce rapport, il s'en faut beaucoup qu'il se soit 
élevé au rang d'écrivain classique» 

Il y avait d'ailleurs dans le caractère de Spittler quelque 
chose qui l'empêchait de se dévouer entièrement à la Muse 
de l'histoire, et qui finit par le lui enlever* Malgré tout le 
bonheur dont il jouissait et qui laissait, peu à désirer de ce 
qui peut embellir la vie , toute son ambition était d'être 
appelé à quelque emploi élevé dans l'administration poli- 
tique* Et sans doute, s'il avait été dans sa destinée de devenir 
dans une assemblée délibérante l'organe du parti dominant, 
un de celui de l'opposition , il eût pjoduit un grand e£fet. 
Mais l'Allemagne n'offirait alors aucun théâtre à ses talens 
oratoires. Son ambition fut satisfaite d'une autre manière. 
Sa première patrie le rappela dans son sein* Au printemps 
1797 il rentra dans le Wurtemberg en qualité' de conseiller 
intime, et bientôt il y occupa une place dans le ministère* 
Ici se termine sa carrière littéraire; mais au sein de la gran- 
deur il n'y reporta jamais son regard sans regrets, et plus 
d'une fois il l'appela la partie la plus heureuse de sa vie* 



A ces détails sur la vie littéraire de Spittler, nous en 
ajouterons quelques-uns sur sa vie publique. Elle offre un 
exemple de plus de cette vérité, trop méconnue par Tambi- 
tion , que les honneurs et les dignités si ardemment désirés 
ajoutent rarement au bonheur des gens de bien, et que sou- 
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vent tout cet éclat qui éblouit les yeux du vulgaire , cache 
un mortel ennui et des soucis rongeurs. En 1797 ^ le duc de 
Wurtemberg appela Spittler auprès de lui en qualité de 
conseiller intime. Devenu roi, il Téleva, en 1806, au rang 
de baron y le nomma ministre d^Etat^ présidait de la eost- 
missioà de TinstmctioB pnbËqne^ cuFatenr de l'omTcrsîté 
de Tubingne, et grand'eroix de Tordre du mérite civil. Tant 
dlionneurs ne le rendirent pas heureux. Le roi le méconnut^ 
Itmt en rendant justice à ses talens, et ne l'admit point 
aux affaires politiques; sa finesse et sa réserve passèrent 
pour de Fintrigue* On se trompait; Spittler aimait réellement 
sa patrie. Le chagrin de se voir repoussé de ce qui avait 
été l'objet de toutes ses espérances, ruina sa santé et hâta 
sa mort. Même en sa qualité de chef de l'instruction pu- 
blique, l'humeur despotique du roi ne lui permit pas de 
déployer une grande activité ; elle se borna, comme il l'avouait 
lui-même, à empêcher beaucoup de mal. Comme Jean Muller^ 
il crut rencontrer le bonheur dans un poste élevé, et comme 
Im', il n'y trouva que des ennuis et une mort prématurée. 
Ainsi que nous l'avons dit, le Précis de l'histoire de l'Église 
n'est pas le seul ouvrage de Spittler sur ces matières. U 
avait donné -des cours sur l'histoire de la papauté, de la 
hiérarchie catholique et sur les croisades. Ces leçons furent 
recueillies et publiées par les soins du D/ Gurlitt ^ Voici com- 
ment s'exprime au sujet de ces publications la Gazetie littéraire 
de Halle (numéro de Mars 1839) : <c Ces reliques d'un 
homme qui a si bien mérité des lumières en général, et de 

1 Z. Th. Spittler, Vorlesungen ûber die G^schichte ^des Papslthums: 
Leçons sur l'histoire de la papauté, avec des observations , par le D.' 
GurUtt; 1824 4 18289 in -4.**; Hambourg. — Le même ouvrage^ reru 
et augmenté, a été publié par le D/ Paulus, à Ueidelberg; iÔa6, 
in-8.'* — Z. Th. Spittler, Geschichte der Kreuezuge : Histoire des croi- 
sades, trouvée dans les papiers du D/ Gurlitt, et publiée par C. 
MuUer; Hambourg, 1827 (36 pages in-4.°). — Enfin, Geschichte der 
Hiérarchie: Histoire de la hiérarchie, depuis Grégoire ^V II îusqu'4 la 
réformatioB; Hambourg^ 1828 (119 pages in-4.*'). 
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rhistoire et de la politiqae en particulier, seront également 
bien accueillies par tous les amis de la liberté spirituelle , 
à quelque confession qu'ils appartiennent. Le mur de sépa- 
ration entre le nora et le midi de l'Allemagne, entre le 
protestantisme et le catholicisme, est tombé depuis long- 
temps, et l'union des esprits est près de s'accomplir. Voilà ce 
que craignent le plus les enfans du génie des ténèbres; aussi 
ne cessent -ils d'exhumer de nouveaux sujets de discorde- 
Ce qu'ils redoutent comme leur ennemi le plus formidable, 
c'est la liberté d'examen dans le domaine de la foi. Us 
cherchent à la tuer tantôt par une éducation perverse, 
tantôt par une fausse érudition , tantôt par une mysticité 
délirante, tantôt, enfin, en invoquant contre elle l'autorité, 
ou en lui opposant Tindifférentisme. Tels sont les moyens 
que, sous des masques divers, mais aspirant au même but, 
mettent parmi nous en œuvre l'ultramontanisme dans l'Eglise 
catholique , et le piétisme schismatique dans les Eglises pro- 
testantes. C'est donc une chose éminemment utile de faire 
entendre de temps en temps à la génération présente les 
voix de ces hommes qui ont combattu pour la liberté de la 
pensée avec la gravité de l'histoire , et qui ont opposé à de 
faux principes des faits incontestables. Parmi eux Spittler 
s'est placé au premier rang. » W. 
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POUCae BT ADMINISTRATION DE L'AUTRICHE 

EN ITAUB. 

La Reloue germanique avait déjà annoncé l'onvrage de 
Jean Wit^ dit de Dœring, publié sous le titre de Fragmens 
de r histoire de ma vie et de mon temps ^. Une seconde 
édition de cet écrit vient de paraître ^^ et l'auteur y a ajouté 
deux autres volumes, qui renferment des notices curieuses 
sur les associations secrètes, qui, dans ces derniers temps, 
ont donné tant d'inquiétude aux gouvernemens de France, 
d'Allemagne et d'Italie. Tour à tour délateur et dénoncé, 
M. Wit, de son propre aveu, joue un rôle assez équivoque 
dans ce qu'il appelle l'histoire de son temps. Nous nous 
abstiendrons cependant de porter un jugement sur son ca- 
ractère moral et politique, en nous attachant de préférence 
à quelques faits intéressans, qu'il raconte avec autant de 
facilité que d'esprit. Les détails qu'il donne dans ses mémoires 
sur la police et l'administration des Autrichiens eu Italie, 
nous ont surtout paru dignes de fixer l'attention de nos 
lecteurs , dans un moment où les regards de la France se 
tournent vers les frontières d'un pays voisin , que l'Autriche 
semble considérer comme un avant-poste de sa domination 
sur la Lombardie. Nous sommes loin de partager les opinions 
de M. Wit au sujet de l'administration judiciaire du gouver- 
nement autrichien ; l'apologie qu'il en fait a d'ailleurs trop 
souvent l'air de l'ironie , pour que nous reconnaissions dans 

1 Voyez Revue germanique , tome IV, nS 19, ann^e i8%7. 

a Johannes Wit, genannt von Dôring. Fragmente aus meinem Zeben 
und meiner Zeit. Deuxième édition; Brunswic, chez Fr. Vieweg, 18^7. 
Suite du même ouvrage jusqu'à la première section du troisième vo- 
lume inclusivement; Leipzic, chez H. £. Grsefe, i8a9. Prix de chaque 
volume 9 8 francs. 
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toutes ses obsenrations le langage naïf d'une intime convie^ 
tîon. 

cr Je crois de mon devoir , dit M. Wit , de retracer à mes 
lecteurs un tableau fidèle du traitement auquel sont soumis 
les prisonniers d'État en Autriche. Les jugemens les plus 
erronnés, les relations les plus mensongères ont été répandus 
sur la condition des détenus à Vienne et à Milan. Je m'en 
FjBpporte à ma propre expérience , et je défie tous ceux qui 
ont partagé mon sort de réfuter ce que j'avance. Je ne 
disconviens pas que les autorités locales dans les provinces, 
ne fassent quelquefois de grossières méprises , en se permet- 
tant des vexations de toute espèce contre les personnes que 
dans leur sagesse elles regardent comme suspectes. Les étudians 
surtout sont pour elles un objet constant de la plus ridicule 
suspicion. Mais on aurait tort de s'imaginer que l'empereur 
approuve les mesures arbitraires qui /en diflerentes circons- 
tances , on^ été prises à l'égard de personnes innocentes qui 
avaient eu le malheur de déplaire à lautorité. 

« Le traitement des prisonniers, et principalement de ceux 
qui sont prévenus du crime de haute trahison , est réglé par 
Tempereur lui-même. Pendant ma captivité à Mikn, les 
déténus étaient à peu près au nombre de cinquante , parmi 
lesquels il y avait plusieurs étrangers. La commission crimi- 
nelle établie dans cette ville ressemblait beaucoup à la com- 
mission centrale d'enquête à Mayence. Chaque prisonnier 
habitait une petite chambre , proprement meublée et garnie, 
d'un bon lit; il ne manquait ni de lumière, ni de feu en 
hiver; son linge était régulièrement renouvelé, et au besoin 
il recevait de nouveaux vêtemens. Tous les matins le geôlier 
payait à chacun trois francs pour sa pension: cette somme est 
plus que suffisante pour se procurer tout ce qu'il faut pouir 
vivre convenablement dans une prison italienne, vu Tex- 
tréme modicité du prix des comestibles. Je me rappelle que 
plusieurs de. mes. compagnons d'infortune $ont parvenus k 
n. 4. 
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économiser . des sommes assez considérables , dont fls pou- 
vaient disposer à leur gré au moment de leur sortie, lors 
même qu'ils étaient définitivement condamnés. Cependant, 
pour empêcher les détenus de corrompre les employés de 
l'établissement, on ne leur permet jamais d'avoir entre leurs 
mains plus de loo francs à la fois. Dès qu'on a lieu de 
supposer qu'ils possèdent une somme plus forte, on la 
leur fait remettre contre quittance, 11 est défendu aux gar- 
diens, sous peine de destitution, d'accepter aucun pré- 
sent; ib sont obligés d'exécuter gratuitement tous les ordres 
des prisonniers, en tant qu'ils ne sont pas contraires aux 
devoirs de leur charge. Les prisonniers d'État d'un rang 
plus élevé ne jouissent pas des mêmes avantages ; on ne 
leur permet jamais d'avoir de l'argent en înains; et toutes 
leurs dépenses sont rigoureusement contrôlées, 

« On fait la distinction entre l'arrestation par mesure de 
police et la détention criminelle, que subissent tous ceux 
qui sont prévenus d'un délit formel. Un homme ^ui est 
condamné pour un crime politique, supporte toujours les 
frais de son entretien pendant tout le temps qu'a duré 
son procès, tandis qu'il n'est pas tenu de restituer ceux 
qu'une simple détention par mesure de police a pu occa- 
sioner. 

(( Le médecin attaché à l'établissement a un pouvoir 
discrétionnaire pour tout ce qui concerne son ministère. 
Les dii^ositions qu'il prescrit dans l'intérêt de la santé des 
prisonniers sont ponctuellement exécutées. Jamais je n'ai 
rencontré de médecins plus humains et plus bienveillans 
que dans les maisons d'arrêt de Vienne et de Milan. En 
dépit même des précautions que la police <le Milan avait 
prises pour me soustraire aux regards du peuple, j'avais 
obtenu la faculté de me promener journellement en voiture 
pendant quelques heures, parce que le médecin me l'avait 
ordonné* Le professeur Gioja , auteur distingué, que le baron 
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de Gœbausen invitait souvent à diner, avait su se procurer 
le même privilège. 

<r D'un autre côté je ne passerai pas sous silence le revers 
de la médaille. La détention ne paraissant pas aux yeux de 
l'autorité une condition malheureuse , les plus légers indices 
lui suffisent quelquefois pour priver de leur liberté des 
hommes auxquels on ne peut reprocher aucune action blâ«- 
mable. On n'est d'ailleurs jamais pressé de réparer le tort 
qu'on a commis envers l'innocence. C'est surtout en Italie, 
où la police n'a pas encore d'organisation régulière, que le 
pouvoir arbitraire se montre dans toute «on étendue, lors- 
qu'il s'agit de menées démagogiques. • 

a Â Vienne, j'ai eu occasion d'admirer plus d'une fois 
l'extrême condescendance que le gouvernement témoigne 
aux prévenus. Je fus arrêté dans cette ville en 1825. Dans 
la maison de police qu'on m'assigna '|>our demeure, il n'y 
avait que quelques étudians, qui étaient impliqués dans un 
procès politique de peu d'importance, et le comte Betera 
de Raguse. Cet individu avait été arrêté dans la Prusse rhé^ 
nane, au mois de Septeinbre 1834. H revenait d'un' voyage 
qu'il avait fait en Angleterre. Le ministère de Berlin le fit 
transférer à Mayence, où le comte Betera s'adressa à la cour 
de Vienne pour demander sa mise en liberté en sa prétendue 
qualité de sujet turc. Dénué qu'il était de tout moyen de sub^ 
*sistance, le gouvernement fournissait généreusement à tons se» 
besoins, et l'avait même fait habiller à neuf, quoiqu'il f&t 
impossible de lui arracher le moindre aveu pendant une année 
entière qu'il avait été prisonnier d'État. Au mois de Mai 1835, 
il écrivit en secret à un jeune GrejC, le baron B..., qu'il re- 
gardait comme son ami. Cependant celui-ci remit la lettre de 
SOD propre mouvement à la police. Ce fût en vain qu'on em- 
ploya toutes les ressources imaginables pour découvrir corn-* 
ment Betera avait fait parvenir la lettre à sa destination. Toutes 
le$ gestions qu'on lui adressa à cet égard demeurèrent sans 
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réponse 9 et à la fin il poussa l'Irrévérence envers le juge 
d'instruction au point de lui donner les qualifications les 
j^lus injurieuses. Malgré Tlnconvenance d'une pareille con- 
duite, on le traita toujours avec la même douceur, sans 
rien changer à sa position dans la maison d'arrêt. 

« A Milan, chaque prisonnier avait le droit de demander 
qu'on lui associât un autre détenu. C'est là un bienfait inap- 
préciable pour un homme livré aux ennuis d'un isolement 
forcé. Le règlement exige de plus qu'on réunisse autant que 
possible des individus dont l'éducation et les, goûts s'ac- 
cordent ; mais il est sévèrement défendu de mettre en rap- 
port des hommes qui sont accusés d'un même genre de 
délits. A Vienne, on fait plus encore; car dans aucun cas le 
prisonnier ne reste seul, quel que soit son rang ou son 
crime*. Cette disposition philanthropique a été ordonnée par 
l'empereur, par suite *de plusieurs suicides qui ont été com- 
mis par désespoir* Enfin ^ chacun peut écrire directement au 
souverain , sans craindre que le cachet de sa lettre soit violé 
ou qu'on la détourne de sa destination*. On sait générale- 
ment que l'empereur Ut attentivement les pétitions qui loi 
sont remises. . . 

^ Si, comme je l'ai déjà fait remarquer, il y a de grands 
abus dans l'administration de la police autrichienne, je n'ai 
pas pu me dispenser de faire l'éloge de ce que la cour ne 
cesse de faire pour tempérer le zèle quelquefois trop actif 
des employés subalternes. C'est ainsi que les injustices les 
plus criantes ont lieu dans les provinces italiennes, où 
l'éloignement de la capitale rend la surveillance des che& 
plus difficile, pour ne pas dire impossible. Mais il y a encore 
une autre raison qui aggrave la condition des victimes de la 
police dans la Lombardie, c'est l'état provisoire dans lequel 
on a laissé la plupart des institutions fondées par le gouverne- 
ment précédent. On a maintenu préalablement l'organisation 
de la police française et le personnel qui y était attaché. L'es- 
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pionnage, les.intrigues des agens provocateurs^ le système de 
délation , dont on faisait autrefois un usage si fréquent , et 
que l'autorité centrale à Vienne repousse avecune juste. sévé* 
rite, toutes ces infamies, qui tuent Fesprit public, sans pro- 
fiter au gouvernement , subsistent encore à Milan comme 
du temps de la domination française. Qu'on songe ensuite 
que la plupart des Italiens employés dans la police appar^ 
tiennent à tout ce que la société a de plus vil et de plui^ 
méprisable. Il y a un proverbe qui dit avec beaucoup de 
vérité : Italiano tedescato è un diapolo incarnato. L'intérêt 
de l'emper^r, autant que celui du pays, exigerait que bon 
oombre de ces indigènes fussent écartés et remplacés par des 
AUeniands. On peut les diviser en deux classes : dans la 
première je compte ceux qui empêchent le bien par force 
d'inertie. Nourrissant au fond de leur ame une haine im- 
placable contre l'Autriche, ils se contentent de paralyser , 
autant qu'ils le peuvent, les intentions du ministère^ La 
seconde classe, au contraire, à laqu,elle s'applique plus par- 
ticulièrement le proverbe que j'ai cité , se compose des ultras. 
Le fonctionnaire allemand qui est envoyé en Italie se borne 
à faice son devoir, ni plus ni moins. Il se garde soigneuse- 
fliient de rien entreprendre qui soit contraire à ses instruc- 
tions; car il n'ignore pas qu'il est observé à dbaque pas qu'il 
fait^ Maia d'un autre coté il est également convaincu qu'il 
est à l'abri de tout caprice ministériel, et qu'aucun pouvoir 
n'est assez fort pour lui élever sa position, taiit qu'il se 
referme strictement dans le cercle de ses attributions. Que 
lui servirait donc de simuler un dévouement excessif, tel 
qu'on. le voit ehez les Italiens, dont les places sont pré^ 
cakes et provisoires? Tourmentés par la crainte d'exciter 
la méfiance des chefs, qui d'un moment à* l'autre peuvent 
les priver de leurs moyens d'existence , repousses d^ailteurs 
par le préjugé national , ils savent trop Heu qu'ils ne Téus-« 
siront qu'en faisant preuve d'un dévouèmtot plus qa'ordk 
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nairct Voilà pourqaoi ils dépassent communéineiit les limites 
qui leur sont tracées dans Texercice de leurs fonctions* Toat 
en méprisant ce qui leur vient de rAUemagne, ils s'ob- 
servent avec une grande circonspection , de peur dé trahir 
à leur insçu leurs véritables sentimens* Voilà pourqaoi , 
pour empêcher qu'on ne leur reproche de trop favoriser 
leurs compatriotes, il n'est pas de vexations dont ils ne les 
accablent; il semble même qu'ils se plaisent à leur faire 
sentir de la manière la plus amère leur supériorité de fonc- 
tionnaires. Au lieu de servir ouvertement les intérêts d'une 
police franche et officielle , ils se livrent aux plus odieiises 
délations y et préfèrent le rôle d'espions à celui de fidèles 
employés. Il est par contre très-rare de voir un Autrichien 
se prêter à pareil métier. 

« Pour se former une idée complète d'un ItaUano tedes-- 
cato f il faut avoir vu le comte Bolza« Cet homme eut 
l'effronterie de me dire, en présence de plusieurs personnes 
qui avaient lieu de se plaindre de ses tracasseries j que son 
plus grand bonheur était d'entendre les prisonniers d'Etat, 
surtout les Italiens, lui reprocher aa sévérité, parce que 
leur blâme était pour lui un titre de plus à b faveur du 
gouvernement. Il est vrai- qu'en cda il méconnaît étrange- 
ment les intentions de l'empereur; de semblables propos^ qui 
ne manquent pas d'exciter le mécontentement et l'indication 
du peuple, sont fort mal accueillis à Vienne ^ où l'on âp|>réci6 
moins le nombre que l'exactitude et la nature des services 
rendus. Le fonctionnaire qui s'efforce de remplir ^scrupu^ 
leusement et sans ostentation la tâche qui lui est imposée, 
sera toujours préféré à celui qui travaille peut^^tre davantage, 
mais dont l'unique but est de se faire valoir. Quoi qu'il 
en soit, dans une poUce bien organisée un être tel que le 
comte Bolza n'est pas sans utilité. Je l'ai vu se chaîner de 
missions qu'unhonnête homme aurait répudiées avec ipcpris; 
il était rosé et bravait les dangers* Ses supérieuijB Tem* 
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ployaient d»is tous les cas difficiles ^ le récompensaient 
largement et louaient son activité; mais à coup sûr ils étaient 
loin de l'estimer. 

(( Je raconterai maintenant un fait dont )e garantis l'au- 

■ 

tfaenticité, et qui caractérisera autant l'infan^ie de cet indi- 
vidu que l'esprit qui règne encore dans le système de police 
auquel il est attaché. 

d Les contributions indirectes de la nature la plus funeste 
sont perçues pat les directeurs de loterie et les moines des 
ordres mendians. Ce qui rend ces deux institutions double- 
ment mrifaisanteBy c'est qu'elles pèsent essentiellement sur 
les classes inférieures de la société. Si les ordres mendians 
ne sont pas en si grand nombre, dans l'Italie autrichienne 
que dans les Etats de l'Eglise^ ou dans les royaumies de Sar- 
daigne et des deux licites ^ ils y exercent néanmoins une 
influence très-défavorable sur la prospérité publique. Quant " 
à la loterie , je la considère conune la source principale de 
la démoralisation progressive du peuple autrichien en géné- 
ral. Il n'y a guère de village ou de bourg où le gouverne- 
ment n'ait établi un bureau pour l'exploitation de Tigno^ 
rance et de la cupidité des habitans. Dans le seul royaume 
lombard ^ vénitien les tirages s'^ectuent en cinq ou six 
endroits difierens» En 18-32, l'organisation de la lotme 
impériale était encore très^éfectueuse. C'est ainsi que les 
joueurs de Bergame avaient la faculté de prendre des billets 
plusieurs heures après le tirage- de Milan ^ parce que Ton 
avait fait ^observation, que pour ne pas rester long- temps 
dans Vkieertitilde , ceux ' qui ont la passion de mettre à 1a 
loterie, affluent ordinaireméBt^ans les derniers momens qui 
préoèdent la clôture. 

(( Là-direction delkfila<t s*aperçttt un jour par le ccmtràle 
des différent ^gesy qu'un jeune homm^ venait de gagner 
suceessivement des sommes considérables au tirage de Ber- 
game. Eue ne put s'impliquer ee bonheur extraordinaire' 
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qu'en supposant qu'A ^avait un moyen plus rapide que la 
poste ^ pour conoaiti'e les numéros sort» à Bergame. Eilç se 
décida donc à changer le mode établi des mises et les termes 
fixés pour la clôture, lorsque tout à coup elle fit une perte 
nouvelle de i,3oo,oqo francs, à. payer sur un seul billet* 
A peine M«.le directeur fut-il revenu de sa première frayeur, 
qu'il fit, au gouvernement le rapport, suivit : « Un jeune 
bomme d^une vingtaioe d'années , qui depuis peu a gagné 
60,000 francs, s'est présenté de nouveau cinqminu^s avant 
la dôture du dernier tirage dis Bergame* .Tout es^oiifflé il a 
demandé à mettre 5oo francs. sur six numéros ^ dont cinq 
vienoent de sortir. ^ 

« Le comte Bolza^ auquel on remit un signalement assez 
vague.de l'individu, fut chargé die faire les recherches né^ 
cessaires, et malgré les données ijicomplètes qu'on lui avait 
fournies, il vint à bout de faire arrêter J'beureux jpueur* 
Voici comment il s'y prit : 

K II paraissait hors de doute que celui qui avait gagné 
une somme aussi énorme, devait avoir oonau les fiuméros 
déjà sortis à Bergame. Mais il s'agissait. ^de savoir comment 
il s'était procuré cette connaissanœ ; la correspondance 
pouvait i se faire de deU^> manières, ou par l'entremise de 
pigeops, dressés pour, ce seryice^ou par la voie d'une com- 
munication télégraphique* L'examen du biUet geignant donna 
une plus grande probabilité h cette dernier^ conjecture de 
Bolza; car, comme je viens, dé le dire, le joueur avait. mis 
sur six nun^éros, parmi lesquels s.e, trouvaient l^Sj numéros 
5 1. et $ 7 . . Par conséquent pn pouvait prési^mer qu'U ayait 
balancé entre l'un et l'autre^ et qu^ finaleo^ent il les avait 
pris ensemble, afin d'être plus sûr de spn fait, {iffeçtivement 
l'un de ce^ deux numéros, n'était pas sortie eU^s chiffre^ 1 et 
7 , vus de Ipin , se ressemblent assçz pour qp^'op puisse les 
confondre. Le renseignement du collficteur^ que le jeune 
homme avait été dans un état d'agitation extrême, ne fut 
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pas inutfle. Bolza fit faire des perquisitions sur toutes les 
tours de la capitale , pour connaître tous ceux qui y avaient 
été à riienre indiquée. Ces recherches furent couronnées 
d'un plein succès. Le concierge de la tour du dôme déclara 
qu'un jeune homme avait passé la matinée fixée pour le 
tirage de Bergame à la plate -forme, et que se trouvant 
subitement indisposé, il était descendu avec précipitation, 
sans reprendre le télescope qu'il avait apporté en montant. 
A l'aide de ce corps de délit , qu'on fit reconnaître par tous 
les opticiens de la ville, Bolza apprit le nom de l'acheteur, 
qui, d'après tous les renseignemens antérieurs, était le même 
qui menaçait de ruiner la loterie impériale. Mais les recherches 
ayant duré quelques jo^rs, et le fait ayant acquis de la publi- 
cité , le jeiipe homme avait eu le temps de se soustraire aux 
poursuites de la police. Tout portait à croire qu'il s'était 
sauvé dans le canton de Tessin, l'asyle ordinaire des réfu- 
giés italiens. 

« Pendant que les émissaires de la police courent en tout 
sens pour découvrir le séjour du signer Carlo N...,, un riche 
fiégociant, nommé Assimunti, arrive au comptoir général 
de la loterie, présente le billet original, et demande avec 
politesse le paiement de la somme due au porteur de ce lot. 
Au même instant l'étranger est arrêté et mis au secret. On 
le questionne sur. If procédé rque le joueur avait employé 
pour connaître les numéros avant qu'ils fussent arrivés à 
Mibrn^ on exige égalerait qu'il avoue de qui il tient le 
billet. Quant à la première question, dit Assimunti, je sub 
incapable d'y répondre, parce que je ne suis pas le véri-* 
table foueur ; pour ce qui est de la personne de laquelle j'ai 
reçu le billet, vous n'avez pas le droit de vous en informer, 
parce que la loi déclare expressément que les lots jsofit en 
toute chose assimilés à des efkts de change au porteur, de 
loanière que la direction du jeu n'a rien à faire tpjJk s'as- 
surer de l'identité 4u mandat. 
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' <tll n'y avait rien à opposer à ce raisonnement ^ si ce 
n'est une certaine répugnance à payer le million. Les direc- 
teurs avaient beau questionner, flatter, menacer le signer 
Assûnunti ; sa réponse était toujours la méméy et il fallut 
bien, conformément au texte de la loi, se résigner à l'ac- 
quittement du billet. 

(c L'administration n'avait plus d'autre parti à prendre 
que de tâcher de s'emparer du* véritable joueur. A force de 
corruptions, de promeisses, de menaces, elle obtint enfin son 
arrestation et son extradition de la part du magistrat du 
TessÎB. Le jeune homme devint mon voisin de ptison; c'est 
lui-même qui m'a raconté les détails de son procès* 
~ (( Après lavoir abandonné pendant vingt- quatre heures 
à ses sombres méditations, le comte Bolza, qui l'avait amené 
de Lugano, vint le voir, et, avec une impasmbilité glaçante^ 
lui fit à peu près les exhortations suivantes: 

(c Je désire terminer votre a£faire le plus pi'omptement 
possible; voilà pourquoi je vous propose une alternative: 
Si vous persistez à dire comme vous TaVez fait en route, 
que vous avez rêvé vos numéros , vous serez envelopj^ 
dans un procès qui durera au moins trois ou quatre ans, et 
en attendant je vous donnerai pour société les plus vils 
scélérats; car, comme vous êtes accusé d^escroquer^ , la 
loi m'y autorise. Je pense que vous me connaissez assez 
pour être persuadé que tout moyen que je puis just^er^ 
me convient pour atteindre mon but. Croyez«'moi,mon cher 
ami , toutes vos dénégations ne vous serviront à rien ; nous 
savons que vous avez des complices. Votts vous imagiaez 
sans doute qu'ils sont sûrs de rester à l'abri de toutes nos in* 
vestigations ; mais vous vous t|:ompez. Tenez, lisez cette 
annonce que je ferai publier demain. Ceux qui viendront 
faire l'aveu de leur complicité, seront renvoyés de la plaonte 
et obtiendront em outre une récompense de ioo,ooo*françs; 
et quand ils auront leur argent ^ et que^ convaincu pa» 
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leat dëpositiott 9 vous serez condamné aux travaux pu- 
bb'cs, vos regrets seront inutiles* Si, au contraire, vous 
avouez tout le complot, votre cause dans huit jours sera 
terminée ; on aura pour vous des égards ; le vice-roi soUi- 
citera votre grâce aapris de Temperenr; vous conserve* 
lez ce c|ue vous avez gagné jusqu'à présent, e) je vous 
garantis de plus la gratifioalion de 100,000 francs. Après 
ee beau discours, Bolza partit 9ans attendre un seul mot de 
réponse. 

ce Le jeune homme, stupéfait d'une pareille allocution, 
eut des attaques de nerfs; pendant le paroxisme il essaya 
de s'étrangler, mais il ne réussit pas. Dans la même nuit, à 
une heure du matin, il eut' la visite de l'adjoint de police 
Pagani, qui feignit d'être profondément touché de sa situa-* 
tion , et lui rappela les devoirs qu'il avait à remplir envers 
ses malheureux pareDs. Il insista tellement sur la nécessité 
d'un aveu volontaire, que Carlo, le lendemain matin, ré- 
digea une déclaration de toutes les circonstances qui pou- 
vaient jeter quelque lumière sur son art de gagner à la 
loterie. 

^ Toutefois cette pièce, arrachée avec tant de perfidie au 
désespoir, ne suffisait pas pour établir devant les tribunaux 
la culpabilité de Carlo; car en Autriche une déposition faîte 
à la police ne fait pas foi en matière criminelle, et le prévenu 
conduit devant les juges peut lai^^évoquer à tout moment. 
Dans ee cas elle doit être considérée comme non avenue. 
Pour empêcher Carlo, d'user de ce moyen, il fallait loi op- 
poser une déclaration régulière de sou complice, qu'il avait 
lu -même nommé; mais comme celui-ci avait pris la fuite, 
le cas devenait embarrassant pour les agens du pouvoir; 
Bolza seul ne fut pas embarrassé. 

<( n savait que le fugitif était marié depuis peu de 
semaines, et la tendresse des nouveaux époux devait déter-» 
miner son pieu. Il se rendit aupès de la jeune femme; ^ous 
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prétexte de la consoler et de lui offirir $on interTention dans 
sa malheureuse position. Je vous porte j lui dit l'hypocrite 
intrigant y Imtérêt le plus sincère; il m'est venu une idée 
qui peut seule sauver votre mari et le rendre à votre affec- 
tion. En suivant. mon conseil, vous me fournirez une occa- 
sion de vous être utile; en le négligeant, au contraire, vous . 
vous perdrez immanquablement. Vous n'ignorez pas que 
l'auteur principal du complot dirigé contre la loterie impé- 
riale est arrêté, et que je suis chargé de l'instruction préalable 
de son affaire. Il est résolu à tout avouer au premier inter- 
rogatoire, et à dénoncer votre mari comme le chef de Toitre- 
prise. Par attachement pour vous j'ai différé de recevoir ses 
dépositions, hâtez- vous donc d'écrire à votre mari^ et pressez- 
le de prévenir les funestes suites d'une accusation si grave 
de la part d'un ami dangereux. Dites-lui de se présenter 
volontairement et d'avouer frandiement son tort; il sera sûr 
d'obtenir ensuite sa grâce , et la gratification ne lui man-» 
quera pas. 

(c La pauvre femme, balançant entre l'espoir et la craiole, 
finit par suivre le conseil du traître. Son mari se constitua 
prisonnier , fit l'aveu de sa complicité , et les deux com- 
pagnons d'infortune, convaincus d'escroquerie, furent ccm- 
damnés à une réclusion d'un certain nombre d'années et à 
la restitution des sonames qu'ils avaient gagnées. 

fi Ce qui ajoute encore aux vexations désordonnées de 
la police autrichienne en Italie, c'est la méfiance que le 
gouvernement témoigne aux indigènes. Il résulte de là que 
pour toutes les places on leur préfère des étrangers, et no- 
tamment des Tiroliens. La connaissance de la-langue du pay» 
étant une condition indispensable pour les agens de police, 
les Allemands qui savent Tkalien ne sont pas en assez grand 
nombre pour occuper tous les emplois, tandis que les Xî- 
roliens, qui par leurs mœurs et leur langage se rapprodient 
des peuples de l'Italie, sont d'autant plus utiles qu'ils naur- 
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rissent contre eux une haine profonde et indestructible. Ib 
sont pour ainsi dire les fauteurs nés de. toute mesure arbi- 
traire y les serviteurs complaisans du plus absolu despotisme. 
De mon temps on craignait surtout un certain Salviotti, 
qui avait été antérieurement juge d'instruction près la Com" 
missione délia porta miopa, et qui actuellement e^ membre 
du sénat lombard -vénitien à Vérone. Je l'ai trop peu vu 
pour le juger; mais je suis certain que l'homme le plus bien- 
veillant du monde ne pouvait être fidèle à son devoir, 
dans le poste qu'il occupait alors, sans devenir un objet de 
terreur et de mépris aux yeux des citoyens. Du reste, il est 
incontestable que le Tirolien , pour peu qu'il ait fait des 
études passables, peut faire sa carrière, et qu'il ne dépend 
que de lui d'arriver à une position brillante, tandis que 
l'Italien trouve difficilement l'occasion de sortir des derniers 
rangs des employés. 

n Un jour je fus témoin d'une plaisanterie qui aurait pu 
avoir des suites fâcheuses. Je me trouvais avec un de mes amis, 
officier italien au service d'Autriche. Nous étions assis devant 
le café le plus fréquenté de la ville, à l'heure où le beau 
monde se promène ordinairement. Tout à coup un jeune 
Tirolien , colporteur de tapis , vient nous offrir 'd'acheter 
de ses marchandises; mon ami se lève respectueusement, 
se découvre et l'invite pohment à l'accompagner au café. 
Là il le fait asàeoir, et le régale de tout ce que la saison 
fournissait te plus friand, en le servant lui-même avec une 
attention toute particulière. Le petit vagabond , fort surpris 
de tant d'honnêtetés de la part d'un inconnu , ne laissa pas 
cependant que de savourer gaiement les mets délicats et le 
bon vin qui lui étaient offerts. Le repas terminé, l'officier 
prit le paquet , le chargea gracieusement!»^ur les épaules 
de son convive , et lui demanda humblement sa protection* 
Les militaires présens à cette scène builesque, vinrent ensuite 
s'informer auprès de iflon ami quel avait été le motif d'une 
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gaéroské sî eztraoï^fiindre, eC TonliireDt saToir qui était 
ce ▼aarien qu'il avait régalé? Ma foi, lear répoDdit-il, dans 
oe moment il n'est rien encore , mais comme il est TiroHen, 
fl est capable de tout devenir, et voilà pourquoi j'ai pensé 
qu'il était de mon intérêt de ma recommander à sa faveur, 
pour qu'il me protège quand il sera un jour conseiller in- 
time ou président de quelque section du gouvernement. 

« Quelque légitimes que soient, d'après ce que je viens 
dédire, les griefs qu'on a élevés contre la police autrichienne 
en Italie, il n'en est pas de même à l'égard de l'adminisp- 
tration de la justice, qui est entièrement indépendante et 
hors de toute influence du gouvernement. La seule chose 
qu'on puisse lui reprocher, et qui dans tous les cas n'est 
pas un vice bien sensible, quand il s'agit de l'application des 
lois, mais plutôt un dé&ut d'organisation, c'est que pour les 
crimes de haute trahison la cour institue presque toujours des 
commissions extraordinaires. Je conçois qu'un gouvernement 
qui nomme des juges spéciaux dans sa propre cause, inspire 
aux accusés quelque défiance, qui cependant peut dans de 
certaines circonstances n'être pas entièrement fondée. Toute» 
fois il serait à désirer que dans un pays comme l'Autriche, 
où les débats des tribunaux ne sont pas publics , on n'ag- 
gravât pas la position du prévenu par des magistrats dont 
la mission n'est que temporaire. J'insiste d'autant plus sur 
cette considération, que dans les affaires de haute trahison 
l'on n'accorde pas même à l'accusé le bienfait Vun avocat. 
Le juge d'instruction se contente de peser les raisons pour 
et contre la culpabilité, de manière qu'il est en même temps 
l'accusateur et le défenseur du prévenu. On voit quel vaste 
champ on ouvre par là aux influences de la passion ^ dn 
faux zèle et déi préjugés. Mais si je suis loin de mécon- 
naître les incOQvéniens qui résultent d'une semblable orga** 
nisation, je trouve aus» que le mal est plus apparent que 
réel, parce que le prévenu jouit d^ l'avantage de pouvoir 
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en appeler succeasivement à trois instances, et en comptant 
la première instruction préalable de la poUce, ainsi que k 
recours aa trône, sa cause peut passer par une série de cinq 
instances. 

« Le premier degré judiciaire est formé par la Commis- 
sione délia porta nuo^a; elle est en Italie ce que fut e0 
Allemagne, il y a quelques années, la CommissioD centrale 
de Mayence. Pendant mon séjour à Milan, elle se compo- 
sait de trois juges du tribunal de première instance ; les débats 
étaient dirigés par le vice-président, et non par le président^ 
à cause de la parenté de ce dernier avec un des principaux 
accusés. Le procès était ensuite renvoyé devant le président 
et deux conseillers de la cobr d'appel, résidant à Milan. La 
troisième sentence était prononcée par l'assemblée des séna* 
teurs lombards-vénitiens à Vérone^ Enfin , le condamné avait, 
comme dernier moyen de salut, le recours en grâce auprès 
de rempeiJeur. Dans quel pays du monde, je le demande à 
tous mes lecteurs, les 'accusés ont- ils l'avantage de cinq 
d^és de juridiction P 

^ On s'est plaint de la 'rigidité des peines prononcées par 
le Code de Joseph II contre le crime de haute trahison. Il 
y a du vrai dans ce rq)roche; mais quand on songe com- 
bien les moyens de conviction , sont difficiles, et que sans 
preuve matérielle, bu sans une réunion de témoignages suffi- 
sans, la condamnation devient impossible, le Code pénal 
perd beaucoup desa.prétexidue sévérité- Le grand nombre 
de victimes condamnées à Milan après les derniers troubles 
d'Italie , s'explique uniquement par la corruption et la bassesse 
des personnes qui étaient compromises dans la conspiration 
de Naples. La peine de-réclusion dans une place forte est à 
mon avis la plus cruelle après la peine capitale ; elle est fré-^ 
qnenmient appliquée en Autriche, et peut être adoucie ou 
renforcée : dans ce dernier cas on l'appelle carcere duro^ 
et le malheureux prisosnier d'Etat qui la subit, est attaché 
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à des chatnes , traitement tjue je n'ai remarqué dans aucoa 
tutre pays comme punition de crimes politiques* 

a Quoiqu'il arriva souvent que les tribunaux prononcent 
la sentence de mort contre les conspirateurs, Fempereur, 
^ans son inépuisable clémence, n'a encore jamais permis que 
le jugement fût exécuté. En matière politique, le sort du 
coupable dépend entièrement de la manièi^e dont il se con* 
duit pendant l'instruction de son procès et la durée de sa 
captivité. S'il donne des marques sincères de repentir, il 
n'est pas rare de le voir, quelques années après une condam-» 
nation capitale ou un jugement qui le voue à une réclusion 
perpétuelle , rentrer dans le sein de la société. Tous ces 
iiommes qui , par suite de la conspiration de l'armée ilalieime 
en 1814, furent condamnés à mort, ont été remis en liberté 
après une détention de peu de temps; et pçurtant il j en 
eut plusieurs qui étaient convaincus d'avoir conçu le plan 
d'empoisonner en masse les Autrichiens en Italie. Le fameux 
général Lechi et le savant Rasori, auteur de la méthode 
curative antistimulante, vivent aujourd'hui tranquillement à 
Milan. Le général de Mestre Huydel , qui à cette époque-li 
avait également obtenu sa grâce, vient d'être condamné pour 
la seconde fois. Tous les trois ans au moins les inspecteurs 
des places fortes sont chargés d'engager les prisonniers à 
présenter une supplique au souverain, à l'efTet d'être gra- 
ciés. Lorsqu'ils se refusent à cette invitation, le comman- 
dant de la plaiie a l'obligation de faire la demande en leur 
nom. 

« Je ne crois pas qu'il soit possible d'être plus eonscien*- 
cienx que l'empereur François. Il ne signe aucime sentence de 
mort, sans avoir lu les pièces du procès, et ce n'est qu'après 
avoir acquis la plus intime conviction de la culpabilité du 
condamné qu'il ratifie le jugement, quoique toujours à regret 
et avec tous les signes d'une émotion qu'il cherche à com- 
primer* U travaille jusqu'à dix ou ëouze he^ures par jour, 



et tout ce qu'otf pourrait loi reprocher, c'est de s'occuper 
aved trop d'attention des détails de radmiotstratiou , ce qui 
occasione parfois de fâcheux retards pour Texpédition. des 
affiiires. Néanmoins lès personnes qui sont à même de cou* 
naître plus particulièrement son cercle d'activité habituel; 
s'accordent à dire qu'il est rare de trouver un homme qui 
travaille avec plus de facilité et de régularité que l'empereur* 
Il est d'une impartialité scrupuleuse j et les recomnHttrdatiottf 
les plus puissantes ne pourraient sotistrftire un criminel aux 
poursuites judiciaires ;| il n'a égard ni au rang ni à la po-? 
sition de ceux qui sollicitent les bienfaits d^ sa jÉsdee oxt 
de sa clémence. Un despremief*s fonctionnarres dePempire^. 
qui avait même souvent représenté le monarque, fut accusé 
de je ne sais quel délit; on ordonna ausskôt une enquête' 
devant le magistrat eivil de la capitale. Il fut mis au secret 
dans la maison de police, et on m'a assuré que les juge? 
avaient eu la petitesse de lui faire sentir leur supériorité 
monoientanée. Je me garderai bien d'excuser les sordide? 
malversations de cet homme, sous d'autres rapports' très^ 
distingué; mais j'imagine que dans plus d'an f^ajrs on auraiè 
eu de la peiite k' provoquer une action judiciaire contre 
lui , et que y par considération pour sa condition et sa fas 
mille ;ii^ on se serait contenté de lui signifier un ordre d^ 
passer les frontières. 

n Dans Fopinion des* étrangers , Tempereur ptsse pbur 
pousàer l'économie à l'excès; il se peut, en effet, que l'ordre 
et l'exactitude qu'il observe dans ses dépenses privées, aienf 
donné lien à cette stif|)position. Mais un seul fait,^ que j6 
ti|p8 d'une source officielle , suffira pour prouver sed sen- 
timens généreux en a&ires d'intérêt. Lors de son dernier 
séjour' à Venise, au mois de Juillet 182 5 , it assistait à une ^ 
séanfce du eouseil d'adnainistration,^ qui durak près de cinq 
heures. On délibérait sur un objet de haute importance : il 
5'agissaii d'accorder à <des particuliers une indemnité de 

H. 4 
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quelques milUoDs , en vertu des eng^gemens que le gouver*' 
Dément avait pris à Tépoque de la première incorporatiou 
de la république à l'Autriche. Le comte Guicoiardi , si je 
ne me trompe , était rapporteur; il soutenait que cette ré- 
clamation n'avait aucun fondement légitime, attendu quç 
l'Autriche avait été peu après dans la nécessité de céder 
Venise aux Français y qui n'avaient jamais reconnu les en- 
gagemens de la cour de Vienne; il appuyait enfin sur ce 
qne le territoire vénitien avait été rendu dans ces derniers 
temps y sans qu'on eût songé à invoquer les anciennes stipu- 
lations. La plupart des conseillers étaient du même avis. Mais 
l'empereur, après avoir écouté les différentes opinions, dit; 
ce Peu m'importe, Messieurs, de savoir à qu^es conditions 
je suis rentré en possession de mes Etats de Venise, au mo- 
ment de la restauration. 11 est question d'une capitulation 
primitive , qui ne pouvait être annulée par l'occupation 
temporaire d'une puissance qui a méconnu les traités anté- 
rieurs. Si donc je me suis engagé dans le principe à payer 
la somme qu'on réclame aujourd'hui, et qu'il soit dé- 
montré qne le trésor ne l'a pas acquittée , la dette est 
constante. ^ Maljgré les objections respectueuses du conseil, 
le monarque disposa des fonds nécessaires pour l'extinction 
de la créance. 

«(Pendant ma captivité à Vienne, en i825, on me com- 
muniqua un )oumal manuscrit qui contenait tous les détails 
du voyage de l'empereur d'Autriche en Italie; après l'avoir 
hà avec le plus grand intérêt, je fus honteux des diatribes 
que je m^étais permis autrefois . d'insérer sur son compte 
dans les feuilles anglaises. Je fus pénétré d'une profoi^e 
vénération pour ce prince auguste que favais tant calomnié. 
Je démandai au propriétaire du journal la permission d'en 
publier quelques morceaux^ dans l'intention de rectifier les 
erreurs que {'avais cbmmises à mon inseu ; mais je ne pus 
obtenir cette autorisation,. par<^ que l'empereur n'aime pas 
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que le public s'occupe de sa pérsoone ^ et que le gouver- 
nement â'A,utriche à pour principe d'éviter sofgneusemeùt 
toute occasion qui dirigé l'attention du peuple sur les affaires 
d'Éut. » 
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ESPRIT DE TOLERANCE EN ALLEMAGNE. 

(extrait d'uISIB CORRESPONDllIGE PARTICULIÈRE.) 

Le sentiment religieux est un 4es caractères principaux de 
l'esprit allemand ; il se montre dans tontes les classes de la 
société; les Allemands le manifestent dans toutes les occasions 
importantes; ils le font sans gêne, avec naturel et sans crain- 
dre que leurs manières soient mal interprétées. Il est exprimé 
dans les écrits de tous les genres et toujours d'un ton sé- 
rieux. Les idées religieuses, même dans leurs chants guei^ 
riers et dans leurs cbansons d'amour, ne sont jamais accom- 
pagnées de plaisanteries ni barbouillées d'épicurisme* 

Le petit-maitre qui y en dérangeant comme par étourderie 
les boucles de ses cheveux, se déclare athée, et du même 
ton avec lequel il )uge une mode, appelle babioles les 
croyances des peuples ; ce petit être est une production 
bien rare sur le sol de T Allemagne. Là^ presque personne 
n'adopte et ne conserve une croyance sans y avoir réfléchi, 
et celui qui dit: je suis athée ^ a peut-être été dix ans avant 
de se prononcer. 

Tout ce qui a rapport aux croyances religieuses y est 
toujours respecté et traité sérieusement. Chacun a plus ou 
moins fait passer sa croyance par le creuset de sa raison; 
el dans une réunion de vingt individus, catholiques on pro- 
testans, on trouvera peut-être vingt nuances religieuses, 
mais chacun croit à la bonne foi des autres. U résulte de 
cette manière d'être une grande tolérance sans indifiërence. 
On respecte la croyance des autres et tout ce qui y a rap- 
port ^ parce qu'on les suppose sincères. On ne cherche pas 
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à déverser le blâme ou le ridicale sur ceux qui paissent d'un« 
confession à une autre. Ce serait de l'autre côté du Rhin 
une chose trop extraordinaire de déclarer un homme infâme^ 
de le regarder comme ne devant inspirer aucune confiance, 
parce que , dans ce qui est véritablement la propriété de 
Thomme , la foi , il a suivi les lumières de sa raison pour 
obéir à sa conscience et à sa volonté* L'opinipn publique 
ne gênant pas la liberté de conscience, on trouve peu 
d'hypocrites. Il n'est même pas rare de voir de jeunes 
pasteurs abandonner la carrière * ecclésiastique , seulement 
parce que sou3 quelques rapports ils envisagent le christia- 
nisme autrement que TEglise dont ils font pirtie, et qu'ils 
ne veulent prêcher ni contre les dogmes de cette Église, 
ni contre leur conscience. 

Ce sentiment religieux, ce respect pour les idées rdi- 
gieuses , n'existent pas seulement dans les classes éclairées ; 
on les retrouve traduits sous une forme vulgaire dans les 
classes des paysans et des ouvriers , et cette tolérance 
philosophique est pratiquée dans les chaumières. A Reidel- 
berg, deux maçons, l'un protestant et l'auti*e catholique, 
tombèrent du haut d'un toit et se tuèrent. On trouva tout 
naturel de ne faire qu'un enterrement , afin que tout le 
corps dçs ouvriers pût y assister. Les deux corbillards étaient 
suivis du pasteur protestant marchant entre deux prêtres 
catholiques ,. qui ne se croyaient point profanés par ce 
rapprochement. Ce fait, rapporté dans le Constitutionnel du 
9 Mai 1828, n'offrit rien d'étonnant pour les Allemands. 
U arrive assez fréquemment que dans les mariages mixtes, 
lorsqu'im des époux meurt , l'autre désire que l'enterrement 
soit accompagné des cérémonies de son propre culte. Alors 
les deux clergés se réunissent, et chacun à sa manière rend 
les derniers devoirs au défunt. 

Dans les communes pauvres, la inéme église- reçoit alter^ 
nativement les chrétiens des deux confessions. Comme au 
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temps 4e la réfonne chaque parti voulait posséder la ca« 
tbédrale^ pn rencontre beaucoup de petites villes qui ont 
plusieurs jéglises , mais dont la cathédrale sert aux deux 
«ultes. Alors elle est divisée par une petite cloison de 
planches avec des portes de conununication. Quelquefois 
on ne fait que tirer un rideau devant l'autel. Personne ne 
s'imagine que cette église soit souillée et qu'il faille en laver 
les pierres. Les échos de cette voûte répètent les chants 
harmonieux de la messe et les cantiques de Luther; du haut 
de la même chaire le curé catholique et le pasteur protestant 
font entendre ces paroles de l'Evangile : jii^ez votre pro- 
chain coîiwie vous ^méme. 

Lorsque les catholiques font une procession dans une 
ville dont la population est mixte, presque tous la sdivent 
sans honte et sans craindre d'être montrés au doigt ou 
tournés en ridicule. Les protestans sont tenus seulement 
<)e s'abstenir de tout ce qui pourrait troubler cette céré- 
monie; mais un conimissaire de police ne vient pas insolem- 
ment \es forcer à. faire des démonstrations comme s'ils y 
prenaient part. Cependant, pour complaire à leurs conci- 
toyens, ils sont les premiers à se pourvoir de branches de 
sapins et dç fleurs, dont ils couvrent le pavé de la rue où la 
procession doit passer. 

La littérature périodique allemande offre un exemple bien 
remarquable de tolérance et de confraternité religieuse. On 
publie à Francfort fm journal intitulé Coucoedia, gazette de 
P Église pour les çathplùfues et les protestans y récitée par 
Karl Kieserj cur4y ^t par Jacob JKromej pasteur protes- 
tant. Elle est imprimée à 4eux colonnes, l'une est destinée 
aux catholiques , et l'autre è^ ceux de la religion réformée. 

Cette tolérance si piirfaite sans indifférence de la part 
d'hommes en général strictes observateurs des pratiques de 
leur culte, est un phénomène caractéristique de la race alle- 
mande , de cette race chez laquelle la raison ne perd jamais 
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Mm empire, qui à si bien le sentiment du devoir, et où 
1*00 peut dire que la sérénité du caractère est origioelle. 
Pour s'en convaincre par un exemple, il suffit de comparer 
l'exaltation calme et tranquille des piétistes allemands avec 
le prosélytisme perturbateur des momiers de la Suisse fran* 
çaise; il suffit de comparer quelle a été la conduite des 
différentes populations au milieu desquelles se sont élevées 
ces petites Eglises. Les uns sont satisfaits de se replier sur 
eux-mêmes, comme pour étudier lesmouvemens de leur sen- 
timent religieux, et pour écouter les paroles mystiques d'une 
voix intérieure; les autres s'élancent bors d'eux-mêmes, 
veulent un théâtre et des échos, leur sentiment veut se 
manifester par des formes extérieures ; toute forme étrangère 
les choque et les irrite. 

Cet esprit de tolérance est toujours entretenu, parce qu'en 
Allemagne la religion e^t «véritablement enseignée et non 
point imposée. Les classes inférieures ne font que suivre 
l'exemple qui leur est donné par leurs pasteurs. Ici les. 
deux clei^és sont instruits et éclairés plus que partout ailleurs 
et ne redoutent pas de vivre ensemble. Cet esprit de tolé-. 
rance, étouffé quelque temps, reprit le dessus et fit taire les 
haines, qui étaient une suite inévitable de guerres de religion;, 
il se montre à diaque instant même au milieu de la réforme. 
Luther, ce réfoim^teur impétueux... quedis-je réformateur? 
avancer que Luther a fait la réforme, c'est avancer que* 
Copernic a fait tourner la terre autour du soleil. La réforme 
était un phénomène nécessaire, produit par les progrès de la 
raison humaine. Luther fut l'organe plein de vie de l'esprit: 
du temps; il écrivait , prêchait , agissait avec toute l'énergie: 
dje.la^ conviction 9 avec un: zèle impétueux qu'il serait injnate: 
d'appeler intolérance. Écoutons-le un instant, lorsqu'il parle; 
contre, les violences et rinsurxection ; <( La révolte est dé- 
pourvue de raison, ordinairement elle frappe l'innocent plu- 
tôt que le coupable. Il n'y a point d'insurrection légitime,! 
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quelque juste qu'en soit la cause ; il en résulte touiours pins 
de mal que de bien; elle prouve la vérité de ce proverbe: 
Le mal produit le pire» • t • 

« Je prie que Ion taise mon nom , que F on ne se nomme pas 
luthériens^ mais chrétiens, Questr-çe que Luther? Cette doc- 
trine n^est pas la mienne. Je ri ai été crucifié pour personne. 
S. Pau) ne pouvait souffrir que les obrétiens se désignassent 
d'après les noms de Paul ou de Pierre ; il voulait qu'ils 
s'appelasseiit chrétiens. Comment se ferait*il donc que moi, 
misérable et vile matière à vermisseaux^ je prélasse mon 
nom profane pour désigner les enfans du Cbrisl? Ce n'est 
pas ainsi, mes cbers amis ; effaçons les noms de partis, et nom- 
pions-nous chrétiens , puisque nous ensuivons la doctrine. ^ 

Les gouvernemeps font tout ce qui est en leur pouvoir 
pour répandre cet esprit de tolérance. Us sont les premiers 
à en donner Fexemple, et d'après leurs actes, il est impos- 
sible de deviner quelle est la religion du chef de T^jStat. On 
s'enquiert de la capacité d'un homme avant de lut donner 
tme place, mais de sa religion jamais. Tous les corps admi- 
nistratifs et les corps enseignans dans les États mixtes sont 
composés de'catholiques et 4^ profestans; autant que pojssible 
il doit y avoir partage. 

Les gouvernemens se montrent égalenr^t impartiaux et 
Ids administrés tolérans dans la cérémonie religieuse qui fait 
partie des fêtes politiques. A Heidelberg, par exemple, ville 
dont la population est mixte , quand on célèbre l'aonivf r- 
saire de la naissance du grapd-duc de Bade, comfient les 
magistrats et les professeurs pourraient-ils y assister en corps, 
si chacun se rendait dans son église respective? Il est or- 
donné, ou plutôt ils ont trouvé tout simple de convenir, 
que la cérémonie aurait lièU une année dans l'église catho- 
lique et l'année suivante dans Téglise protestante; tantôt 
les citoyens des deux confessions se réunissent pour chanter 
la messe 9 et tantôt pour cbiviter les cantiqi^es de Lut|ier, 
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Cda me rappelle cette explication ingénue d'un bon curé . 
français* Un paysan, tout étonné de rencontrer un pasteur 
protestant déjeûner avec son curé, ouvrait de grands yeux 
pour Texamiaer de la tête aux pieds. « Regarde bien , lui dit 
le curé, s'il n'a pas des cornes suir la tête? Quand on te 
demandera quelle différence il J a entre les cadioliques et 
les protestans, tu répondras que nous disons vous au bon 
Dieu, tandis que les protestans lui disent tUj et qu'il entend 
les uns aussi bien que les autres. * . ^ 

On demandera peut-être si l'on peut reconnaître cet esprit 
de tolérance dans la conduite des gouvernemens et des parti- 
culiers en Allemagne à l'égard des juifs? Je ne crains point 
d'avancer que la cause des persécutions auxquelles ces der- ^ 
Biers ont été soumis, assez récemment encore, est bien loin 
d'être proprement religieuse; origine, constitution physique, 
mœurs, langage, voilà les sources où il faudrait aller puiser 
les motifs d'indisposition, de malveillance, qui se manifestent 
souvent à l'égard des enfans dispersés du peuple jadis élu. 
Un fait existe, et il faut le constater : je ne sache pas que 
de nos jours les juifs aient jamais été insultés dans Texer- 
cice de leur culte. Quelque écarté que soit le village que 
quelques-uns d'entre eux puissent habiter, ik allument dès 
le 'ven'dredi soir le candélabre à sept branches, et laissent 
une fenêtre ouverte, afin que le Messie puisse- entrer : le 
plus misérable observe cette pratique aussi bien que .le 
riche. Je demande s'ils oseraient le faire en France, sans 
s'exposer peut-être aux insultes des passaps. Lorsqu'en sou« 
venir, je crois, de leur séjour dans le désert, ils élèvent 
devant leur porte sur la rue ou sur leurs toits, qu'ils dé-»^ 
garnissent de leurs tuiles, des huttes de feuillage, où pendant 
quatre semaines consécutives ilsprennent leur repas, Jes enfans 
parcourent la ville pour voir quelles sont les plus belles ça- 
baoes de verdure; mais personne ne les gêne dans leur céré^ 
monie religieuse* 
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Aptes aTOÎr pailé de l'caprit rdigiaix vA ijo'il se manî- 
feste daDs la société, je dois dire un mot do detgé. On 
peat ayancer, sans craindte d'être démoili, que le dergé 
aHemand , soit prolestaot, smt cadudiipe, est le jiuM instruit 
de la dirétienté. Ik sont tons obligés de faire leors études 
préliminaires dans les gymnases et les universités. 

D'après plusieurs faits réoens on serait tenté de présomer 
^e les Gadiofiques, et même le dergé catholique en Aile» 
magne, sont sur le point d'opérer qndqne réforme. Il y 
a deux ans que le dergé de la Slésie a demandé que le 
service divin se câébrat en langue vulgaire. L'année der- 
nière, une pétition , dans laquelle on demande l'alK^tion 
du cdibat imposé aux prêtres catholiques, signée par des 
professeurs de l'université de Fribourg en Brisgam, des 
avocats, des juges et des médecins, a été présentée au 
grand-duc de Bade, à la chambre des députés et à l'arche- 
vêque. C^e pétition a été publiée, et est accompagnée 
d'une brochure sous le titre de: Demksdurififùr die Jluf-' 
hdmng des den keAo&siktn GeisÈUekem vorgesckriebenen 
.* Mémoire pour l'abolition du célibat des f^êtres 
les; Fribourg, 1898. Ils examinent d'abord quelle 
est la situation des catholiques. Us les divisent en trois 
dasses : la première comprend cenx d^entre eux qui suivent 

leur rdigion par habitude et routine; la deuxième, ceux 

# 

qui se sont dégagés de leur Eglise pour mieux jouir de la 
vie, ou qui r^ardent toute religion positive comme une 
entrave et comme qndque diose de méprisable ; la troisième, 
ceux qui tiennent sincèrement à leur rdigion, qui désirent 
la voir aussi pure et aussi florissante que possible. CeuiÇ: 
que Ton peut appder romemiico^poétifues^ qui ne consi- 
dèrent le catholicisme que dans ses rapports avec l'art et 
la poésie, ne sont pas asseï nombreux pour former une 
classe. Us discutent ensuite tout ce qui a nf»port. à Thistoire 
du célibat, ses avantages et ses désavantages; ils exposent 



d'après quels principes canoniques et légaux on pourrait 
l'abolir. 

A la même époque, quarante étudlaos de TuniTersité, se 
destinaat à l'état ecdésiastique, ont aussi adressé une péti- 
tion pour demander si le célibat serait aboli, parce que dans 
le cas contraire ils étairat décidés à embrasser nne autre 
pi'ofession* 

On dit même que ces difij^rentes pétitions ont été pré- 
sentées à l'instigation d'un prélat de l'Allemagne; comme 
elles ont été remises à Ja fin de la session, il n'a- encore 
rien été décidé à cet égard. 

Je ne saurais terminer ces renseignemens sans parler des 
Méditations religieuses pour Fai^ancement du véritable 
christianisme et du culte domestiquée. La rapidité avec la* 
quelle cet ouvrage s'est répandu en , Allemagne, est une 
preuve de cet esprit sévère et religieux qui distingue si 
éminemment le caractère allemand. Malgré l'immense succès 
de cet ouvrage, qui en est je crois à la douzième édition, 
on ne sait pas au juste q^el en est l'auteur. Il se vend à 
un très -Las prix, et le libraire Sauerlânder, d'Aarau, en 
donne même aux familles qui lui adressent un certificat 
d'indigence. Il n'est presque pas de maison en Allemagne, 
sans distinction de culte, où Ton ne rencontre ce livre, e| 
de pauvres familles n'ont souvent pour toute bibliothèque 
que la Bible et les Méditations. L....t. 

I Stunden der ^ndacht , huit volâmes iQ-8.* 
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UNIVERSITÉS. 

Le nombre des étodians a considérablement augmenté de- 
puis quélqueâ années dans les sept universités de la Prusse 
(Berlin^ Bonn, Breslau, Greifs^alde, Halle /Kosnigsbei^ et 
Munster). Il était, en été 1820, de 3x44, et de 6964 dans 
le semestre d'hiver de 1827— -x8a8. Aujourd'hui ce pro* 
grès semble se ralentir ou rester à peu près stationnaire. 

L'augmentation la plus considérable s'est fait remarquer 
parmi ceux qui étudient en théologie. Les protestans^ de 853 
qu'ils étaient en 1830, se sont élevés à igSi; les catholi- 
ques de 2 56 à 880. Si le nombre de ces derniers s'est tri- 
plé , ce n'est pas qu'aujourd'hui il j ait trois fois plus d^ jeunes 
gens de la reUgion catholique qui se vouent à l'état ecdésias- 
tique, mais parce que le clergé sent de plus en plus l'indis- 
pensable nécessité de ne plus borner, ses études aux gym- 
nases et aux séminaires. 

Le nombre de ceux qui s'appliquent à la philologie et à 
la philosophie, et se destinent à l'enseignement supérieur, 
se trouve doublé (3 7 3 — 714). C'est trop, sans doute, pour 
remplir seulement les places que les décès et les admissions 
à la retraite laissent vacantes. Mais nous voyons aussi , d'une 
part, créer de nouveaux établissetnens ou augmenter le nom- 
bre des professeurs; et de l'antre, on exige des mattres dans 
les écoles moyennes une instruction chaque jour plus haute. 

Il y a aussi eu accroissement dans le nombre de ceux qui 
étudient le Droit ou les sciences économiques et administra- 
tives, n est, à ce qu'il était en 1 820, à peu près dans le rap- 
portde 12 à 8 (1670 — io33). 

On regrette que le nombre des étudians en médecine n'ait 
pas sensiblement augmenté (de 629 à 73i), pas même dans 
une progression égale à celle de la population du royaume. 

En retranchant du nombre total des étudians les étrangers 
(691 en 1820, ii5o en i 8 2 8 ), pour nous borner aux na- 
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tionaux (2469 — 4804)^ abstraction faite des Prussiens qui 
étudient à letranger et dont le nombre nous est inconnu ^ 
■ous trouverons que dans les années iSao — 1^27 
il y a eu, en Prusse , en général, 

un étudiant sur 4271 — 2£i3habitans 

En particulier, un étudiant se 

Touant à l'instruction religieuse 

ou académique sûr 8431 — 4420 — 

Un à ^administration ou au Droit 

sur •••• •••• 12,666—- 85 62 "*-" 

17/1 à la médecine sur 27,360— 25,so5 — 

Si nous supposons que ce rapport entre les étudians et la 
population du royaume reste invariable, en tenant compte 
d'ailleurs de la^lurée des études, et admettant que la vie 
active d'un homme est limitée à trente ans, nous aurons le 
résultat suivant: 
Un hoomie formé par des études régulières à renseignement 

religieux ou académique sur 442 habitans 

Un à l'administration ou au Droit sur. ... . 856 — 
Un klâ pratique médicale sur ... .^ ... . 336o — 

(^Preuisisck^ StaaUzeitung.) 



NECROLOGIE. 

JOSEPH nOBROWSKY. 

Le 6 Janvier dernier, est mort, i l'âge de 76 ans,. l'abbé 
Joseph Dobrowsky, l'homme de l'Europe le plus versé 
dans la connaissance de l'histoire, des antiquités et des langues» 
slavonnes- 

H était né le 17 Août 175-3 à Jermet, près de Raab,. 
eu Hongrie ^ mai» il fut élevé en Bohème ^ d'où ses parent 
étaient originaires, etoà ik étaient retournés, peu de temps 
après sa: naissance. Dobrowsky venait de se faire [ésUite à 
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Bruno, lorsque l'ordre fat supprimé. C'est alors qu'il S(e 
rendit à Prague, où il trouva des protecteurs, et où il se 
mit à étudier avec ardeur les langues orientales, et surtout 
la langue, la littérature et l'histoire de son pays* Chargé 
successivement dé différentes fonctions, il devint^ en 1786, 
vice -recteur du séminaire de Prague, et, en 1787, recteur 
de celui d'Olmutz. A l'époque de son couronnement, l'em- 
pereur Léopold n visita la Société des sciences établie à 
Prague, et à cette occasion Dobrowsky prononça un discours 
sur l'attachement des peuples slaves à TAutriche. Peu de 
temps après, il accoinpagoa en Suède le comte loachim 
Stemberg , dans le but de recouvrer ^ au moins par des 
copies, une partie des trésors littéraires et bibliographiques 
enlevés, pendant la guerre de trente ans, à la Moravie et à 
la Bohème,^ par les généraux suédois Wrangel, Kœnigsmark 
et Torstenson. En 1792 et 1793, il fit un voyage à Pé- 
tersbourg et à Moskou, et y recueillit de précieux et abon* 
d^s matériaux sur toutes les branches de la littérature 
slavotine. Dans les atnnées suivantes, il parcourut plusieurs 
fois l'Italie atec le comte François Sternberg, qui, versé 
dans l'histoire et dans la numismatique , était avec son 
parent Gaspard Sternberg , l'un des savans et des pro- 
tecteurs des lettres les plus distingués de Prague et de 
l'Allemagne. 

f)obrowsky of'a |>as cessé jusqu'à sa: mort dé s'occuper 
avec zète de klangue et de la littérature des peuples slavons. 
Rettipli d'un noble patriotisme, il a tout fait pour ranimer 
f 'étude de l'histoire de Bohème, si propre à réchauffer le 
sentiment de k dignité nationale. H a cherché à débarrasser 
cette histoire d'une multitude dé fables, et a porté dans ses 
6ravaui un esprit dé critique digne du célèbre Schloezer, 
qui lui-même avait si bien mérité de éette partie de la 
i^ciénce. La Société des sciences et le Musée dé Prague ont 
eu à Do)brotv«ky le» plus grandes obligations y pour le zèle 
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avec lequel il s'est occupé à rechercher et à recueillir les 
restes de l'art et de la littérature de son pays. C'est ainsi qu'il 
a découvert quelquefois de nouvelles sources historiques^ 
comme par exemple la chronique d'Ansbert sur la croisade 
de Frédéric Barberousse. La Grammaire de la langue 
slavonne^ qu'il a composée en grande partie à Vienne^ de 
1819 à 1822, est devenue classique, en particulier pour 
les Polonais et les Russes , qui se sont enrichis par des tra- 
ductions de la plupart de ses savantes recherches. 

L'automne dernier, Dobrowsky fit un voyage à Vienne^ 
d'pù il partit au mois de Décembre pour Cracovie, dans 
un but scientifique. Quelques objets de nature à l'intéresser 
le retinrent en passant à Brunn. C'est là qu'il tomba malade , 
et qu'il est mort le 6 Janvier.de cette année. (Innland,) 



JUGEMENT LITTÉRAIRE^ 

Essai sur Vhisioire de la philosophie en France au 
dix^neuçième siècle ^ par M. Ph. Damiron. 

Depuis que la philosophie en France s'est affi-anchie des 
formes stationnalres du système de Condillaci une vie nou-* 
Telle a conunencé à se manifester dans cette partie de la 
science. La vérité a tiré son profit du choc des opinions^ 
les écrivains se sont partagés eo différentes écoles > le libre 
examen sVst opposé à l'autorité des traditions^ et la voix 
de la conviction a prévalu contre les- décisions d'un partf 
souvent présovnptneuz et rétréci dans ses jugemens. lot 
littérature, les sciences , les beaux-arts ont fait de nouveaux^ 
progrès sous l'influence du mouvement qu'éprouvent e^ 
France, les études philosophiques depuis la restfiuration de 
k vie littéraire sous Fempire» L'auteur de l'ouvrage que^ 
Qous annonçons est lui-même éclectique dans toute Taccep^ 
tiou du mot : il ne préjuge lîen j il «samjne , il expose efi- 
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Apprécie les diverses doctrioes philosophiques avec une 
sévère impartialité. M* Damiron classe les philosophes fran-» 
èais du dix-neavième siècle en trois sections t dans la pre- 
inière il comprend les sensualistes, parmi lesquels il compte 
Cabanis, Deistutt-Tracy, Volney, Garât, Laromiguière, Gall 
et Azats. Dans une seconde section il caractérise l'école 
Géologique, à laquelle appartiennent le comte Joseph De- 
roaistre, de la Mennais, de Bonald et le baron d'Edistein. 
Il termine son tableau par le résumé des doctrines éclec- 
tiques , professées par Bérard, Yirey, Kératry, Massias, 
Bonstetten, Audllon, Droz, Dégérando, Maine de Biran, 
Royer-CoUard , Cousin et Jouffroy. M* Damiron s'attache 
surtout k faire ressortir le principe distinctif des écrits de 
chacun de ces auteurs, et à déterminer les conséquences 
qui en découlent pour la politique , la morale et la théorie 
des beaux-arts. Enfin, il se livre à une ingénieuse discussion 
sur les véritables fondemens de la philosophie, en démon* 
trant qu'elle n'est pas un résultat de ce que nous appelons 
communément révélation ou tradition primitive de l'espèce 
humaine, mais le fruit de l'observation psychologique. C'est 
d'après ces prémisses qu'il établit le plan que doivent suivre 
ceux qui se vouent à l'étude des connaissances spéculatives. 
Le pkn est en quelque sorte la pierre angulaire de son ou- 
vrage- 
Tout ce travail, conçu avec une parfaite précision, et 
exécuté avec toute la facilité d'un langage animé, spirituel, 
quelquefois même pittoresque et plein d'imagination , mérite 
k reconnaissance des amis à*taie saine philosophie. M. Da- 
miron est du nombre de ces estimables professeurs qui, sous 
Fadmiiiistration d'un ministère ombrageux^ furent frappés 
d'une honorable dfsgMce. Destitué de sa cfaaite, comme 
étant suspect de favoriser par son enseigneâienf la propa- 
gation des idées libérales, il consacra ses loisirs à la corn- 
position àt cet Essai sur l'histoire des systèmies philosophiques 



VOUVELLES ET VA^AIÉTÉS. 



8i 



de nos jours en France. En fournissant par la publication de 
cet aperçu les preuves les plus incontestables d'une rare 
érudition^ de sentimens élevés et d'un beau talent ^ il s'est 
dignement vengé des calomnies de ses jaloux dénonciateurs. 

(^Blàtter fur litterarische Unterhaltung.) 



Nombre comparatif des libres gui paraissent en France 

et en Allemagne, 

La comparaison des catalogues des foires de Leipzic avec 
le Journal bibliographique de la France prouve que, dans 
un laps de treize années, de 1814 à i8a6, il a paru en 
Allemagne beaucoup plus de livres nouveaux qu'en France. 
On s'en convaincra en parcouranjt. le tableau suivant: 



. • 



HSitt. KOMBBI SU LlYBES ZH FRAVCE. ElT ALtEW AGffK. 

Foire de PAqnes. F. de 9. Michel. 

814 979 1490 

8i5 171a. ..»..• 1777 

8i6 i85i. .••... 1997.. 

817 3136 2345.. 

8x8 2431 a2'94.. 

819 2441 2648.. 



8ao 

821, 

822\ 

823 
824 
825 
826 



2465 2640. • 

2617 3oi2. • 

3ii4. 2729. . 

2687 2558. . 

3436 2870. . 

3569 3196. . 

4347 2648. . 



33775 



32204 



1039 

973 
1200 

1187 

1487 
1268 

i3i8 

985 

i554 

1751 

1641 

1640 

2o56 

18099 



u. 



5o3o3 
En France 33775 

Excédant pour l'Allemagne i6528. 

6 



Si HOXTVEJLLES ST TABIÉTÉ9* 

Et dans cet excédant ne sont pas compris les ouvrages 
annoncés comme étant sous presse ^ quoiqu'ils remplissent, 
dans les vingt-six catalogues des années indiquées ci-dessos, 
jusqu'à 785 pages : ce qui, en admettant que chaque page 
contient l'annonce de vingt*- cinq ouvrages , porterait le 
nombre total des livres publiés ou annoncés en Allemagne à 
près de 70,000 , ou à plus du double des livres publiés en 
France ! Far contre la progression a été plus rapide eo 
France, puisque le nombre des livres qui ont paru en 1826 
est plus du quadruple de celui de 1 8 1 4 ; tandis qu'en 
Allemagne le nombre des livres de la première année ne 
se trouve pas même doublé. 

On voit que , de ces treize années , celle qui en Alle- 
magne a été la plus productive, est l'année i8a6; c'est 
en 1814 qu'il y a eu le moins de publications. Le cata- 
logue le plus fort est celui de Pâques 1 8 a 5 ; le plus faible, 
celui de la Saint-Michel 181 5. 

Supposé qu'un homme voulut lire tous leè ouvrages qui 
ont paru dans le courant de ces treize années , quand même 
'A lirait, l'un portant l'autre, chaque jour son volume, il 
ne lut faudrait pas moins de cent quatre-vingt-onze ans 
cent soixante^ six jours. 

Le nombre des auteurs peut s'évaluer approximativement 
i la moitié du nombre des ouvrages; ce qui donnerait un 
nombre rond de S5,ooa aûteufsl Mais comme treize années 
se sont pas ta moitié d'une génmtion (celle -ci fixée à 
trente ans)^ il faut au ]noiQ& doubler le nombre à raison 
des dix -sept années restantes^ et dire que TAUemagne a 
présentement 70,000 auteurs qui écrivent, ont écrit ou 
écriroot encore. En donnant à ce pays 40 millions d'habi- 
tans^ cela £ût un auteur sur Su habitanst 
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Population du royaume de Bavière en 1827. 

Nombre de familles 843,469 

Population totale 4,o37,oi 7 

Catholiques 2,é8o,383 

Protestans ^^094,633 

Juifs * . * . 67,674 

Sectes diverses ...*.. ^ . 4>427 

Militaires 41,4 63 

Nobles, clergé, employés civil» et militaires . 2 6,9 3 1 

Industriels, marchands, etc 339,786 

Paysans et journaliers, j • . . é ^ • ^ 480,930 



— Le catalogue de manuscrits dont nous avons parlé 
dans un précédent numéro (tome I.**, page 179), n'est 
pas l'unique fruit des voyages que M. Hsenel, professeur à 
Leipzig, a fait, dans les années 18a 1 — 1828, en Suisse ^ 
en France, en Espagne, en Portugal, en Italie^ en Sicile, en 
HoUandie , en Angleterre , en Ecosse et en Iriande , pour ex^ 
plorer les bibliothèques de ces différens pays. Il a recueilli 
quelques pièces inédites et les variantes d'un grand nombre 
de manuscrits^ relatives au Droit antéjustiiïieD ^ et coUationné 
la plupart des manuscrits connus de Juliani Epiiome Nof^eU 
larum, ainsi que tous les manuscrits du Bréviaire d'Alaric, 
dont il a découvert quelques révisions et modification» re* 
marquables. 

Ces trésors rendront possible une nouvelle édition cri- 
tique de chacune de ces parties du Droit romain. M. Usenel 
s'occupe lui-même de la publication du Bréviaire. Il faut 
encore ajouter aux résultats de ce voyage plusieurs frag* 
mens iQédit$ conceroant le Droit grec, un grand nombre 
de dissertations du moyen âge qui se rapportent aux cou*' 
troverses des glossateurs, etc.^ 
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— Prusse, Les réunions des différentes sections proles- 
tantes en une seule église évangélique continuent. Les pro- 
testans de Dortmund viennent d'accéder à l'union. 

— On écrit de Berlin , dans la feuille dite Hesperus : 
(( Enfin le nouveau Code criminel est terminé ; il ne tardera 
pas à sortir des mains du conseil d'Etat et à être proclamé. 
Toutes les propositions qui sont arrivées de toute part ont été 
prises en considération , et l'on peut attendre avec confiance 
que le nouveau Code sera un ouvrage fondé sur l'expérience 
et non sur de vaines théories. Déjà l'on sait que le législateur 
a su résister à la mode du jurj^ vu qu'en Prusse on regarde 
le juge comme un homme tout aussi fidèle à son serment que 
le compère tailleur ou le compère gantier. ^ Nous savons 
de science certaine que tous les Prussiens ne partagent pas , 
à l'égard du jury , l'opinion du correspondant de Y Hesperus, 
La plaisanterie qu'il se permet dans un sujet si grave , est 
d'aussi bon goût que son raisonnement est sensé. 

— Le premier instituteur des sourds et muets. L'abbé 
de l'Épée en France et Samuel Heinicke en Allemagne 
passent généralement pour avoir les premiers avisé aux 
moyens d'instraire méthodiquement les malheureux privés 
de l'ouïe et de la parole. Mais avant eux, un juif portugais, 
nommé Péreira , s'en était déjà occupé en France. Le Mer- 
cure de France de 1760 rapporte que Péreira présenta, 
en 1749, à l'Académie des sciences de Paris plusieurs 
sourds-muets formés par lui. Ses élèves furent même reçus 
à Versailles. D'autres encore avaient fait des essais sem- 
blables, et parmi eux un médecin hollandais, Jean -Conrad 
Amman, publia en 169 a, à Aaisterdam, un ouvrage intitulé: 
Surdus loifuensy seu methodus ^ua, ^ui surdus est y loaui 
discere possit. C'est lui qui inspira à Heinicke l'idée de la 
possibilité d'instruire les muets. {Mitternacktsblatt*) 
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HISTOIRE* 

Die Geschîchte der Deulschen , fiir die reifere Jugend und zum 
Selbstunterrichifasslich geschriehen , etc. : Histoire des Alle-^ 
mands, etc/, par Wolfgang MenzeL 3 voK in -8.**; Zurich , 
1826. Prix : 12 fr. 

A une époque réculée, couvefte à nos yeux du yoile mythique de 
Taiitiquité payenue, la race allemande, semblahle k un arbre au 
sortir du germe, se divisa, dit M. IVIenzel, en une multitude de tribus» 
qui, comme autant de racines, pénétrèrent au. loin, s'étendirent' 
dans toutes les directions, et se fixèrent au sol sur leqjael devait se 
développer leur existence nationale^ Toutes ces tribus s^unissenl 
plus étroitement dans le moyen âge , vivent dVAe vie. qui leur ^st 
commune, et forment un corps de nation qui, pendant des siè-i 
clés, élève sa tige vigoureuse et paraît dans toute sa force, sous 
Tinfluence vitale du christianisme. Mais plus tard , dans, les temps 
modernes , le corps germanique perd de nouveau son unité com- 
pacte, et la nation allemande, souche respectable et féconde, se 
divise en rameaux nombreux^ dont chacun se charge de fruits» 
sous rinfluence. dWe nouvelle civilisation. 

Poursuivant cette idée qu?il s^est faite de la marche de sa na-> 

m 

tion à travers les siècles, M. Meozel s^est attaché > et dans le plan 
ge'néral, et dans Pexéciition de son livre, âi présenter FhistoirQ 
d^Allemagne comme iwe. vie nationalo^ continue , Comm-e un déve-» 
loppement original et progressif, d^ns lequel il distingue trois 
degrés caractéristiques, trois grandes périodes successives. Cha-« 
cune de ces trois périodes est traitée dans un volume k part;, et 
forme comme un grand, acte de cette intéressante ti^logie.. I^e pre-« 
mier volume est consacré k Fhistoire des populations allemandes 
avant Charlemagne» y compris les populations Scandinaves* L^au^ 
teur voit, avec raison, dan» l'e. tégnedu fils de Pépin, le point de 
séparation naturel entre Pan ti qui té payenne et le moyen âge, dont» 
l'histoire forme le sujet de son deuxième volume \ Page moderae 
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remplit le troisième , qui comprend la suite des ëyènemens et de 
la civilisa tion nationale jusqu^à la restauration. 

Quoique Fourrage de M. Menzel soit destiné aux jeunes gens 
en particulier, et qu^il soit écrit, comme doit Pétre un ouvrage de 
cette nature, sans aucun appareil de science, on aurait tort de 
le confondre aveo^ces compilations vulgaires qui souvent, nuisent 
plus aux bonnes études qu^elles ne leur sont profitables. M. Menzel 
est connu dans le monde saTant par ses travaux, et ce n^est pas 
lui, qui, au sein d^un pays qu^on peut regarder comme la terre 
classique de Férudition , aurait publié un livre d^istoire sans 
s^étre pénétré de Fétude des sources. C^est diaprés les sources qu^l 
a travaillé ^ et sMl n^a pas cru devoir le prouver par de nombreuses 
citations, il a fait en sorte qu^k la lecture de son livre les con- 
naisKeurs ne pusisent s^y méprendre. Rien de ce qui rentre dans la 
vie nationale des peuples allemands n^a été omis par Fauteur , qui a 
su partout allier la profondeur, Foriginalité, la justesse des vues, 
aux données positives qui constituent le matériel de Fhistoire. M. 
Menzel déclare qu^il s^est fait de la plus stricte impartialité un devoir 
de conscience, et son livre en présente plus d^une preuve. Ce 
n^est pas une chose facile que de se rendre assez indépendant des 
préjugés d^état, de secte, de patrie, de temps et de lieu, pour 
pouvoir entrer dans le génie de chaque époque, et pour appliquer 
aux hommes et aux choses la véritable mesure qui doit servir à 
les apprécier. Il faut pour cela une grande droiture d^esprit et de 
cœur, et ces qualités, si éminemment nécessaires à un bon histO' 
rien , M. Men^él en a fait preuve , selon nous. 

Nous regrettons que les bornes de cet article ne nous permet- 
tent pas de citer quelques passages du livre , par exemple ceux 
où il caractérise le moyen âge^ et ceux où il jugû le catholicisme 
de ces temps , ainsi que la réformation du seizième siècle. Nos 
lecteurs auraient pu voir que les éloges que nous donnons ici à 
Fauteur ne sont pas exagérés , et que personne n^a fait avec plus 
dHmpartialité la part de Fadmiration et de la critique. C. C. 
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LÉGISIiATION CRIMINBLL.B, 

Das philosophische Strafreeht : Le Droit criminel philosophîq^ue , 
fondé sur Tidée de la justice, pour servir de critique aux 
théories du Droit criminel, par H- Richter, professeur de 
philosophie à Tuniversité de Leipzig. Leipzig, chez Hart- 
mann, 1B29 , in -8.* 

Le titre que nous Tenons de transcrire indique sulRsamment 
que Pautenr n^a touIu traiter que le Droit criminel philosophique, 
à Pexclusion du Droit positif, que les écrivains allemands y 
réunissent le plus souvent de nos jours. Son ouvrage se distingue 
par beaucoup de sagacilé, par des vues neuves et originales, et 
par nn stjle vif, facile et soigné. ' 

La préface mérite d'être lue pour le grand nombre de jugemens 
fiappans que Pauteur j porte sur les travaux des criminalistes 
les plus récens , entrepris suivant Pesprit et les principes des 
diâférentes écoles philosophiques. Sa polémique emprunte souvent 
les traits d^une ironie mordante. Nous nous plaisons à citer le 
passage suivant , comme servant à faire connaître la tournure 
particulière de son esprit : a SMl est vrai que nous devons au 
christianisme d^avoir porté Tidée de Phumanité à son plus haut 
^egré de pureté et de perfection ^ si c'est de lui que nous vient 
la cvoyance en une raison ohjectiue , qui gouverne^ comme un 
royaume céleste, le monde de la nature et de l'histoire; si, 
eofin , le christianisme a fait, naître une contemplation de l'uni- 
vers plus élevée et plus large, inconnue des anciens : en faut -il 
davantage pour pressentir qu'il a dû avoir sur la vie publique 
une influence telle que n'en a jamais exercé aucun autre prin- 
cipe ? Et dans le fait, on a lieu d'être surpris que les traités des 
sciences politiques gardent à cet égard un profond silence. Il n'y 
a qu'un État chrétien qui porte clairement en lui le principe 
d'an développement "progressif et d'une vie qui se renouvelle sans 
cesse. " . / 

Le corps de l'ouvrage se divise en huit chapitres, sous les ru- 
briques suivantes : i.** Droit, morale et religion; a.*^ le droit; 
3.** la justice; 4-* 1® délit; 5.** la peine; 6.** but. politique de la 
peine; ^.** le jugement; 8.* les moyens de punir. Il suillra sans 
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doute de faire connaître, dans cette courte. analyse, les opinions 
de Fauteur relativement k deux points, Pan le plus important de 
la matière , Pautre qui inspire aujourd'hui Tintérét le plus yif et 
le plus général. 

La définition de la peine est Pâme de tont système philoso- 
phique du Droit criminel : ce nVst que par elle qn^on peut juger 
de ce qui distingue un philosophe criminaliste. L'auteur , après 
avoir soumis à une critique rigoureuse toutes les théories modernes 
du Droit pénal, celles de K^ant, Feuerbach, Grolmann, Titt- 
mann, Henke, Schulze, Hegel, Bauer, Spangenberg et autres, 
est amené par cet examen au résultat suivant : « Si la peine doit 
être une jus^e punition ,. elle pe sera ni le rétablissement de 
Péquîlibre du droit en soi , ni la rémunération morale de la per* 
versité, ni aussi la compensation du dommage causé, mais uni- 
quement la juste punition du méfait par la privation de certains 
droits ou de certains biens en vertu de la loi. Le degré de la 
peine est fixé par Pégalité entre les biens dont le crime a anéanti la 
jouissance pour autrui et qu'ainsi le criminel y a forfait pour lui- 
même. La punition porte sur la volonté libre du coupable, en ce 
qu'il est légalement privé des droits dont il s'est rendu indigne et 
juridiquement incapable, poucne les avoir pas respectés dans les 
autres. Car rendre le mal pour le mal, ou appliquer à un bien 
fortuit une récompense non moins fortuite, tel n'est pas le ca- 
ractère de la jmticù : elle est l'harmonie dans l'existence , se déve^ 
loppant nécessairement dans le temps selon le mérite et le dé- 
mérite. Les récompenses et les peines sont une nécessité de la 
justice étemelle et immuable, et on ne saurait leur supposer 
d'autre but que cette absolue néc^sité : elles sont pour qu'ail y 
ait justice. Les supprimer ou seulement les restreindre, serait 
anéantir la justice, qui est le fondement de la vie morale, reli- 
gieuse et politique de l'humanité. Essayez de leur attribuer une 
autre fin que la simple rémunération, vous ébranlez toutes les. 
bases de l'existence. ^ 

M. Richter se prononce en faveur de la peine de mort, qu'il 
regarde comme légitime et convenable j et il soutient soïi opinion 
avec beaucoup d'habileté. Nous regrettons que son ouvrage soit 
parvenu trop tard à notre connaissance pour que notre collabo- 
rateur et ami ait pu le comprendre dans l'artiele qui ouvre ce 
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naméro. Voici un des passages les plus remarquables qui s^ 
rapportent : « Y a- 1- il des crimes dignes de la peine capitale? 
c^est ce dont nous ne pouvons mieux nous assurer qu^en exami- 
nant la nature de cette peine. Elle met fin à Fexistenee physique 
d^un citoyen , soit qu^elIe laisse subsister sa personnalité juridique 
ou qu^elle la détruise également. Dans Fun ou Pautre cas , suirant 
le principe de justice, elle ne sera la conséquence que de crimes 
qni anéantissent Fexistence physique des citoyens, ou rendent 
impossible leur vie commune comme hommes libres. Car la peine 
de mort ne peut être quç le retranchement de la société-, et 
celui-ci à son tour ne saurait résulter que de Texclusion illégale 
d^autres citoyens de la yie sociale par le meurtre ou la haute 
trahison. Mais le Droit ne doit pas, dans Tapplicatioii de la peine, 
imiter la conduite du criminel , et lui rendre la pareille ayec 
Tiolence et barbarie. Dans son coupable dessein, le criminel pou- 
vait vouloir Tentier anéantissement de son semblable; il pouvait 
se proposer la dissolution totale de la société sans rétablissement 
sous aucune autre forme. L^État, ce produit de la raison, s^as- 
sociera-t-il k une semblable indig;nité, et, non content de punir 
de mort le coupable, imitera- t^il la férocité des passions par des 
peines qualifiées y ou ira-t>il jusqu^à confisquer les biens du con- 
damné et faire réjaillir sur ses proches la misère et Finfamie? 
VEtat doit punir auec justice le crime injustement commis. On 
ne saurait non plus substituer k la peine de mort aucune autre; 
car, plus douce ou plus ^ure, elle ne serait plus appropriée au 
crime. ^ — Mais Fauteur n^ouvre-t-il pas la porte à Farbitraire, 
lorsquMl laisse à la politique à décider quels crimes doivent être 
assiniilés au meurtre et à la haute trahison , et punis comme eux 
de la peine capitale? H. K. 
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SCIENCES. 

AUgemeine deutsche Taschen'Bibliothek der eneyelopâdischen 
. Crundipissensehaften , etc» : Bibliothèque universelle portative 
des sciences fondamentales. Première section, troisième 
partie, comprenant Thistpire des lettres etdcb arts. Dix pe^ 
fits volumes in-8.° Dresde, chex Hilscbe , 1828. Prix des 
dix yolumes : 10 fr* 

Cette collection est une preuve nouvelle du besoin senti par- 
tout de populariser la science , de condenser pour ainsi dire lei 
connaissances humaines , en les résumant et en les rëdaisant à 
leur plus simple expression. Que les savans continuent, par des 
recherches laborieuses « à reculer les bornes du savoir, qu^on leur 
rende tous les honneurs dus aqx inventeurs; mais qu^on n''oublie 
pas que leurs travaux ne deviennent réellement utiles qu^autant qoe 
les résultats en sont rendus accessibles k un «grand public , et 
qu^on réserve quelque reconnaissance à ceux qui se chargent de 
ce soin. La collection de Manuels que nous annonçons, se recoin* 
mande par le choix des matières autant que par une bonne exé- 
cution , et la modicité du prix les met à la portée de toutes les 
fortunes. La livraison que nous avons sons les yeux , se compote 
de six ouvrages: 1.** Une histoire de Phumanité, par Schneller, 
deux volumes. Le premier renferme une histoire générale des 
progrès de Tespèce humaine, depuis son enfance jusqu^à ses der- 
niers déreloppemens ; le second présente une sorte d^histoire de 
Phistoire universelle. £n parlant des travaux historiques des Alle- 
mands, Fauteur «^exprime ainsi : « L'Allemagne vit s^élever, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, neuf écrivains qui trai- 
tèrent Phistoire universelle chacun à sa manière, mais tons d^ane 
manière distinguée. Gatterer ouvrit la carrière ^ Schloezer montra 
le but auquel il fallait tendre ; Spittler s^attacha à faire ressortir 
les formes constitutionnelles, représentatives et protestantes; Beck 
se montra le plus fidèle dans les détails et dans Pexposition des 
faits ; Remer offrit le modèle de Poidre le pins parfait dans la dis- 
position des matériaux; Eichhom ouvrit la vue la plus étendue sur 
les révolutions du genre humain ; Herder est partout animé du 
génie de Phnmanitéj Heeren pénètre, par des voies nouvelles, le 
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plos aT«nt dans resprit de Faiitiqoité; Maller, enfin, a réuni 

> 
arec le pins de génie les diverses parties en nn tout homogène, 

en déployant le plus d^énergie et d^enthousîasme. * 

3.^ L^arcfaéologie classique de la Grèce, par Henri Hase, a to- 
lames. Le second est plus particulièrement consacré à la fie po* 
li tique des Hellènes. 

3.^ Précis de Thistoire littéraire universelle, par Ch. Fôrster, 
a Tolumes. Le premier renferme Thistoire littéraire de Pan ti qui té 
jusqu^à Auguste^ le second la continue jusqu^après la grande mi- 
gration des peuples. 

4.* Histoire des yojages et des découvertes géographiques, par 
Ch. Falkenstein, en a volumes. 

5.* et 6.^ Histoire de Parchitecture , par W. de Liidemann , et 
Histoire de la peinture et du dessin , par le m^me ^ a volumes. 

Cha^e volume se vend k un franc j ce qui, joint au mérite réel 
de ces premières livraisons, explique Tempressement avec lequel 
le public allemand les a accueillies. W. 



écONOMIB POLITIQUE. 

Jàhrhiicher der Straf- und BtsstrungsanstaUen y etc. : Annales des 
établissemens de correction , d'éducation et de charité pu- 
blique, publiées par le D/ Henri Julius, Première livrai- 
son. Janvier 1829. Berlin, chez £nslin* Prix: 16 fr. 

La rédacteur de ce nouveau journal est Pauteur d*un excellent 
ouvrage intitulé : Leçons publiques sur t amélioration des prisons 
(Berlin, i8a8, in -8.°), ouvrage qui a fait époqucr en Allemagne 
sur cette matière. Personne n^était donc plus appelé que lui à en- 
treprencTre un journal du genre de celui que nous annon<^ons) per- 
sonne n^ aurait apporté plus d^intérét et plus de connaissances. 
Ces annales pourront devenir le dépôt de tous les faits relatifs 
aux objets dont elles s^occupent et de tons les vœux que les amis 
de Phumanité peuvent former à cet égard; les véritables hommes 
dTltat y puiseront d^utiles observations. Déjà PAlIemagne possède 
un grand nombre dVtablissemens de haute philanthropie, dont la 
description détaiUée ne pourra qu^exciter une généreuse émulation. 
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La première Hyraison renferme : i.® un rapport sur la société for- 
mée k Berlin pour Famélioration des maisons de correction, avec 
le règlement de cette société; a.* nn précis historique des prisons 
des Pays-Bas ; 3.® détails sur les mesures prises en Prusse pour 
diminuer le nombre des jeunes criminels; 4** rapport sur les insti- 
tutions existantes dans Tempire britannique en fayeur des filles 
repenties ; 5.^ détails sur les écoles de dimanche , etc. 

Darslellung , der Einrichlung , GtsehàJufiihTung und des Fort' 
gangs der Sparhassezu Nurnberg .- Rapport sur TorgaDisation | 
radministration et les progrés de la caisse d^épargne de 
Nuremberg, depuis 1821 à 1827, avec les formulaires du 
livre principal et du livre de caisse , par Jean Scharrer^ se- 
cond bourguemestre. Nuremberg 9 1829. {j% feuilles 
in - fol. ) Prix : 8 fr« 

Trois conditions surtout sont nécessaires pour faire prospérer 
les caisses d'épargne : elles doivent faciliter les mises, offrir Tin- 
térét le plus éleyé possible, et laisser autant que faire se peut aux 
intéressés la disposition de leurs fonds. Ces conditions sont parfai- 
tement remplies par la caisse dMpargne de Nuremberg. Elle est 
régie par deux employés qui n'y consacrent que leurs loisirs, et 
qui ont à leur service un garçon de caisse. Les mises, au nom- 
bre de 5984 j se montent à 33 0,000 florins, dont Padministration 
ne coûte annuellemeht que i^S florins (c'est-à-dire moins de 400 
francs), grâces surtout à M. Scharrer, qui dirige cette institution 
avec un admirable dévouement. Voici quels sont les principaux 
articles de son règlement : la caisse d'épargne a pour but d'admi- 
nistrer , sous la garantie de la commune , les épargnes des gens do- 
mestiques et d'autres personnes sans fortune , et de les leur res • 
tituer sur la première demande avec les intérêts et les intiféts des 
intérêts. Les biens communaux de Nuremberg servent d'hypothè- 
que pour le capital et les intérêts. Les mises sont reçues toute 
l'année ) mais elles ne peuvent être remboursées qu'à la fin de 
chaque trimestre, à moins toutefois qu'il n'y ait nécessité reconnue. 
Le minimum des mises est d'un florin; le maximum de 3oo. Les 
intérêts sont de 4 pour cent : ils sont ajoutés au capital dès qu'ils 
se montent à un florin. W. 
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LITTÉRATURE. 

Ge^chopfe heiterer PharUasie : Loisirs littéraires de Mad/ Char' 
loUe'Lomse Krause, née de Finch Breslau, chez Leuckart, 
ixi-12, 1829. Prix : 2 fr. yB c. 

Cet ouvrage serait au besoin une nouvelle preuve que le culte 
des Muses n^enléve point les femmes aux devoirs et aux douces 
affections de leur sexe. Là tout est féminin^ si j^ose m^exprimer 
ainsi, et la grâce des idées et la pudeur de Texpression , et jus- 
qa^au choix modeste des sujets,' presque tous pris dans la vie «do- 
mestique. 

Les vers de Mad.* Louise Krause décèlent le sexe de leur au- 
leur à peu près comme ces jolis appartemens qu^à leur arrange- 
ment exquis, au léger parfum quUls exhalent et à je ne sais quelle 
Tague émotion qu^ils inspirent, on pressent être Tasyle d^une femme. 

Citer serait sans doute ici le plus facile éloge , et nous regret- 
tons bien que les bornes de cet article ne puissent nous le per- 
mettre \ mais nous recommandons k tous ceux qui aiment à reposer 
leur esprit sur des images douces et consolantes , de lire les char- 
mans vers de Mad. Krause sur le bonheur^ sur Vamouret Vhymen» 
sur les soins du ménage y etc. 

Sa jolie historiette de Lisli elKâtif ou les deux jeunes Suisses^ 
unit à beaucoup de simplicité une aimable philosophie, et ses 
opuscules en prose sont remarquables par la finesse des aperçus 
et quelquefois par une gaieté légère et épigrammatique ; par exemple 
la petite comédie intitulée Die Badekur , parodie piquante et 
pleine de yérité de ces sociétés de bains où se dessinent si gro- 
tesquement en un seul groupe les travers et les prétentions de tant 
de mœurs et d^états divers. G^est une pièce de circonstance pen- 
dant trois mois de Tannée , depuis le Rhin jusqu^aux Pyrénées. 

Enfin, des Nouuellesà tirées des chroniques de PAUemagne, 
ajoutent encore aux mérites de notre aimable auteur le mérite peu 
commun aujourd'hui , d'avoir su plaire par une manière à soi dans 
un genre devenu si difficile par la perfection de Walter Scott et 
les imperfections de sts imitateurs. 

Cependant, comme dans toute critique il faut critiquer, je ne 
veux pas terminer cet article sans essayer un peu d*user de moa 
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droit dVtre méchant. Je gronderai M.ad. Louise Krause d^avoir trop 
prodigué les hommages de sa Muse à de vains anniversaire^ de fa- 
mille, ou, qtti pis est, à des fêtes officielles données à des têtes 
couronnées , sortes de poésies d'ordinaire fort peu intéressantes 
pour le lecteur qui n^est ni prince si convié ii la fête. Avouons, 
au reste, que ce petit péché de flatterie est de ceux que les fem- 
mes ont le privilège de rendre moins choquans et souvent excu- 
sables. L. h. 



lÈDtJGA'riON. 

r 

Véher die Einrichlung von Biirgerschulen: Essai sur Forganisation 
des écoles pour la bourgeoisie ^ par B. G* ~Kem , recteur 
Jr Jîlterbock. Un vol. ia-8.* Berlin, chez Oehmigke, 1828. 
Prix : 6 fr. 

Si TAllemagne n'avait aucun autre titre k Tattention des 
liommes éclairés, elle mériterait déjk leur estime par les seuls 
efforts qni se manifestent depnis une trentaine d'années dans la 
plupart des États qui la composent, ponr améliorer Pinstmetion 
du peilple et pour donner k chacune d<;s classes inférieures de la 
l^ociété le degré de culture analogue k sa situation et conforme k 
ses besoins. Une fois que ce ftft une vérité reconnue que le bon- 
heur de l%tat repose particulièrement sur la prospérité des classes 
Inférietlres , des gouvememeas éclairés s'empressèrent de prendre 
des mesures efficaces pour porter rinStrûction publiqire au plus 
haut degré de perfection possible , et ils furent vigoureuse- 
ment secondés par des hommes savans et amis de Phamanité, 
qui consaerèreiit une partie ^e leur vie k inventer de bonnes mé- 
thodes , à les rectifier et k publier des ouvrages théoriques ou pra- 
eîquies, pour parvenir k ce but par des moyens sûrs et solides. 
Aussi PAlleraagne , déjk si riche en productions littéraires de tout 
genre ^ possède-t-clle sur Pinstruction populaire une littérature éten- 
due du pltti^ haut intér(?t: , et que detrait connattre et étudier qui- 
conque s'intéresse kla propagation des lumières parmi les classes 
les plus nombreuses de la société. D*ailleurs, indépendamment des 
vombreuk ouvrages qui, chaque année, paraissent sur cette ma- 



BULLETt5 BIBLIOTGRÀl^BrtQtrF^ g^ 

tiére,U existe plusieurs joamaux périodiquiîi , uniquement con- 
sacrés à cette sainte cause , et qui rendent compte de Pétat et des 
progrés de Pinstructton primaire en Allemagne, comme dans les 
autres pays civilisés. En parcourant ces différentes publications ^ 
on ne peèt s'empêcher d'^applaudir aux louables intentions qui gui- 
dent ces écrÎTains , et de rendre hommage au noble zèle dont ils 
fout preuve pour approfondir et éclairer de plus en plus les di- 
verses branches de cette instruction. L'ouvrage de M. Kern appartient 
aac productions de ce genre \ il est en outre digne d^une attentio|i 
toute particulière, car il est le premier qui traite avec tonte Péten- 
eut possible la question importante de Vorganisation d^une bonne 
écoU primaire de ville, dont le but doit être d^enseigner aux mar*- 
chands , fabricaus et artisans tout ce qui leur est essentiellement 
nécessaire de savoir pour remplir un jour avec honneur la vo- 
cation à laquelle ils sont destinés. Le cercle de Pinstroctiou' à 
donner dans ces sortes d'écoles sera donc moins resserré qu'il ne 
l'est pour les écoles de la campagne, sans cependant devoir être 
trop étendu et sans qu'on fasse de ces écoles des établisscmen» 
préparatoires pour les collèges et autres écoles savantes. L'auteur 
a déposé dans son ouvrage les fruits d'une longue expérience, de 
beaucoup de lecture et d'une étude suivie de la marche qu'a 
prise l'instruction élémentaire en Allemagne depuis nombre d'au' 
nées. Il paraît être aussi modeste qu'il est instruit, et il ne cesse 
pas de rendre justice, partout où l'occasion se présente, à eeuï 
de ses devanciers qui ont traité cette matière avec suecèsr 

Après avoir présenté, dans une courte introduction, ht elassf-- 
fication des différentes sortes d'écoles , l'auteur s'attache à la ques- 
tion principale \ voici l'idée qu'il se fait d'une école destinée à ht 
bourgeoisie : « Une telle école a pour but de donner à la jeunesse 
les connaissances nécessaiTes pour pouvoir entrer avec fruit dans» 
les diverses conditions de la vie pratique } mais cette instruction 
doit être distribuée de manière qu'aucun- de ses objets ne prévale 
sur les autres. Des établissemens comme ceux que nous provo- 
quons, inconnus jusqu'ici, sont d'une nécessité urgente dans l'es 
temps oùr nous vivons \ l'esprit du sièclev les progrès de la culture 
demandent impérieusement que la jeunesse bourgeoise reçoive une 
instruction plus complète et plus solide. De telles écoles devraient 
être érigées partout, dans les petites villes comme dans les grandes^ 
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elles doivent ^tre aMBolument séparées des écoles savantes , quiùnt 
^une tendance tout autve et plus élevée ; elles doivent , enfin 1 
^tre organisées selon les besoins des habitans de chaque ville en 
particulier. * 

L^auteur énnmére ensuite les objets k traiter daift une pa- 
reille école ; mais nous ne le suivrons pas dans les détails qu^il 
donne à cet égard , comme encore dans ce qn^il dit sur la méthode 
d^enseigner, sur la répartition des différentes leçons, sur ladîsci- 
pline, les mattres, etc. Ce qui a été remarqué, suffira pour faire 
apprécier un livre qui inspire un intérêt d'hantant plus puissant à 
une époque où le besoin d'améliorer Finstruction populaire est si 
généralement senti en France et qu'il paraît être devenu pour son 
gouvernement Fobjet d'une attention spéciale. S. 
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DE LA MARCHE DE L'ENSEIGNEMENT DANS 
LES INSTITUTS D'HOPWYL. , 

Un savant distingué > qui se propose de retracer dans 
cette Reyue l'état de rinstruction publique en Allemagne ^ a 
déjà dit 1 que le^tableau fidèle des systèmes d'éducation des 
universiiés, des collèges; de ce pays^ offrirait un vif intérêt , 
soit qu'on examinât les diverses méthodes de l'enseignemàit i 
soit qu'on observât de près les hommes chargés de le com- 
muniquer. Comlme la Suisse appartient à l'Allemagne^ par 
sa langue, par son caraclèreoiationalet par sa culture, noui; 
croyons faire plaisir i nos lecteurs en leur parlant des éta- 
blissemens d'Hofwyl, qui méritent sous plusieurs rapports 
Tattention des hommes éclairés* 

Ces établissemens jouissent d^une très-grande réputation^ 

DoUf seulement dans le pays qui les a vos naître, mais encore 

> 

I Voyes mois à% Péfrlcr, ?• 97» l'article 4^ i'instructUn puhiifu^ 
«R Allemagne» " 

II. 7 
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en Allemagne et en Angleterre. Formée pendam le cours 
de la révolution française , dans des vues entièrement phi- 
lanthropiques y ils ont reçu une destination analogue aux 
idées de leur fondateur, et se sont améliorés depuis trente 
ans à mesure que l'expérience en a éclairé et simplifié la 
marche. M. de Felleabeiig croit (}ue Téducation doit embrasser 
toutes les facultés de Thomme et les porter au plus haut 
point de perfection dont elles sont susceptibles ; qu'elle doit . 
s'attacher surtout a former des carâctèrea nobles , généreux 
et grands, sous le rapport de la science, de la morale et 
de Tart; que l'instruction, considérée comme nn moyen de 
parvenir à ce but, n'est utile qu'autant qu'elle est propor- 
tionnée aux diverses classes de la société : et qu'ainsi le 
jeune homme destiné par sa position sociale à exercer une 
grande influence doit aequérir des connaissances très-éten- 
dues, tandis qu'un enseignement élémentaire suffit à celui 
^ui se voue à la profession de l'agriculture ou des arts mé- 
caniques. ^ 

Ces idées, que j'expose fidèlement sans prétendre les 
juger, servent de b^se au sys]lème suivi 49ds les divens 
instituts d'Uofwyl, dont je vais donner un aperça aussi 
complet que les bornas de cet article me 1^ f^ermettent. Ils 
sont au nombre de trois : l'école rurale^ Tinstitut pour le» 
classes supérieures et l'itistitut intermédi^irti^ : , 

L'école rurale est dirigée par M* Yefarli. Cet estimable 
instituteur, dont le zèle et le talent sofit trpp connus pour 
qu'il soit nécessaire d!en faire l'éloge ^ partage les soins 
de Tadminisitration avec un. pwseil formé des élèves les 
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I La première iàée de M. de ^Fe(leAberg fut d'appliquer le trayail 
mécanique et raisonné à l'éducation des classes pauvret. L'expérience 
lui prouva plus tard qu'en l'imposant à «liés élèves dont rindbcilité et 
l'inapplication résiaU^fso^^ è j|o|ia |fi nnoyen» jde .dbufeut^ il pouTait 
parvenir à changer leur caractère et à leur inspirer le goût de l'étiide. 
Plusieurs élèves des tlaM^s. supérieures dureiil €«| avantage à nnc'sagc 
répartition de travaux manuels. 



plus âgés, et éhi pai? ceux cpiî ont le droit t de saffrage* 
L'exécution da règlement, le maintien de la discipline, la 
distry^ittioB dés chambres , des meubles , des instrumens 
dratoires, sont les principales attribotiens de ce conseil. Les 
membres qui le composent forment nne école normale, où 
ksinstitiiteorBd'Hofvryl reçoivent leur éducation élémentaire. 
Chaque inspecteur, tiré de son sein, a sons sa surveillance 
' spéciale un élève dont il se considère comme le tuteur et 1q 
frère (P/legebrtider)j et auquel il tâche d'inspirer le goût 
de Tétude, le besoin de l'ordre et l'asiiduité aa travaiL 

Ces détails, quelque peu importans qu'ils paraissent au 
premier abord, peignent Fesprît de l^école et font pressentiif 
les henreux résultats q.ttî en découlent. Telle est Tinfluenoe 
de ces soins fraternels qui descendent depuis le chef de l'école 
jusqu'aux éièves les plus jeunes, que les bonnes habitude» 
se forment et se propagent sans le secours de ces diâfimen» 
rigoureux , qui le plus souvent aigrissent le caractère et 
paralysent les meilleures dispositions. 

M. Vehrli enseigne la religion, la musique et le chant, 
Tagriculture, la lecture, l'écriture, l'histoire et la géogrâ^ 
pbie, le dessin, le calcul et les mathématiques; enfin, l'his* 
toire naturelle dans toutes ses partiea. Sa méthode est essea*- 
tiellement pratique, éloignée de ce qu'une théorie abstraite 
et compliquée pourrait avoir d'épineux et de rebutant pour 
des agriculteurs. Il a soin de n'expliquer la règle qu'aprè» 
eu atoit montré Tapplication , de proportionner l'enseigne- 
ment à la capacité des élèves, de revenir souvent sur les 
mêmes traces, afin d'éviter la confusion qui naîtrait d'une 
marche trop précipitée, et surtout de mener l'écrit par des 
réflexions qu'il provoque aux leçons dont il a besoin. 

La religion, qui doit présider -k toute la vie de Thomme, 
ibrme la base de son enseignement. C'est par des^ raiionne» 
mens simples, par des expériences journalières, et surtout 
par l'autorité de l'exemple, que M. Vehrli U développe dan»^ 
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le cœur de ses élèves. Tantdt il les rend attentifs aux phé- 
Bomènes de la nature, aux productions du sol qui offrent, 
par leurs soins, de si brillans résultats à Hofwyl; tantôt il leur 
explique des passages de l'Évangile; d'autres fois il retrace 
leurs devoirs dans une histoire morale choisie avec dîscer«> 
nement. Pour fortifier l'effet de ces premiers moyens, il les 
réunit tous les soir« dans une assemblée, où, api:ès lavoir 
prononcé une prière , il adresse des observations paternelles 
à ceux qui ont commis quelque faute* Ces exercices élé- 
mentaires n'excluent pas une instruction plus approfondie, 
lorsqu'il s'agit de préparer les élèves à la confirmation. 
Cette instruction est dqnnée par un aumônier catholique ou 
protestant aux élèves de leurs commiinions respectives* Atta^ 
chés d'une manière stable aux instituts, ces ecclésiastique&y 
dont les opinions diffèrent , donnent l'exemple de cette union 
et de cette tolérance qui doit régner dans tout institut d'édu- 
cation* Une chapelle grecque , fondée par Tempereur da 
Russie, se trouve aux environs d'HofwyK 

Un moyen qui concourt avec la religion à forcer le ca« 
ractère^ et ^ui substitue à la grossièreté que les enfans 
pauvres contractent quelquefois dans l'éducation domestique, 
des mœurs douces et bienveiUantes, le goût de Tbonnéte et du 
beau, c'est le chant : son influence dépend sans doute de 
la direction qui lui est imprimée* Lorsqu'il s'attache à des 
objets frivoles, il ne fait qu'effleurer l'ame, et n'est souvent 
qu'un prestige qui la corrompt; mais s'il est consacré à 
l'expression des sentimens religieux et patriotiques; si', dans^ 
une mélodie grave et solennelle, il célèbre les merveilles 
de la nature ou les richesses de l'industrie humaine, c'est 
alors qu'il s'empare fortement des affections morales du coeur- 
Tel est le point de vue sous lequel M.^ Vehrli l'enseigne 
à ses élèves* Dès qu'ils connaissent les premiers principes, 
il compose des airs faciles , propres à former la voix : à 
. mesure qu'ils se perfectionnant dans l'exécution sirnukanée. 
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les dîfficQltés^augmeiiMht. Enfin 9 lorsqu'ils ont acquis une 
certaine habileté , on les conduit en plein air, où ils chantent 
des hymnes analogues à la saison. L'intérêt qu'ils prennent 
à cet eiêreice est remarquable , et Ton n'est pas moins 
frappé de l'expression et de l'harmonie de leurs chants' que 
de la disc^line qoi' règne dans leurs rangs. 

La plupart des âèves de l'école rurale se Tonent à 
l'agriculture; ils l'apprennent dès leur enfance, moins pat 
la théorie que par la pratique. La connaissance des terres 
?égétales, leurs propriétés , lenr culture; les combinaisons 
propres à en varier, A en améliorer le produit et l'influence 
des divers agens defla végétation, comme Tair, l'eau, la 
chaleur et le froid; les soins nécessaires anx plantes, sdit 
économiques^ soit eéréâles, etc., celles qui conviennent 
aax terres légères, fortes ou sablonneuses, telles sont tes 
premières notions qu'ils acquièrent* Le vaste terrain dont 
M, de Felienberg dispose, leur offre l'avantage de les mettre 
sans cesse en pratique : ce sont eux qui s'occupent des tra« 
vaux diampètres. 

C'est pour répondre anx besoins de l'école rurale et 
pour donner à l'agricultttre tous les développemens dtonft 
elle est susceptible, que M. de Felienberg a fondé ces nom« 
breax étaUidsemelis,' si remarquable» par la supériorité des 
méthodes pratiques qu'on y enseigne. Noua regrettons de n'en 
pouvoir donner qu'un aperçu rapide à nos lecteurs. Obligée 
de nous renfermer dans l'objet spécial de cette notice, nous 
nous bornerons à eitèr la ferme -modèle-, où M. de Fellen-* 
berg s'est proposé de montrer l'exemple d'nne agriculture 
portée an plus haut point de perfection dont le sol est 
sttsceptiUe, en y appliquant le système loeaLqui luii a para 
le plus convenable; la ferme expérimentale, qui offre un 
cours d'expériences agricoles, lequel se.poursuit sans inter- 
ruption , et où l'on exanoine , toutes les questions qui di«- 
visent • encore aujourd'hui lea agronomes les pins éclairés^ 
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i'aleUer de fiibrication des imtr^me&f d'agriodlltti'e, oit l'on 
exécuté des madiiaes nouvelles ^ soit d'apsès des modèles 
venus de l'étranger, soit sur les idées et les dessins qae donne 
M« de FeUepberg; «enfin, l'instilut spécial d'agricvlture, donit 
l'objet est d apprendre aux grands propriétaires k tbéorie 
de la science, enviaagée dans tovates ses parties, afin de les 
mettre en état de diriger avee une parfaite connaissance de 
cause la culiure de leurs terres^ 

Dans renseignement de k lecture, de l'écantufe et du 
dessin, M. Vehrli suit une marche progressive, comme dans 
tontes les antres branc^ifô. L'élève apprend d'abord à cou-» 
naître les voydles et les dipfathoyngne^. Loisqu il prononce 
nettement ces premkra élémens du kngàge, il pas&e aux 
consonnes et à leur combinaison. L'accent qui no^e :les $yU 
kbes sur lesquelles la voix doit s'élever plu& ou moins, k 
ponctu^ion qui marque k distinction des sens,. donne lien 
à des observations granunaticales, qui précèdent lesexerdcea 
réguliers 'de lecture. Avançant ainsi du coQnt^ à l'ineonsu, 
les élèves parviennent bientôt à lire couramment $ et conuçe 
le but esseniiet de M* Yehrli est de focmer leur caractère, 
U leur laoonte des histoires courtes et. amusantes. qiii peu-: 
vent intéresser Tesprit et le cœur. 

' L'écriture doit perfeobonner k main et k vue : lorsque 
k maiù de Félève a acquis la ^souplesse et k légèreté néces-^ 
sairés j^our tracer dans toutes les directions possibles ksr 
traits qu'op lui indique, il passe à relécution des caracn 
tères les plus faciles àû moyen de lignes obliques , vevtioalesi 
oaiiorizontales, qui en déten^ainent k hauteur, k largeur et 
k position. Cette première difficaUé vaincue, lea l^esaon^ 
supprimées, et le coki|) d'oeil -qui les remplace se perf^t^ 
lionne par l'exercice. > • 

Les élèves habiles daftsd'écritttre sont par là mè^ initiés. 
^\\ dessin ; quelques règles , accompagnées d'exemples et 
ff($eiçiiée$ i^jir i^ Y^iSi tnt'-i^me^ ouvreot à leur inmgi^ 



Batjofi «I JrléurrgoàA cette htasobé de» irts si- iilénBiSJiiils 
et si pffoptf i'knir. inspirer le aentimeaf 4« beau eé dba» 
mtnt ioaraloisîisT* Aussi Yok-^oii gëoéralemeot ^oe lettff 
progrès rép#fldeilt à: l'tatérét qu'ils pottest à celte étndei 
L'cxéeutieQ ^âes différeDtesU^eft géô^iétff^tteft^ aiiee ï^x* 
pitcation de Isurs pnopriétea re^iei^vds^ les fenoes <|w 
l'ûBÎl déoouvjreidaaosW objets eottémlarsv tds que lesr eubes^ 
les cônes^y les pyramides , etc., les figures les plus fîm» 
pies Gûmiàe les plus coiiipliqiiée&. que les. élèves peuîreAt 
knagioery tris* soai les premiei^s ebj^s de leurs: éitldes; et 
cemme Tuâîté pratique ék dessio passe ici evaiil l'agréoietit 
qu'il procure I aLs oopteai: sutteut ^es plantes , des niscMaes 
et des iostiMseeiis ai'atmres* Lesie perte^liawUe offre, sous oe 
point de vue , des objets d» curiosité Ifèai^reaianquaUesb > *. 

Qua»t eux |;>riocq»es de la làogué âMemande, M. Yeiicit 
enseigbe à sel élèves^ Àmi la. plupart appartienneat ' à la 
Suisse^ toiit cei qufil^ leur faut de ^f rasMuiaicic; et de ajrotftxc 
pour pafler et éeri«e oorreelameot $ oaite jostEuetion esi 
toujottra Yivaute et animée^par « desl réflesioos que lui ius» 
pireut les objets dent il s'ocoupe. Sans cbqsiiérer leiattgagë 
daus ses dévfâoppemeas les plus vaipés^ ce qui senitioutlle 
à des agnci^teufs , it leur fait ocmoatti e les diverses clafifies 
de «lots àppcilées parties du ^discçors , l«i«t èsiploi, leur 
eoQstruc^on ; les propesidoos avec: leurs diverses pffrtieâ 
logiques et graumnatàBales ; les modificatioas que sûbisyeni 
les mots variables par la dédinai&ofi ou la conjogaisofl^ et 
il croit avoir atteint sou but^lai^queles élèves peuvent ^nre^ 
correotemeut des lettres et des narratiçnA 

•Le même principe d'uli^té directe et immédiate le.dk^ 
dans renseignement de Thistoiie et de la . géographie. L'ex- 
position der faits qui retracent les prbcipales destinées da 
peuple fiûf , la simplicité de la vie patriarehale, h primiul-^ 
gation de la loi^ la eojiiquéte de la Palestine , les héroïques 
Imitions des piges ^ L'influence des grandfr-pietres,^ eic^ s!unis^ 
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a: été le théâtre, pour «fortifier les séotimens religieux ^ 
patrioticfues qae les âèves receivént dès kar eitf«ice« Le 
résultat. le plus remei;quable de leurs: études géographiques 
est» un tableau de la Suisse exécuté en bas-rdîef et qui iu- 
«tique exactement Ja hav^nr des mootagiies, le 'cours des 
rivières y la. ^tuadou des cantons, des lacs^ des vallées de 
ce. pap. j . 

;. .Panmi les connaissapces qui ont pour objet de fimiliariser 
l'agriculteur, avec la nature, il n'eii est poiot qui présente 
plus, d'attraits et qui soit plus utile que la botanique. Cette 
science, qui ne se borne pas à k classification et à la nom^i* 
dature des végétaux , mais qui expose encore leim oi^pafies, 
leurs fonctions, leurs formés, est cultivée av«c beaucoup de 
succèsf à HofiivyK M« Vehrli fiiit. ecHinaitre les plantes par 
Tanalyse exacte de leurs principales parties. Quand il en a 
marqué avec prédsîcm les caractères, il exige,' pour s'as-< 
surer si ses explications ont été bien saisies, que les élèves 
les retraceqt par écrite Us deivçnt faire entrer dans ce travail 
la. nature du sol qui oonvient à telfe plante, la bautéur oA 
elle peut atteîiidre, ses <pialilés utiles eu nutailAes, la saison, 
le pays qui la voit naitré,sa famille, son usage, c^c. Ai»si« 
lot que les élèves ont* acquis une certaine babfleté à déanre, 
ik apprranent à classer d'après le système de lioné ou de 
Frège. Enfin, d«is leurs promenades aux environs d'Hofwyl, 
M. Vehrli appuie ses leçons par de nombreux exemples, en 
indiquait le nom et les propriétés de toutes les nouveifes 
plantes» Une desftription par écrit do ce que les élèves ont 
vu est ordinairement le résultat 4e leuvs promenades. 

Dans la zoologie , après des considérations préliminaires 
nir l'échelle des êtres, les élèves analysent, au moyen d'un 
squelette, les diverses parties de l'organisation animale. A 
la description des os, clés muscles, de leurs formes, de 
leurs fonctions > succède la ckssification déi animaux : de 



là ôft passe â VtKincii- ieé ohiystfs prises Ifolémeiir.' H ta 
imUie d'obserFct que l^ àflimaiix consacres à l'âgirictiltaTê 
tHii^mt piankiilièreiiieiit râfttenfiofi de M. Velifli. UtadiqM 
]a nottrrifore , le ditnftt qai leur ^^onvieitt ^ les maladies 
auxquelles ib ' sont sujets , amsî que le» * remèdes ptoprés i 
les guérir. La minéralogie est cooridéréê agrouoiniquenent/ 
et la collectton deir minéraux deTéecle, sans être oo])»déi« 
rabh, suffit 'aux besoins des élèves. 

A l'éeole iJes pauvres «e ratladie un petit établissement 
qui prouTe jsiisqir'à quel point peut aller l'industrie stimulée 
par le besdm Mi dê.FeHeofaerg/ dénrant aatoir ce doit! 
seraient cfapdïles des; eoËms réduits à leur propre èxpérienoe 
et privés des 'ressources ordinaires de la viey edvorfa dolise 
élèves de Pécole des pauvres sur un coteau isolé qui s^élève 
iqttdque distance 'du vilk^ de Maykirch* H leur doUM 
an dief pour les diriger dims leurs travaux. Les jeunes co- 
lons eurent à lutter dans les comnteucemene contre Tâpreté 
d'un sol hérissé en quelques endroits de ^broussaiHes ^ du 
sapins; nais ces difficultés nfe les découragèrent point* Une 
chétive cabane, construite à la bâte, leur sefrvît de refaite 
pendant la nuit. Ils eurent le bonbéur de trouver uiie source 
au pied' du coteati. Bientôt les arbres abattus^, les racine^ 
arrachées de la terre, irent place à des <^aiiips dontle 
produit siMt k leur entretien. Encouragés par ces *prc»iiera 
succès, ils entreprirent de- bâtir une maisdo qmleur offrit 
rimage d'une ferme pourvue de -tout ce qui lui est aéces«* 
saire. Les^ fondemens eu furent jetés sur la peine du 'co- 
teau, dont le sol, taillé et aplani k une très^-grande pro- 
fondeur, présenta un emplacement commode. Une terre 
d'Italie en affermit les murs, en les préservant de Thumiclité 
k laquelle ils étaient exposés. La maison , achevée, se-composa 
dans son ensemble d'une chambre à coucher^ d'âne salle 
d^études, d'une cuisine, de caves '^'^our' le laitage et pour 
les provisions d'hiver, d'un tissage, d'un grenier à.foiuy 
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fioiifbi«$€At dft Uéf <)« la luaenie 4nI de layoiati^ etc.: D«i 
4mnpQ4U. éhffhen phiiâ^iurs «odrott» ae couvrent tim» In 
9m de plantes .poUgims^ . Le fardiii offre ^des légwie9 de 
tout . çeite^ Cbsi|ue àimie , les âives de l'dcole rardbf 
zecompêfoés de M. Vehrit, se reodenl à la colooie. Ils 
marchent avec oxdre^ au son da tambour, et. d'iinemisiqua 
militaire. Pendant la route ik chanteftt des airs patri0ti(|O«8^ 
^î attirent sur leur passage h popudatioo des campagnes. 
ArrÎTésy sb déposent leurs anues^ preonent 1& obamif ou 
k' bêche, et partageai les travaux, de leurs ooBdiaetpks, 
Une grande^ftrdeur, nue frandie cordialité régnent- pendant 
fe trtvaîL 8ur. la fin du jour âa ratounieBt k Hoflvyl ^ oà 
ou leur préparé un fesdo champêtre sous les beaux tîUeuls 
^ui a voisinent leur école. Des emblèmes représ«stasit les. 
instrumens et les produits, de ragrioulthre, sont suspcodua 
aux arbres édaîrés d'une douce lumière. Après le repas, la 
sâusique se fait enteudre de nouveau, les dansescoÉunenceot 
et continuent. jusqu'à ce que le chef de l'école A>uAe le 
signal de la retraite. ' 

L'institut, de Maj^kirch rend vn tfès'gcand service à 
rédttcauoii. En montrant oe que .peuvent produire- des jeunes 
gens laborseux , dirigés psr^un homme «oteHigent ^til apprend 
aux enfapspaurres à lutter opiot&lrément contre les obstacles 
cpii se . préseùtent dans Jeun carrière; et il porte ceux 4es 
eUsses sopérieures , si disposés à «e prévaloir des. avantages 
de leur naissance , à respecter les ressources de la nature 
butfaine dans les enians peu favorisés de la fortuné. 

L'éducation des.dasses supérieures repose sur les mêmes 
principes que celle des pauvres. M« de Fellenberg a plus 
k ecBur de former des hommes distingués par le caractère 
que par le talent. Cependant le rang des élèves qui y sont 
admb, ainsi que les prognès.de la dvilisatîoa' moderne ^ 
fsngeant qu'ils reç<»veut l'instructioa la plus relevée sous 



lé rapport, de là sdenmy4B la morale et àe i'àrr/BL de 
ïelleaberg m p^ndé^ qu&h* vrtî moyen de pavirenir à c6 ré^ 
sdttt y .était de* diviaer l'ensendile des* coMaissaiiGes: im« 
oaimes en 'Qti grand scmibre de .)terdei dtstnctes, «t d« 
cooiet^ iSiacnne dédies .à un profimenr qui en eût fait 
l^bjèt spécial :de se» éludes.' On poutrak' cnioèc% ^qoe de 
UQt de^ colbboralsettrs st.de ia dirérsité inévitable ^e lenra 
méthodes il ne fé»ih&t un di&uc d'accovd trop 'sensible 
dans lamarcbe de l'enseignement. €etle crainte serait cbi* 
mérite; c'est mu -ajttèné d'Hefwjl que ces professeois 
doivent «^attaiiev : ot, ^ système ''eet- d<'«nJe. joatote fixe et 
positive ; tes métfaodes^ ne - peoveilt étifé «mes en pratique 
qn'apris avoii' -étésomnises an chef de'Firistitut s on e^ 
done sÉr d'y taouver toa)oiira miké de principe» et de' vues« 

Nulle putitticn corporelle; nnUe idécompense basardê<nse^ 
aucun nubile d'espérance on de crainte, tendant à altérer 
le natnrel dés âèvea, n'est appronvé à HofwyL L'^duea^ 
teur doit faire agir les motifs plus nobles de Famour de la 
vérité, du désir de ^^insttuire, dn sentiment Teligieux, moral 
ou estbétîqnèy de la piété filiale et toua les astres' moyena 
sBalognea qme la «npériorité de aes< connaissancen et de sa 
moAiité peuvent hâ. sûfgérer. . . 

La v^ueiir dei'me dépend beaiicQttp de la-*force dm 
eorps^ «nssi l'édiictitfDtt physique^ djestinée à donner aux 
argaoes dn corp^la consistance, l'activité, la souplesse et le 
ressort d'on résulte la force , pré^nte à Hofwyl tous . lea 
déneloppeinen8:-dont rile est susceptible. Une connaissance 
uaçte des vrai» besoins de l'homme fait succéder régulière^' 
fient les exercices du corps aux tmvaux de l'espdt M. de^ 
Fellenberg a foodé une école de gymnastique, une école 
de liatation et d'éqdtation, une salie d'armes et de danse* 
Pour entretenir rémulation des élèves , il a institué des £ètes 
de gymnastique^ où ils se^ disputent le piâx de là course^ de 
f adresse, de b liUle et du* saut. 



L'histoire naturelle est la première étade des âèves et 
l'institat. Cette science leur apprend' dès la plus teadie en^* 
fance i observer avec justesse et sous tontes leurs faces* ks 
objets extérieurs. Ble offre en outre de grandes ressanrees 
pour développer leurs dispositions rriigienses. Toutes ks 
brancbes dont die se compose sont enseignées par la* mé^ 
tfaode analytique. Les élèves ^ joignant sans cesse la pratique 
à la théorie, fiont de fréquentes promenades aux environs 
d'Hofwyl, recueillent les plantes qui leur sont inconnues , et 
déposent leurs richesses végétale» dans nn herbier ou un 
jardin qu'ils cultivent eut'-niémes; leur» cahiers en contiennent 
la description détaillée. Une collection ^ minéraux et un 
cabinet de sooldgie se trouvent dans k salle de leurs exercices. 
Le cours d'histoire naterdk dose trois ans. Les élèves asseK 
avancés dans cette partie. passent aux; études philologiques 
et historiques. Rouvleur donner 'des vues plus vastes sur 
les 1(NS et les phénbmèBWS''de la nature, on leur «iseigne 
k physique et 4a chimie. 

Les sciences 'nufeurelks. exigent et supposent U oonnats*- 
sauce de la géographie. * Dans cette branche y le professeur 
s'attache surtout à donner a«x •élèves une jnsic idéede la 
terre; il ne se sert de cartes géogriqpUqn/é»'que lorsque leur 
intelligence. est assez fonHée pour saisir iietlemeat ka objets 
représentés. Il perfectionne leur vue par des' ei[ereiGes:iré- 
qiiens et variés qui portent sur les objets. extérieurs, fait 
dessiner des cartes géographiques et 'repvéscnier en relief 
une étendue de pays donnée, indique ensuite ks rapports 
qui lient la géographie naturelle à la géographie historique, 
les secours qu'elles prêtent toutes deux à 4'histoire , et 
prépare ainsi, les élèves à Témde de la statistique , de 
réconomie politique ^ de la- théorie du commeroe et de la 
diplomatie. 

' L'étude- de k nature doit diriger l'attention sur les pro* 
portions d'où résulte le beau. En* examinant attentivemeot 
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CCS propordoos, soit dans ks couleiirs, soit, dans les fbnnesy 
sok dans* les ' sons, les élèves apprennent par degré à, les 
saisir avec justesse et à les. reproduire fidèlement. C'est uà 
^commence leur éducation esthétique : elle comprend le 
dessin, la peinture, la musique et le chant*. L'étude de ces 
brandies repc^e sur le principe que Je sentiment, du beau, 
caltivé et aidé du jugement moral ^ offre souvent plus de 
secours à la faiblesse que l'autorité de la loi morale, et que 
tSQt ce qui doit imprimer au jeune homme une direction 
invariable , doit être travaillé avec beaucoup de profou-* 
deiir et de soin. Dès leur. plus tendre enfance, les élèves 
déjà formés par le dessin linéaire copient les objets dont 
ils sont entourés* Lorsque les moyens que présente, l'inté-^ 
liear de la maison sont épuisés, ils étendent leur horizon 
en passant aux jardins, aux cours, aux vaUées, aux mon-. 
tagnes, aux lacs, etc. Quant à la musique, outre l'avui^ 
tage qu'elle procure de développer le sentiment moral et 
religieux , elle contribue beaucoup à l'agrément des réunions ; 
des concerts qui se renouvellent assez fréquemment , sous 
la direction des professeurs de musique , o£frent aux élèves 
l'occasion de faire preuve de leurs progrès. 

Les.langttes, ces instrumens indispensables pour, le déve«» 
loppement de l'intelUgence, ne sont pas moins recomman-. 
dabks.soos le rapport de leur influence morale* En eflfet, 
la perception des rapports qui Ifent les mots aux idées, se 
rattadie plus étroitement qu'on ne le pense, à la nol^lesse 
des sentimeas et des actions ; c'est sous ce point de vue 
qu'on les cultive à Hofwyl. L'enseignement des langues an- 
cieoDes se borne au grec et au latin; celui des langues mor 
dernes s'étend à l'allemand, au français , à l'anglais , à l'italien, 
à l'espagnol et au portugais. Dans l'enseignement de la langue 
allemande , on conduit les élèves de l'expression la plus 
simple de leurs idées, aux combinaisons les plus compliquées 
et ks plus brillantes du style; on s'attache, autant qu'il est 



/ 



tio IS9TITUTS ix'aorwYi» 



l^ossttiiè^ à ce qu'ils fef oient eiiK-«iBémM laioimatriiolîcm^ 
d'après le principe- qu'ils reliamenl mieux ce < qui est le pr<H 
doit de leurs rcfleiiODs» Tel est le but de» exercices de com- 
position) qui concourent aTecU lecture et J'analyse deSi chefih 
d'ceuvre de la langue à former leur âlyle et leur go&i . 

Une étude qnii est aussi propre à exnoer le» facidtés in« 
lellectuelles qn'i inspirer k sentimeslada beau , l'ambur de 
k patrie et des vertus civiks^ c'est celk du grec. Dès que 
ks élèves en cosmaissent les prbdpes^ ils lisent l'iUade et 
l'Odyssée, qui les introduisent dans Tlùstofre de Tantiquité 
grecque. Après les ouvrages. d'Hoflière) ils traduisent des 
morceaux choisis d'Hérodote, de Xénophon, de Thucydide, 
de Démosthène et des tragiques* Ceux qui montrent de la 
iacitité , sqpprennent le grée pendant tout le temps de leur 
séjour à Hofwyl , au moyen d'un choix d'auteurs classiques 
analogues à leurs besoins* Les sujets les plus distingués ap* 
prennent seuls à composer en grec. 

Le latin est enseigné dans le méiûe esprit et sous le même 
point de vue que le grec* Comme l'étude de cette langue 
se lie étroitement à l'histoire romaine , on fait expliquer les 
ouvrages de César, de Tite-Live, de Cicéron, de Salluste 
et de Tacite. Parmi les poètes on choisit Virgile, Horace 
et Perse* Tous les élèves qui manifestetit des dispositions 
pour la philologie, apprennent à écrine en latin ; ceux qui ont 
moins de moyens se bornent aux langues modernes* Je dois 
ajouter que l'espagnol et le portugais sont compris , depuis 
quelque temps , dans reosdgnement des langues modernes* 
M* Quintanilleo , ci-devant recteur et professeur de Droit à 
l'université de Valence, est chargé de cette* partie de l'ins- 
truction* 

L'bisloire, qui se lie étraviement à l'étude des langues, 
n'offre pas stodemetit k taUeau éta é^ènemens qui se suc* 
cèdent dans le monde, eUe présente encore de beaux mo* 
dèles à suivre^ de grandes koons.à méditer, et porte l'esprit 
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à l'idée '^ grand Etre, qoi présidk ati dcTidoppeBieiil d« 
riiaiÉaiiilé* Il n'est doao pas étonnant qu'die soit ea)li?éf 
avec scpn dans rinsdtutdea dastses snpénaires* On présenta 
aux conmençans , soos des formes simples et aftyajanites^ 
le réoit des premiers éTènemens de l'Orient et de l'Égjipur» 
Ce nécit satisfait 4-s^tait iàiens ant kesmn» dé rédncation^ 
«pi'il les fait iaaaister à la formaliça dei^ psnrâirea sociétés et 
se rattache à leur instnictiaai reiigieme. L'histoSrë de la 
Grèce et de i'Italîe étend leurs réf exions en les familiansant 
ayec les idées de patrie^ dliSilltntMMis ISires, d'esprit pn^ 
UiC| de rapprâts sodadx |Aua compliqués. Toutes les fois 
que l'on rencontre des caractères instructifs qui peuvent 
étendre rhorieon des âètes^ en les aibéUoranty on a soÎD 
de s'y arrêter pour les approfondiré Lotsqu'on arrive à 
l'époque dn . moyen âge y en s'occupe principalement de 
l'histoûre d' JlUemagne ; on fth mention du poëme des Nie-- 
biimngeh , des monumens et des arts nés de l'esprit reli* 
gieox.y des instituts d'éducation , des universités , des corpo^. 
rattdns, des voyages; en un mot ^ de tout ce qtii honore le 
génie de la nation aUctma6de. Cbarlçmagney Rodolphe de 
Habsbourg I GuiUauitte de. Nassau^ Luther et Z^ringli^ sont 
l'obfet de dévetoppemens ttès-étendus. L'époque de la 
chevalerie et des croisades, qui montre le pouvoir de l'en^. 
thousiasme religieux; la période de i a 66 è 137a , où Ton 
voit édater tous les maux de l'anarchie; laligue anséatique, 
qui) malgré ses faibles eommencemens, parvient à un si haut 
degré de splendeur; la confédération suisse et la formation 
des ProvinGés-Unies, qui montrent rhéroïsme que dé{4oient 
les peuples opprimés tendant à la liberté; l'origine des armées 
permanentes^ des parlemens, des impôts; la guerre de trente 
ans; l'influence de la société^ des jésuites.; le nouveau Droit 
établi en Europe depuis les traités de Westphalie ; l'histoire 
de la révolution française avec ses causes et ses effets i 
tels sont les points d'histoire que l'on expose en détail* Les^ 
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évèoemens am?és dans les pays étrâilgèvs MOt iofèrcalés 
par épisodes daDs Thistoire d'AUemagoe. Ainsi pour l'Iulie on 
ae boroe à foire ooimaitre l'état des républiques, les progrès 
de la puissance 4es papes^ les ouvrages des écrivains et des 
savans célèbres ^ tels que le Dante y Pétrarque, Bbccace^ 
Machiavel, TArioste, le Tasse et Galilée. Quant k la France^ 
on expose brièvement ce. qui s'est passé, sons les Carlovin- 
giens et les Capétiens; maison s'arrête sur les troubadours, 
sur Jeanne d'Arc, Loub XII, François L'# Henri lY, Sully, 
Mttsarin, Richelieu, Louis. XIV, Conde, Tiirenne, Fénéloô, 
Montesquieu, Mably, Tuigot,.etc. En ce qui concerne TEs- 
pagne, on signale les sièges de Numance et de Sarragosse, 
la civilisation des Arabes, l'état des G>rtès depuis leur 
origine jusqu'à nos jours; le tribunal de l'inquisition, l'in- 
fluence de la découverte de . l'Amérique , la guerre des 
Pays-Bas, le roman de Don-Quichotte et le règne de Fer- 
dinand VIL L'histoire d'An^eterre, qui est aussi grande 
dans le bien que dans le mal , est présentée avec plus de 
détails. La lutte de Wilberforce, le système de Malthus, 
l'industrie de Lancastre et de BeU, la guerre des colonies, 
rhistoire de Frankhn, fournissent matière à de longs déve- 
loppemois* On procède de la même manière pour Tlustoire 
danoise, norwégienne, suédoise, russe et polonaise* 

Dans renseignement des mathématiques , on se sert prin- 
cipalement des ouvrages de Legendre> de Bourdon, dêBinet, 
de Schweins et de Thibaud , professeur à Gcettingue. Les 
notions élémentaires de forme et de grandeur données aux 
élèves, on leur apprend à construire la science, en les menant 
d'une proposition simple à une plus com|iliquée, et en 
édairant leur marche par des proUèmes fiidles à résoudre. 
Ceux qui ont beaucoup de dispositions, étudient la science 
dans tous les développemens qu'eOe comporte, tandis que 
L^ sujets moins distingués n'acqnièrcot que les oonnaîssances 
1^ plus indispessables aux relatioiu de la vie* 
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tiCS mathématiques reposant snr des axiomes' invariables 
et n'admettant comme vrai que ce qui est susceptible d'une 
rigoureuse démonstration, on fait en sorte que Télève ne 
soit pas entraîné par son ardeur de savoir au-delà des bornes 
imposées à l'esprit humain. Ainsi renfermées dans leur do«* 
maine , les mathématiques ne peuvent point ébranler sa 
conviction religieuse, qui s'appuie sur les doctrines révélées 
dont il a reçu Timpression dès son enfance* 

Après avoir tracé la marche de renseignement suiW dans 
les classes supérieures, la liaison qui existe eptre ses diffé*- 
rentes brandbes et le caractère essentiellement mofal qui les 
anime toutes, il me reste à parler de l'éducation religieuse. 
On sent que les élèves, instruits par la voix de leur con« 
science, par l'observation de la nature, par la marche des 
évènemens historiques, par le développement de leur rai'^ 
son, à placer au-dessus des phénomènes sensibles un être 
supérieur doué de toutes les perfections , doivent envisager 
la révélation comme le complément de leurs connaissalices* 
En effet, une doctrine dont les principes éclairent et sanc- 
tionnent ceux de la religion naturelle, répond aux besoins 
les plus impérieux de l'esprit humain. Entièrement opposée 
aux doctrines exclusives du sacerdoce, elle proclame un 
Dieu qui, par la mission de Jésus, a accompli Pœuvre de 
notre rédemption. Les sentimens de charité universelle qu'elle 
a répandus dans le monde, fortifiés par le dévouement du 
Sauveur des hommes , l'excellence de ses préceptes , dé- 
montrée par l'expérience de dix-neuf siècles; leur simplicité 
qui les met à la portée des esprits les plus faibles , leur 
étendue qui embrasse toutes les situations de la vie; enfin ^ 
les rapides progrès qu'elle a faits, la reconunandent à la vé- 
nération de tout homme impartial* Telles sont les consi- 
dérations religieuses que l'oii présente aux élèves d'HofvvyL 

Dans l'institut intermédiaire récemment établi, les élèves 
s'adonnent plus particulièrement aux mathématiques consi-^ 
II. * 8 
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dérées dans toute leur étendue , ani: sciences naturelles ap- 
pltquéesy aux langues modernes et au commerce* Cette branche 
des Instituts d'Hofwyt peut être envisagée comme une pré- 
paration aux études de l'école polytechnique y qui sont 
entamées avec les élèves les plus distingués. Le nom qu'elle 
porte provient de ce qu'elle est placée entre l'école rurale 
ed'institut scientifique. Je ne m'étendrai pas sur l'école des 
filles pauvres qui reçoivent l'éducation la plus propre à les 
vendre de bonnes mères defamille ; mais je cède au plaisir 
de citer quelq^es chants de Vehrli , quoique les vives cou- 
leurs dont ils sont embellis doivent nécessairement perdre 
leur éclat dans la traduction. 

HYMNE DtJ SOIR. 

ce Regarde comme le soleil couchant éclaire d^une douce 
lumière le fond de la vallée , et ceint d'une auréole de 
pourpre le sommet des Alpes éblouissantes. Regarde comme 
son image se réfléchit daos le cristal du lac, tandis que 
le reflet de ses pâles rayons se prolonge sur le viUage. 
Entende -tu le chant mélodieux du rossignol caché squs le 
feuillage ? à Tapproche du soir il chante pour endormir sa 
couvée. C'est un beau symbole de l'amour maternel qui 
n'oublie jamais les êtres les plus faibles et les garantit des 
feux du midi comme de la fraîcheur du soir. L'abeille elle- 
même qui resta éveillée la dernière, ne fait plus entendre 
son léger bourdonnement ; les petits oiseaux comme les 
grands s'envolent dé toutes parts vers leurs nids; le labou- 
reur et le batelier se rendent à leur demeure: tous les êtres, 

a 

h paisible soirée, goûtent dans tes bras les douceurs du 
repos. Adorons le créateur de tant de bienfaits , adressons 
nos actions de grâces à notre Père céleste. '' 
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LE BATEAtr A TAPEUR. 

ce Quel est ce bateau qui glisse si légèrement sur les ondes 
et trace de profonds sillons au mlUeu du beau lac ie Genève? 
C'est le Guillaume Tell, ce bateau si élégamment construit; 
sa rénommée s'étend dans toute THelvétie. De même qiie 
de ses bras nerveux Tell maîtrisa le lac dont les ondes 
bouillonnantes le conduisirent au rivage de salut , ainsi le 
nouveau Tell tUtte avec une égale force contre la violence 
des fiotSyft affronte y avec un antique héroïsme, la tem- 
pête qu'il méprise : mais ce n'est point la voile enflée par 
les vents y ni la rame des infatigables matelots qui opère ce 
prodige; non, ce qui te remplit d'étonnement est produit 
par le feu et la roue enveloppée de vapeur. O bateau de 
ma patrie, puisses-tu naviguer sans péril, comme la barque 
de Tell, à travers les écueils et jouir d'une heureuse tra- 
versée, et si le danger menace tes jours, ne laisse pas suc- 
comber ton courage. Le protecteur de l'union te conduira 
au port. *' 

LES HAUTES ALPES. 

et Le Dieu de bonté habite aussi sur les hautes Alpes; il 
embellit l'aurore dV ses teintes brillantes ; il pare la fleur 
des nuances les plus vives , il l'humecte d'une douce rosée : 
un bon père réside sur les hautes Alpes. 

(( C'est là qu'on voit éclore une infinie variété de plantes 
et qu'on respire le souffle aimable du zéphyr : c'est là que 
l'air est pur, libre et saiù : un bon père réside sur les hautes * 
Alpes. 

d La paisible et riante vallée y étale sa riche verdure, et 
les énormes. glaciers y resplendissent comme des branche^ 
ornées de fleurs : un bon père réside sur les hautes Alpes* 

a Là on voit la cascade précipiter son on^e argentée, et 
le hardi chamois boire dans le creux de la main de la na* 
tare : un bon père réside sur les hautes Alpes. 
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«t Li paissent les beaux troupeaux de brebis et de chèvres f 
ils y trouvent une pâture qui les remplit de joie : un bon 
père réside sur les hautes Âlpes« 

ic Là, le berger contemple son petit troupeau, et élève 
avec confiance son cœur à Dieu , qui lui a donné la chèvre 
et Tagneau , et qui pourvoit à leur subsistance : un bon 
père réside sur les hautes Alpes. ^ C. B* 
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EXPEDITION I» CHARLES-QUINT EN AFRIQUE, 

PAR M. LB PROFESSEUR VQIGT^ DB KOENIGSBERG» ^ 

Près de» trois siècles st sont écoulés depuis que Ten^ereur 
Charles-Quint alla porter jusque chez les corsaires de T Afrique 
septentrionale ses armes victorieuses. Cependant, aujourd'hui 
plus que jamais , les circonstances semblent inviter à ouvrir 
encore une fois le livre instructif de Thistoire y pour y voir 
par quels combats le grand empereur parvint à humilier sur 
ces cotes et à renverser de son trône .l'audacieux corsaire 
qui s'était arrogé le titre de souverain de- Tunis*. 

Horuc et Hajradin , fils d'un potier de l'île de Lesbosr, 
surnommés, vulgairement les Barberousses , furent poussés 
par une imagination active et entreprenante, à quitter leur 
paisible métier , et à chercher parmi les corsaires le bonheur 
et la richesse. Le courage et l'audace qu'ils surent déployer 
leur vsdurent bientôt le commandement de plusieurs bâti- 
mens capturés et d'une troupe de pirates, qu'ils dirigèrent 
sur les frontières de l'Afrique septentrionale. Partout où ils 
se montraient , sur- les côtes de l'Espagne , de la Sidle et de 
l'Italie, ils semaient parmi les habitans la crainte ella. tev^ 
reur. L'or et le pillage ne satisfaisaient pas. leur rapacité yk 
chacune de leurs incursions des milliers de chrétiens étaient 
emmenés et réduks à l'esclavage le plus d^lorable, et ja- 
mais les compatriotes de ces malheureux ne recevaient de 
nouvelles de leur sort. Encouragés par leurs succès,- les 
deux chefs conçurent bientôt la pensée de conquérir sur le» 
cotes de l'Afrique des établissemens durâmes , à l'abri des«v 

i J^hrhûcher der GeuMchte und Staatskunst ^ von Pœlitk^. 
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qnels ils pussent continuer sans danger leurs expéditions 
lucratives ; cette fois encore le succès devait couronner 
leur audace. Selim Eutemi, roi d'Alger, était en guerre avec 
les Espagnols y qui cherchaient à étendre leur domination 
en Afrique : il invoqua le secours de l'intrépide corsaire 
Horuc, ou peut-itre celui-ci le lui ofirit-il volontairement* 
Le perfide Horuc^'qui avait saisi cette occasion de se eon* 
vaincre par lui-même de la faiblesse des moyens de son 
allié, et de la désunion qui existait dans son^ royaume, 
conçut le plan de tourner contre lui les armes qui^lui avaient 
été données pour combattre les Espagnols. Il le fit périr 
secrètement , et s'empara de son trône ; mais il - ne jouît 
gtfères de son triomphe-; car déjJi en i5iB il succomba 
dans un combat sanglant contre les E^agnols. Son frère 
Hayradin s'empressa de se mettre en possession du sceptre 
devenu vacant , et le porta avec plus de succès. Cependant 
il vit bientôt que ses efforts pour organiser dans ses Etats 
une âdmiiiistration régulière et bien entendue seraient init-* 
tîles, et que sa puissance, à peine assurée à l'intérieur, n6 
suffirait pas pour résister en même temps* aux Espagnols 
et aux princes de l'Afrique , que l'attitude menaçante de 
son frère avait déjà existes h des guerres dont l'issue devait 
à leurs yeux décider de leur propre existence. La pm-r 
denoe et la néeessité lui faisaient un devoir de se ménager 
la puissante alliance des Turcs, et le nom du grand -sultan 
Solyman le superbe, aussi vénéré des sectateurs de Ma* 
homet que redouté des chrétiens , exerça sur Hayradin 
mue telle influence, qu'il remit entre ses puissantes mains 
la souveraineté «de ses Etats, à condition qu'il lui serait 
pennis de continuer à les administrer en qualité de gou-» 
▼erneur. Bientôt Solyman envoya une armée k son trou- 
▼el auxiliaire, et scella ainsi le lien de fidélité qui attache 
i la PoHe les Etats qui composent le littoral du nord de 
l'Afrique^ 



Peu de temps après, nommé par le sultan commandant 
en chef de la âojtte turque^ Hayrjfdin doona un essor plus 
élçvé à ses idées ambitieuses. En peu d'années il était devenu 
le maître de la v.aste côte qui s'étend jusques vers Tuntst 
ce florissant empire fixa les regards de Tandacieux conque^ 
rant. Il résolut de le souniettre : les troubles intérieurs qui 
le déchiraient, lui offraient une occasion favorable de ren- 
verser la dynastie régnante. Deux fils du vieux roi Maho* 
met, Muley-Hascen et Alraschid^ se disputaient le trône : le 
père^ subjugué par des intrigues de sérail , s'était prononcé 
en faveur du premier, tandis que Tâge, la coutume et le 
bon droit militaient en faveur du second. Alraschid invoqua 
le secours de Barberousse contre son rival, qui.s'était souillé 
du sang île son père et de ses autres frères : cette circons- 
tance confirma le pirate dans le plan qu'il avait formé de 
s'emparer tk Tunis pour son propre compte. Par une ruse 
perfide, il dirigea le prétendant vers Constantinople, soui 
prétexte d'y implorer en sa faveur le secours du sultan% 
Après a^ir équipé une flotte considérable et une armée 
suffisante^ Barberousse fit garder Alraschid dans le sélaili, 
et cingla avec tourtes ses forces vers Tunis. Le peuple, eigii 
par le despotisme cruel de Muley Haseen , et trompé par 
la nouvelle répandue à dessein qu'Alrasdiid , son roi futur ^ 
se trouvait malade sur. la flotte , ouvrit les portés sans op^ 
poser de résistance. Muley Haseen s'eiifuit, et Hayradiu^ 
devint le maiire du royaume. Dès qu'il eut affermi son 
pouvoir et organisé la défense la plus vigoureuse eon^e lei 
attaques du dehors, il recommença avec plus d'iesoleuce el 
de cruauté que jamais son métier accoutumé , et assoma 4 
ses expéditions ses nouveaux sujets,, en &vorisai]tt et eu ex-*i 
citant diez eux le goût de la piraterie. Les cdies. de l'balie,, 
de l'Espagne et de la Sardaigne Curent soumises à la plua 
affreuse dévastation de la part de ses hordes sanguinairci» 
En i$3^ X Barberousse cingla à la tête de ses. bâtimens 
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corsaires vers la Lombardiey^sarpril trois villes, et les livra 
anx flammes après les avoir dévastées sans pitié. La terreur 
qu'il inspirait, éloignait de là Méditerranée les vaisseaux 
européens , et menaçait le coipmerce maritime d'une ruine 
totale. 

De temps en temps Barberousse faisait hommage au sut 
tan , son seigneur , d'une grande partie des dépouilles. 
Écoutons à ce sujet le récit d'un témoin oculaire : « Je me 
trouvais à la cour le jour de l'arrivée de Barberousse, et 
l'ai pu juger de la déférence et de la vénération du corsaire 
envers le sultan. Après lui avoir bàtsé les mains, il lui offrit 
un présent de soixante chevaux de bataille, emés de selles et 
de cuirasses magnificjues, vingt feunes gens d'une rare beauté^ 
portant chacun un flacon d'argent et des vètemens de velours 
cramoisi ; un beau gobelet doré dont le roi jde France a 
fait présent aux Turcs; des habits à la turque^, dont vingt 
d'or, vingt-cinq cramoisis et dix écarlates, une mappemoade 
iiux pieds dorés, évaluée à dix mille ducats, huit cents pri-r 
sonni«rs, et quarante femmes, qui furent aussitôt 4;onduites 
dans le sérail, un masirapan évalué à huit cents ducats. ^ Le 
voyageuf dïpnt nous empruntons ce récit, raconte ensuite 
dans le plus grand détail un voyage que le sultan ft de 
Constantinoplç à Andriaopleii 

. Cette visite était à peine terminée, que Barberousse lança 
sur les mers de nouveaux vaisseaux corsaires pour remplacer 
par de nouvelles dépouilles ks trésors qu'il avait offerts 
au sultan. -Au mois de Juillet 1 5 34,. une de ses flottes, 
composée de cent dix galères et autres bâtimen», parut 

devapt Messipe et mit à terre douze mille arquebusier^; 

* 

la vUle avait déjà essuyé trois assauts, lorsque la prompte 
arrivée, du célèbre amiral André. Doria viat t'arra^her à 
une perte certaine. La Calabre fut moins heureuse : les pi-> 
rates parvinrent à s'y rendre martres de cinq villes t^ pas-) 
li^f^l au fil de l'é^ée tous les h^abitai^s au-desi^u;s de ài^ 



ans. Ces dévastations, que les succès de» pirates rendaitnt 
de jour en jout plus fréquentes et auxquelles leur cruauté 
savait ajouter de nouvelles horreurs, faisaient monter vers 
le trône de Temperéur Charles.- Quint les plaintes de toute 
l'Europe. Premier potentat du monde chrétien, il crut que 
son devoir l'appelait à venger son injure , et à porter dans 
le pays de ces farouches pirates la terreur de ses armes 
victorieuses. Une autre eonsidévation se joignait pour l'y 
déterminer: il était conou dans tout l'Occident, que l'amûeD 
ennemi de Charles , François J/', roi de France, entretenait 
avec les barbaresques une alliance cadiée, qu'un lien plus 
étroit l'attachait aux Turcs, qu'il avait secrètement excité 
les pirates dans leurs attaques contre la Sicile et l'Italie^ 
et qu'il méditait le plan de se concerter avee eux pour 
porter une se(y>nde fois la guerre dans ce dernier pays ; 
aussi observait^'on que les côtes de la France étaient toujours 
respectées par les barbaresques >• D'un autre côté, le roi 
détrôné, Muley Hascen, trompé dans les espérances qu'il 
avait fondées sur le secours de plusieurs princes de l'Afrique, 
avait invoqué l'assistance de Charles. L'idée d'une entre- 
prise aussi grande, et l'espérance de se montrer ea maître 
dans là troisième partie de l'univers , souriaient au génie 
entreprenant de Charles ; une croisade générale contre les 
infidèles , pour venger les insultes faites au nom dirétien , 
était devenue depuis des siècles une chose si inouïe, qu'il 
résolut de rassembler toutes les forces de ses* Etats pour 
mettre la main . à ce grand œuvre. 

Il ordonna et fit disposer de tous côtés des préparatifs 
formidables. Un ordre, parti de Madrid, enjoignit à André 

1 S^ns que nom prétendions absoudre. la politique française de l'im- 
putation de notre auteur, qu'on nous permette de rappeler l'attentat 
oommîs en Déce'mbre i533 aur la personne de Merveille^ envoyé "do 
françois I.*' : ^n injurjr^ dit Rç^ertaon, vfhiçh it would haçe heen in- 
décent and pusillanimous to ht pass yvith impunitjr. (>r. III , p. 117, 
çd^lÎQEt de Bâle.). JXote du Tradmf* 
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Dofk de fuite équiper des vaisseaiix de guerre et des batî'* 
mens de tout bord, pourvus abondemment de toutes les 
provisions nécessaires ; le pape Paul III et Tordre de Malte 
forent invités à fournir leur contingent de vaisseaux et de 
troupes. En même temps la nouvelle se répandit en Aile* 
magne que Tempereur quitterait Madrid le 4 Mars pour se 
rendre i Barcelone, qui devait servir de point de réunion 
à toute l'armée espagnole. Ce bruit fot donfirmé par l'évè* 
aement. Suivi de l'élite des guerriers de PEqpagne , envir 
ronné de la fleur de la noblesse et d'une cour brillante , 
Qiarles fit son entrée à Barcelone le 3o Mai, au son du 
canon de la place, et d'une musique guerrière qui s'élevait 
sur toute la flotte. André Doria était venu de Gènes avec 
vingt vaisseaux pour accompagner l'empereur. La flotte 
e^gnole reçut encore un renfort de vingt<|cioq vai3seaux 
portugais, sous les ordres de l'infant don Louis. Le vais* 
seau destiné h' porter l'empereur avait été , d'après les ins^ 
tructions d'André Doria, construit entièrement à neuf, et 
décoré de la manière la plus brïlante. Rarement jusques-li 
en avait déployé survies mers une telle magnificence. Le 
10 Juin la flotte aborda, après une navigation beureose, 
au port de Cagliari en Sardaigne; l'empereur y fut reçu 
avec une pompe et un entbousiasme difficiles à décrire, et 
y trouva ime flotte, nombreuse rassemblée pour l'attendre. 
Des vaisseaux partis de Flandre avaient déjà transporté à 
Ca^iari une troupe considérable d'infanterie allemande, et 
l'empereur vit arriver en même temps neuf vaisseaux en- 
voyés par le pape , et quatre par l'ordre de Malte. L'Italie 
toute entière volait aux armes. Le marquis del Guasto fut 
nommé par l'empereur général eu chef des troupes de terre, 
et le commandement de la flotte fut confié à André Doria. 
Le nombre des vaisseaux de haut bord s'élevait presque à 
sept cents y et la flotte entière se composait de trois mille 
voiles. 
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DèB le printemps Sarbaronsse avait eu des nouveUes de 
la guerre qui se préparait confre lui. Dans les premiers 
iostans il parut ne pas s'en inquiéter. « Quelques chrétiens 
emmenés ^ captivité par Barberousse , disait une lettre de 
Naples, sont reyenus dans nos murs, et nous rapportent 
qu'il fait peu de cas de ces armemens maritimes: selon lui^ik 
sont plutôt destinés à défendre et à protéger les dirétiens 
qu'à seconder quelque agression contre sa puissance. Aussi y^ 
s'il faut en croire le récit de qudques babitans de Cons<« 
tantinople, il ne s'attend qu'à une soixantaine de galères et 
autres vaisseaux. Il s'occupe en ce moment de faire cons- 
truire une superbe maisou de plaisance , s'inquiète penses 
bruits de guerre , et ne fait pas de grands préparatifs. La 
rumeur publique dit aussi que le roi détrôné se tient à 
Tripoli pour j attendre le dénouement de la campagne. 
Les soldats pensent tous qu'avec ces immenses forces ma- 
ritimes, qui surpassent tout ce qu'on a vu de nos jours, il 
ne sera pas difficile de renverser Barberousse, et de recon* 
quérir le trône qu'il a usurpé. ^' ^ 

Cependant . Barberousse ne resta pas long- temps sans 
recevoir des renseignemens plus exacts sur le but* et la 
grandeur des arm^nens de Charles; et bientôt celuîr-ci> 
qui avait tout disposé pour être tenu au courant des prépa* 
ratifs de guerre, de Barberousse , reçut les informations sui* 
vantes : a Un gentilhomme , nommé Dominique , a quitté 
Tunis le 4 Mai; selon lui, il se trouve dans ces parages 
trente -trois galères, dont vingt -un à la Goùlette et douze 
ailleurs : tous ces bâtimens sont débarrassés de leur cargai* 
son ; on a aussi déchargé et tiré à terre un grand nombre 
d'autres vaisseaux plus petits. Les autres galères de Barbe- 
rousse sont revenues de même : il y en a cinquante à 
Biserte , dix à Bona et huit à Alger ; on les a déchargées et 
l'équipage a été débarqué. Barberousse est à Tunis aveq 
toutes ses forces , qui peuvent se monter à six mille hommes, 
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là plupart hors d'état de porter les armes. Il est vrai qu'il 
a encore auprès de lui sept fcents janissaires, dûment pour- 
vus d'armes à feu. Il le!s a fait rassembler de divers lieux, 
jp^arce qu'il s'attend à voir débarquer des trouj^s de terre 
chrétiennes. Il fait fortifier et mettre en état de défense, au 
moyen d'ouvrages en bois et en terre, le château de Tu- 
^is , du cAté extérieur à la ville. Il a laissé la muraille de 
la ville dans l'état où elle se trouyaît, de sorte qu'elle 
présente plusieurs brèches. A la Goulette, à Tunis et par- 
ticulièrement dans le ch&tean de cette dernière ville, il a 
fait constnïire des murs destinés i redevoir des armes à feu, 
et y a déjà fait placer un graitd nombre d'arquebuses de 
rempart. Vers le nord du château, il a fait élever un bastion 
en maçoimerie de la hauteur de cinq pieds au-dessus du ni- 
.veau de 1^ plaine ; ce bastion est contigu au château , et d'une 
longueur assez grande pour recevoir quinze grandes arque- 
buses. La muraille elle-même est dépourvue de toute espèce 
de fortification , et exposée à toutes les attaques par terre et 
par eau. Quatre à cinq arquebuses en fer ont été' placées 
dans la tour d* eau de la Goulette^ Le roi de Tunis est à 
cinquante milles de la ville, à la tête de vingt -cinq mille 
clievanx ; on le dit entièrement dévoué à l'empereur. Barbe- 
rousse ne parait pas faire grand cas de lui. Il a su attirer 
dans son parti un certain nombre d'Arabes qui étaient sta- 
tionnés dans les environs de Tunis , quoique leurs affections 
le» portassent plutôt vers le souverain détrôné ; mais ils ne 
sont pas équipés de manière à inspirer de Ja crainte. Il a 
fait approvisionner le château d'une bonne quantité de mu- 
nitions de guerre et de 'bouche. Dominique dit aussi que 
la contenance de Barberousse pourrait faire croire qu'il se 
joue de totfs ses ennemis. Il sait que les chrétiens arment 
contre lui ; mais il ne croit pas qu'ils viennent l'attaquer 
jusque dans Tunis; et, si jamais ils lH>saient, il se confie 
dans la puissance du Dieu qui l'a déjà si |>ien secondé y et 
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se console par Timpuissaiice où il est d'empêcher raccom- 
plissement des arrêts du destin. Ceux de Tunis attendent 
de la Turquie des rimforts d'hommes et de chevaux , quoi'* 
qu'ils ne fondoat pas sur ce secours une grande espérancew 
C'est à Tunis que se trouvent les principaux chefs dès corr 
saires. Barberousse a fait partir dix-huit bâtimens légers^ 
mais personne ne sait quelle est leur destination. Le pays 
autour de Tunis est très «peuplé; la multitude est plongéo 
dans une ignorance absolue 9 et to«t-à*fait dévouée au roi 
des Maures. ^ 

Ces nouvelles 9 apportées par un témoin oculaire , étaient 
accompagnées de la description et du plan de toute la con«t 
trée qui était destinée à devenir le théâtre de la guerre. A 
droite de la baie qui baigne Tunis s'élevait a}ors près de la 
mer le château fort de la Goulette^ dans une plaine que 
Barberousse avait fait environner de tous côtés de fortifica^ 
tions imposantes. Autour du château on voyait plusieurs 
tours, dont Tyne était appelée la tour de selj à cause de 
sa position près d'un golfe où les eaux de la mer amenaient 
une grande quantité de sel. Une autre tour, de forme qua- 
drangulaire et d'une dimension colossale, s'élevait près du 
rivage , et portait le nom de tour (Peau , parce qu'elle 
se. trouvait dans le voisinage d'un moulin qui approvision**^^ 
naît d'eau douce la Goulette, la ville de Tunis et tout le 
pays environnant. Plusieurs autres tours ou di&teaux s'éle- 
vaient dans le voisinage sur des sommets de rochers, et 
formaient les points extérieurs de cette vaste fortification. 
Os étaient tous garnis d'arquebuses de rempart ou d'ar- 
tillerie. Barberousse avait concentré toutes ses forces dans 
la défense de la Goulette, qu'il regardait comme le premier 
boulevard de son royaume. Les murailles de la forteresse 
principale n'étaient pas d'une grande solidité; construites 
en terre et en chaux, leur hauteur ne s'élevait guères à- plus 
de irois aunes ; fl pensait apparenunent que lorsque, l'fnnemi 
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en serait une fois venu jusques-Ià , il serait impossible au 
château de faire une longue résistance. Extérieurement à 
cette muraille se trouvaient les jardins et les maisons de 
plaisance xlu roi, et à peu de distance, entre les forts de 
Rabath et de Mesdnta, on voyait sur le rivage de la mer 
les restes des principaux édifices de Carthage : le pays n'était 
pas cultivé, à cause de la fréquence des inondations; mais 
ça et là on avait transformé ces ruines antiques en oui^rages 
de fortifications et en ch&tetux farts. Seulement aux lieux où 
le terrain était plus élevé, quelques villages misérables ap- 
paraissaient dans le domaine de cette ancienne capitale du 
commerce de Tunivers. Sur la droite de la Goulette le ter- 
rain était inégal et pierreux, et par conséquent peu cultivé; 
à gauche j une petite chaîne de montagnes prenait $on origine 
sur le rivage de la mer, et présentait aux yeux une forêt 
abondante d'oliviers,- de vignes, de figuiers et d'antres arbres 
fruitiers. Le plat pays était couvert de champs de mil qui 
s'étendaient à perte de vue ; et du «6té des mines de Carthage 
on voyait de vastes plantations de.fenonil. La flotte de 
Barberousse était stationnée dans la rade de Tunis et dans 
les petits golfes autour de la Goulette, cette rade n'était 
pas assez profonde pour des vaisseaux de haut bord, et il 
£dlait se servir de bâtimens plus petits pour transporter de 
Tunis à la Goulette les approvisionnemeas et les numitions 
nécessaires à la guerre. Pour faciliter, ce transpmt, Barbe- 
rousse avait fait creuser, depuis la rade jusqu'à Tune des 
tours du diateau de la Goulette , un canal qui devait servir 
en même temps à fortifier ce château. 

La situation locale de Tunis et de la Goulette était donc 
connue d'avance de l'empereur. Il ne s'arrêta que peu de 
tenips dans le goUe de Cagliari ; au milieu de Juin , la flotte 
était déjà prête à mettre à la voile. Elle portait sept mille 
soldats allenunds, douze mille Espagnols et six mille Italiens, 
en tout vingt -cinq mille hommes, auxquels il faut joindre le 
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Gontiligent de Malte, dboisi parmi les pins vaiHans chevaliers 
de cet oTdce. Le 14 luio,^ la flotte quitta le port ^ et sous 
les ordves de l'empereur , du général de T^rmée de terre 
et de l'amiral en chef André Doria, elle arriva après une 
navigation très-rapide, secondée par le vent le plus favo- 
rable, devant l'ancien promcmtoire de Carthage. 

Dès qu'on aperçut à la Goulette les voiles impériales , le 
château et les hauteurs voisines allumèrent des feux pour 
annoncer à là ville de Tunis et à son souverain l'arrivée de 
l'ennemi. Alors la flotte impériale se dirigea vers le port 
dIJtique, aujourd'hui Farina, pour y attendre la jonctioB 
des vaisseaux restés en arrière. Elle quitta ensuite ces pa» 
rages et se rapprocha de plus en plus du diâteau de k 
Goulette. Elle n'en était plus qu'à une petite distance, lor»> 
que l'empereur fit transmettre à toute la flotte l'ordre, de 
se ranger en l)ataiUe,'pour prévenir une attaque. En même 
temps un bâtiment léger fut envoyé pour explorer la situa* 
tion de Barberousse, et pour exaniiner ses moyens de dé* 
leOke. La position de l'ennemi était très -avantageuse, et 
menaçait la flotte impériale des plus grands dangers^ Alors 
l'empereur convoqua un conseil de guerre, où il fut résolu 
qu'on débarquerait des troupes, et qu'on attaquerait avant 
tout les tours qui flanquaient la Goulette. Cette décision 
produisit dans la flotte un enthousiasme général ; car tous 
brûlaient également d'en venir aux nuins avec les infidèles* 
Le même jour encore on emporta d'assaut la redoutable 
tour d'eau; cette conquête se fit presque sans essuyer de 
résistance , la garnison ayant pris la fuite avant le combat, 
n fut également facile de s'emparer des retranchemens 
situés près des ruines de l'ancienne Carthage. L'empereur 
ayant été informé par des prisonniers manrfs et chrétiens, 
que la Goulette était fortifiée avec un soin particulier et 
défendue par une garnison nombreuse , réunit encore une 
fois en conseil de guerre ses plus vaiUans capitaines^ pour 



laB EXPÉDITION DE CHAULES- QUI JIT 

délibérer avec eux s'il: ne serait pas plus sage de tourner 
la Goulette et de marcher droit sur Tunis. Ce plan ayant 
pana dangereux à cau3e de la force de la garnison qu'on 
laissait ainsi sur les derrières de l'armée impériale , on 
délibéra sur les moyens d'enlever la Goulette , cette pas- 
sante def de Tunis, et sur le nombre d'hommes qu'il fau* 
drait pour cette expédition et pour attaquer en même 
temps l'ennemi sur tous les autres points. L'opinion géné- 
rale fut que la prise d'assaut du château ne nianquerait pas 
de causer à l'armée iin dommage considérable , et qu'elle 
ne serait achetée qu'au prix de la perte de trois ou quatre 
mille hommes. Ce sacrifice y comparé avec les avantages 
qui résulteraient de la possession de la Goulette , ayant paru 
trop grand à Tettipereur, il conçut un autre plan, d'après 
lequel le généralissime des forces de terre , marquis del 
Guasto, se porterait Vers l'est avec des troupes espagnoles 
et italiennes, et chercherait à pénétrer secrètement jusque 
sous les tours et les fausses braies du château, où il se 
placerait en embuscade et attirerait l'ennemi au combat, tan- 
dis que d'un autre côté la flotte impériale attaquerait avec 
toutes ses forces réunies. Deux semaines environ se passèrent 
avant qu'on pût songer à l'exécution de ce plan. Ce temps 
fot employé, soit à construire des retranchemens et des lignes 
de drconvallation, et à tirer des vaisseaux Tartillerie néces- 
saire pour détruire une tour redoutable qui protégeait la 
forteresse, soit à repousser les sorties que faisaient chaque 
jour les garnisons des tours et des châteaux : sorties qui ne . 
furent pas sans préjudice pour l'armée impériale, par suite de 
la témérité avec laquelle on exposait souvent à la vue de 
l'ennemi des détachemens isolés. Ces pertes furent heureuse^ 
ment réparées'paig les renforts qui arrivaient presque tous les 
jours de la Sicile, de Naples et d'autres parties de l'Italie. 
L'empereur éprouva surtout une vive satisfaction, en voyant 
débairquer à la tète d'une armée d'élite un général qui lui 
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inspirait la plus haute conQance, le fameux Ferdinand de 
Gonzague. En même temps Charles reçut la visite de plu* 
sieurs envoyés du roi détrôné ^ Mulej Hascen, qui lui pro- 
mettait un renfort considérable de troupes maures ^ et lui 
demandait la permjj^sion de venir datis le camp impérial* 
L'empereur envoya quelques bâtimens à sa rencontre , et 
Muley, suivi seulement de deux cents cavaliers maures^ fut 
reçu par Charles d'une manière brillante et digne de son 
rang. Le prince maure ayant déclaré à l'empereur qu'une 
quantité considérable de ses troupes était encore cachée dans 
les montagnes et se préparait à venir se joindre à lui, Charles 
sospendit l'attaque de la Goulette jusqu'à ce qu'il vit que 
les promesses du roi n'étaient que des fictions inventées à 
dessein. Des douleurs qu'il éprouva au pied retardèrent encore 
pendant quelque temps l'exécution de son plan, jusqu'à ce 
qu'enfin vers le milieu de Juillet tous les obstacles eurent 
disparu. 

L'attaque fut fixée au 14 ifuillet. Au point du jour, vingts' 
cinq à trente arquebusiers impériaux sortirent de l!un des 
retranchelnens et s'ofirirent aux regards des Turcs» L'amiral 
André Doria avait reçu l'ordre de se tenir prêt avec la flotte 
et d'approcher le plus qu'il serait possible du château dès 
que le combat serait engagé sur terre. Il avait tout disposé 
avec la plus grande circonspection : il avait partagé habile- 
ment l'élite de ses gens, et, afin d'échapper à la vue de 
l'ennemi , il avait fait baisser les mâts aux trente galères et 
à quatorze autres grands bâtimens qu'il voulait placer près 
du château» Pendant que la flotte cinglait ainsi vers sa de&ti- 
nation , le marquis del Guasto s'avança à la tète de trois 
mille arquebusiers près des tours et des retranchemens, e( 
fit marcher vingt^cinq hommes vers le château pour engager 
l'ennemi au combat, tandis que lui-même l'attendait dana 
une embuscade avec le reste de ses troupes. Dès qu'on eut 
aperçu les soldats du haut du château, la garnison, con- 
II. 9 
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duite, dit-on, par Sinafih, juif reDegat, l'un des plus auda- 
cieux d'entre les corsaires, se précipita sur TenReini pour 
récraser par la supériorité du nombre. Fidèles à leurs ins- 
tructions j les arquebusiers prirent la fuite ; les Turcs les 
poursuivirent jusques dans un passage étroit où leur troupe 
fut obligée de se resiserrer. Alors le marquis del Guasto, 
sortant de l'embuscade, fondit sur eux à la tête <]e ses 
escadrons. Il s'engagea sur-le-champ une mêlée sanglaDte; 
l'acharnement fut si grand de part et d'autre, qu'en peu 
d'instans l'air fut obscurci par la poussière et la fumée. 

Pendant le combat, la flotte, sous le$ ordres de l'habile 
Doria , foudroyait les fortifications du château avec une 
activité effrayante : chaque instant voyait tomber une tour, 
une muraille ou quelque autre retranchement, et des poignées 
d'assiégés étaient entraînés dan^ leurs ruines. Bientôt le châ- 
teau' ne présaita plus à ses défensieurs de place où ils pussent 
combattre de pied ferme. Leur courage et leur confiance 
les abandonnèrent, et il s'ensuivit une fuite générale. Au 
même instant les troupes turques qui avaient échappé au 
coBQkbat de terre revenaient en désordre pour se jeter dans 
le château , et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'elles 
parvinrent à trouver un refuge sous les murs de Tunis. 
Leurs forces étaient considérablement diminuées ; car outre 
les nombreux blessés qui furent faits prisonniers pat l'empe- 
ireur, quatre mille Turcs et quatre cents chrétiens renégats 
avaient succombé dans la mêlée. C^est ainsi que la Goulette 
tomba au pouvoir de l'empereur. Il paya cher sa conquête; 
car l'opiniâtreté que les Turcs avaient mise dans leur dé« 
fense avait coûté la vie ou causé des blessures dangereuses 
à un grand nombre d'impériaux. 

Pendant cette sanglante îoumée,.le roi Muley Hascen avait 
su passer les heures d'une manière plus douce. Assis les 
jambes croisées dans le camp impérial, il déjeûnait dans la 
plus grande sécurité, entouré de ses parens et de ses do- 
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mestîques. Lorsque l'empereur fit son entrée dans sa nou- 
veHe qonquéte , Muley était à cheYal à ses côtés y et son 
puissant protecteur lui adressa ces paroles : ^ Noua t'avons 
ici ouvert une porte par laquelle tu pourras rentrer dans la 
possession de tes États. '^ Le butid que la prise de la Goulette 
fit tomber entre les mains de l'empereur était très-considé - 
rable ; on trouva dans^la place trois cents pièces de canon ^ 
nombre qui paraîtra extraordinaire pour l'époque, et une 
grande quantité d'armes et de poudre; ensuite l'empereur 
s'empara de la plus grande partie de la flatte deBarberousse, 
composée de soixante-dix-sept galères et yachts ^ Tandis que 
la nouvelle de cette victoire si importante répandait en 
Espagne et en Italie la joie et l'alégresse, à Naples et à 
Rome un enthousiasme populaire qui tenait du délire, elle 
sema dans Tunis l'étonnement et la consteraation. La colère 
et la rage de Barberousse étaient au conkble : elles ne con- 
nurent plus de bornes, lorsqu'il apprit que lea troupes qu'il 
avait placées entre Tunis et la Goulette pour veiller sur la 
capitale et la défendre , avaient cédé à la terreur que leur 
inspirait la prise de la Goulette, et s'étaient retirées dans 
les montagnes environnantes. ^ 

Charles résolut de profiter de Teffroi qu'avaient répandu 
à Tunis les progrès de ses. armes, et de marcher anssit&t 
sur cette ville pour la prendre d'assaut. Plusieurs de ses 
généraux désapprouvèrent ce projet dans le conseil de 
guerre, et lui-même ne put se dissimuler les difficultés de 
l'entreprise. Barberousse cependant ne jugea pas à propos 
de se laisser cerner dans Tunis, d'autant plus que les mu- 
raiUes en étaient beaucoup trop faibles et l'enceinte beau- 
coup trop étendue pour qu'il pût espérer de s'j défendre 
avec quelque succès. Il résolut donc de marcher a»-devant 
de Pempereur avec son armée, qui était encore foriaidablè, et 

i RoberUon porte ce nombre à quatre-ringt-tept, eightjr seçen, mot 
que M. Saard a traduit par dix - huit. ffoU du Traduet, 



l32 EXPÉDITION DE Cfl ARLE^-QUIHT 

de livrer au sort d'une bataille son destin et celai dç son em- 
pire. La présence de mille esclaves chrétiens enfermés dans 
la citadeUe de Tunis, qui faisaient craindre une révolte 
à l'instant où l'armée de Barberousse aurait quitté cette 
place, était un grand obstacle à l'exécution de ses projets. 
C'est alors qu'il fit,, dit -on, aux chefs de son armée là 
proposition sanguinaire de massacrer les malheureux esdaves 
avant leur départ. Aucun d'entre eux n'ayant voulu donner 
son assentiment à cette idée atroce , Barberousse j renonça , 
et, laissant dans la citadelle une garnison considérable, il 
quitta Tunis à la tête de son armée. 

De son côté , l'empereur se dirigea vers cette capitale le 
30 Juillet, cinq jours- après son entrée dans la Goulette. 
11 avait fait approvisionner cette dernière place, et donné 
ordre à un certain nombre de ses vaisseaux de faire voile 
vers la rade de Tunis, chargés de vivres et deau douce. 
Son avant-garde, sous les ordres du marquis del Guâsto, 
se composait de deux détachemens de Napolitains et de 
Siciliens ; l'aile gauche* était formée par des troupes ita- 
tiennes; entre ces deux corps étaient placés l'artillerie et 
les équipages militaires. Après eux venaient les Espagnols, 
puis les Allemands, et le reste des Italiens, accompagnés 
d'une partie de la maison de l'empereur. A l'arrière-garde 
marchaient deux détachemens de cavalerie espagnole, au 
nombre d'environ deux mille hommes, suivis de la noblesse 
et des hommes d'armes, commandés par le duc d'Albe. 
C'est dans cet ordre que s'avançait l'armée de Charles- 
Quint : la marche ne fut pas sans fatigue et sans inconvé- 
nient* La route de la Goulette à Tunis était couverte d'un 
sable profond; les bêtes de somme étaient employées au 
transport des vivres, de sorte que les soldats furent obligés 
de trainer eux-mêmes à travers le sable mouvant toutes les 
arquebuses, six grands canons et autant de petits. Bientôt 
les £eux d'un soleil brûlant firent douloureusement sentir 
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le défaut d'eau fraîche; la contrée en elle-même présentait 
peu de sources d'eau vf^e^ et l'ennemi avait corrompu ou 
détruit entièrement celles qui s'y trouvaient. L'eau fraiche 
que Tannée avait transportée avec elle était déjà consommée, 
lorsque quelques soldats découvrirent une source qui était 
restée intacte.. Alors le plus grand désordre se répandit dans 
tous les rangs : chaque soldat quitta son poste , et se précipita 
vers le lieu où U pouvait enfin étancher la soif brûlante qui 
le^dévorait. L'empereur, qui marchait toujours au milteu de 
son année, couvert de fer de la tête aux pieds, vit la gran« 
deur du danger,'- et sWança précipitamment: il ne laissa 
approcher personne de la fontaine et rétablit ainsi dans les 
rangs l'ordre sévère qui y avait régné jusques-là* L'armée, 
dont la bannière portait l'image du Sauveur crucifié, avait 
encore plusieurs milles à parcourir jusqu'au lieu où l'empereuv 
avait résolu de passer la nuit, réservant au lendemain l'attaque 
contre Tunis. La contrée où il comptait faire dresser les tîntes, 
lui avait été désignée comme renfermant de l'eau fraîche et 
des habitations , et sous ce rapport elle présentait un lieu.de 
repos agréable à une armée fatiguée. A Tinstant où l'on était 
près de l'atteindre, l'empereur apprit par des chrétiens 
échappés de Tunis, que l'ennemi avait déjà pris possession 
de cet endroit où l'on trouvait des oliviers en abondance, 
qu'il avait établi son camp à droite et à gauche de la route 
de Tunis, et qu'il se disposait à fermer le passage à l'armée 
impériale. Barberousse en personne, disaient -ils, était à la 
tête des ennemis, entouré d'une troupe d'élite de cinq mille 
Turcs , Maures et Arabes ; ses forces réunies s'élevaient k 
plus de cent mille hommes. D'autres chrétiens, qui s'étaient 
soustraits à la captivité annonçaient qu'if était sorti de Tunis 
une armée d'environ cent cinquante mille hommes, dont 
quinze à vingt mille de cavalerie; Barberousse était resté deux 
jours entiers à la passer en revue. Il fondait toutes ser 
espérances sur la force numérique de son armée ^ et sur les 
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douze pièces d'artillerie de campagne qu'il traînait avec lai. 
Il est vrai qu'il avait été c^ligé d^mployer la force pour 
contraindre un grand nombre d'Arabes et de Maures à servir 
S0U9 ses étendards. ^ 

L'empereur, sans se laisser abattre par cette nouvelle , se 
dirigea au-devant de l'ennemi à marches prédpitées , pour 
ne pas lui laisser le temps de se fortifier davantage. Barbe- 
rousse avait couvert la position qu'il occupait par des fossés 
et des redoutes formidables et garnies d'arquebuses; ainsi 
retranché, il présenta le combat à l'empereur. Après quel** 
ques coups de canon échangés de part et d'autre, la mêlée 
s'engagea. Les troupes impériales chargèrent l'ennemi, d'abord 
à l'arquebuse, ensuite à l'arme blanche. Les soldats de 

s. 

Barberousse reçurent le premier choc avec une rare fermeté, 
et leur valeur, soutenue par des forces encore fraîches et 
intactes, disputa quelque temps la victoire à leurs adver-^ 
saires épuisés. Bientôt cependant les arquebusiers impériaux 
parvinrent à mettre dans les rangs ennemis un tel désordre 
que, loin de chercher à conserver leur ordre de bataûlle, 
ils prirent la fuite, abandonnant la plus grande partie de 
leurs munitions. Us étaient à peine à la distance d'une portée 
de javelot du champ de bataille, lorsque Barberousse les 
rallia, et voulut renouveler le combat. Mais, voyant l'année 
itnpériale fondre sur eux au pas de charge , ils lâchèrent 
pied de nouveau, et se dirigèrent dans le plus grand désor- 
dre vers la ville de Tunis. 

1 On troiiTe sur cette armée les détail» suivans dans une lettre de 
Ferdinand de Gonzague : « Sachez que, suivant la rumeur universelle, 
]I a amené avec lui quatorze mille chevaux arabes, nouvellement en- 
tré» à son service; mille homoies de cavalerie turque; quinse mille 
arquebusiers, dont dix mille Turcs et cinq mille Maures , tous hommes 
à sa soMe. Ces troupes, jointes à cent vingt mille hommes qu'il a recrutés 
dans- la ville et les bourgs environnans, port«n^ le total de ses forces i 
cent cinquante mille hommes. Cestce chiffre que nous regardons comme 
le plus vraisemblable; car plusieurs les portent à cent soixante' dix 
Ittille, quelques-uns même à deul cent miUe. ^ 
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Déjà abattues par la fatigue, les troupes impériales avaient 
encore eu à lutter pendant le combat contre une soif dévo- 
rante et un soleil brûlant, et malgré toutes ces souffrances, 
elles avaient montré une contenance et une opiniâtreté que 
l'empereur ne put s'enipêcher de louer dans les termes les 
plus flatteurs dans sa lettre à la reine Marie de Hongrie» 
Cependant l'ennemi n'avait perdu au plus que trois ou quatre 
cents bommes : résultat qu'il faut attribuer, tant à l'épuisé^ 
ment dans lequel se trouvait l'armée ûnpériale, qu'à h ma? 
nière de combattre adoptée par les Turcs, qui se refusèrent 
constamment à en venir aux mains de trop près. La cavalerie 
de l'empereur n'était pas de force à se mesurer avec la 
cavalerie turque, qui avait. sur elle une grande supériorité 
nVimérique. Aussi Qiarles jugea qu'il était prudent de ne 
pas poursuivre l'ennemi dans sa fuite, et de qamper dans^ 
lendroit décrit plus haut, pour donner à ses troupes fati^r 
gttées le . repos dont elle^ avaient un si grapd besoin. Néan-^ 
moins la soif terrible qui les tourmentait ne leur permit pas 
de goûter ce délassement ; car on eut bientôt mis à sec les 
sources ^qui forent découvertes, et alors on eut recours à 
tous les moyens imaginables pour Satisfaire ce besoin dou« 
loureux. Dec imprécations peu mesurées se mêlaient à des^ 
accens de cqlère et d'amerlume contre le roi Muley Hascen^ 
qui n'avait pas même songé à tenir la promesse qu'il avait 
faite, de veiller à ce que l'armée fût abondamment pourvue 
de vivres et d'eau fraîche. 

L'empereur n'en ressentit que plus d'ardeur à continuer 
sa route. Le lendemain 21 Juillet, il se trouvait au point 
du jour sur le chemin de Tunis, conservant l'ordre de ba-^ 
taille qu'il avait adopté la veille* Il n'était plus qu'à un mille 
de distance de la ville , lorsqu'il apprit que Barberousse 
avait campé la nuit pirécédente sur les montagnes qui avoi- 
sinent Tunis, et qu'il n'était entré que le matin dans sa 
capitale, oii régnait le plus grand désordre^Depuis il s'était 
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jeté dans la citadelle, où il délibérait au milieu d'un conseil 
formé de sfis hommes de guerre les plus expérimentés. Il y 
fut décidé qu'on défendrait la ville, et on se mit à l'instant 
à l'œuvre pour faire en toute hâte les préparatifs de défeose 
les plus indispensables. En quittant. la citadelle, Barberousse 
y laissa l'ordre de tenir prêt un grand nombre de bétes de 
somme pour sauver ses trésors ^ dans le cas oit la fortune 
lui serait contraire. Alors son projet était de mettre le feu 
à la citadelle , et de faire périr sous ses raines les prison** 
niers qu'elle renfermait. Cependant le découragement qu^avait 
fêté parmi les Turcs l'ordre d'organiser les préparatifs de 
leur fuite précipitée, inspira une nouVeUe ardisur aux pri- 
sonniers chrétiens, instruits du 9ort qu'on leur réservait. 
Ils trouvèrent le moyen de briser leurs chaînes, de forcer 
leurs prisons, de massacrer ou de chasser à coups de pierre 
et de bâton la faible garnison turque qu'on avait chaînée 
de défendre la citadelle, et de réduire cette forteresse en 
leur pouvoir. La nouvelle de cette insurrection fut pour 
Barberousse un coup de foudre; il se dirigea précipitam^ 
ment vers la citadeUe ,. et conjura avec les plus vives ms- 
tances les prisonniers chrétiens de lui en ouvrir les portes. 
Ses prières furent inutiles : ils avaient déjà de leur côté 
envoyé une députatlon à l'empereur pour Tinlormef de ce 
qui se passait. Celui-ci s'étant dirigé vers la ville au pas 
accéléré, ils agitèrent des drapeaux et brûlèrent de la poudre 
pour lui donner à entendre qu'ils avaient su conserver leur 
conquête. Tandis que Barberousse, craignant de tomber 
entre les mains des ennemis, sortait de Tunis par la porte 
de Bona, Charles envoya un renfort aux chrétiens de la 
citadelle. Le même soir il campa dans les faubourgs, et dé^ 
libéra avec ses généraux sur le traitement qu'il ferait subir 
à la ville* Les babitans de Tunis n'avaient aucun titre à la 
compassion de leur vainqueur ; ils ne s'étaient montrés fa« 
vorables ni envers l'empereur , ni envers leur ancien x^i 
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Mulèy Hascen^ et Charles ne crut pas devoir les ménager 
en considération àe ce prince, qui s'était rendu coupable 
envers lui dé plusieurs torts graves , dont il lui témoigna 
hautement son mécontentement. D'un autre côté l'empereur 
avait été témoin des souffrances et des privations de ses 
soldats, de leur constance courageuse et de leurbravourd 
sur lé champ de bataille ; arrivés à leur but d'une manière 
si glorieuse, ils lui semblaient mériter doublement une ré- 
compehse.^ Tontes ces considérations l'engagèrent à livrer 
la ville de Tunis à la disdrétion de son armée. ^ 

Il y fit son entrée le lendemain à midi. Ce fut alors que 
commença le pillage, qui dura plusieurs jours. Quoique les 
documens les plus dignes de foi ne parlent pias de l'affretlx 
massacre où succombèrent, dit -on, trente mille Turcs', il 
parait cependant certain qu'il se commit des cruautés atroces, 
et que les Espagnols surtout ne connurent pas de frein à 
leur cruauté, et cherchèrent à assouvir dans des flots de 
sang leur haine nationale contre les Maures. On brisa ou 
détruisit tous les édifices où on espérait rencontrer dé l'or^ 
de Fargent ou d'autres richesses , et presque toujours la perte 
causée par la dévastation surpassa le gain qu'elle produisit; 
Le pillage de Tunis fut loin de donner tout le butin qu'on 
s'en promettait : le trésor de Barberousse avait été épuisé 
par les frais de ses armemens, et ce quf en restait était 
tombé entfe les mains des chrétiens qui avaient brisé leurs 
chaînes dans la citadelle. Cependant le marquis del Guastô, 
qui entra l'un des premiers dans Tunis, recueillit, dit-on, 
un butin qui se montait' à plus de vingt-cinq mille ducats. 
Les soldats de Charles-Quint retirèrent un profit considérable 

1 M. Voigt contredit ici le rifcit de Robertsoo. Il semblerait, sui- 
vant ce dernier historien, que le pillage de Tunis p»r les troupes de 
Chartes-Quint était contraire aux intentions de ce prince, qui serait 
arrÎTë trop tard pour empêcher Je désortire. Pour rendre son assertion 
vraisemblable 9 Robertson a soin d'insinuer que le pillage ne dura 
qu'un jour. * i\'î)fc du Traduct. ■; 
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des prisonniers qui furent faits 9 soit siir le champ de ba- 
taille y soit dans Tenceinte de la ville , et qui ne furent 
rendus à leur famille quç moyennant de grosses rançons. 
Le temps fixé pour la durée du pillage étant écoulé , raimée 
reçut l'ordre de se replier sur les faubonigs et d'y établir 
son camp. 

Ce fut pour Ferapereur une douce jouissance de rendre 
la liberté k une multitude d'esclaves chrétiens qui languis- 
saient à Tunis dans le chagrin et la misère. Ecoutons ses 
propres paroles à ce ^ujet : ^ Dans la même ville j'ai délivré 
de leurs diaines dix -huit à vingt mille prisonniers , non* 
seulement de mes sujets , mais de toutes les autres nations 
chrétiennes, dont la plupart gémissaient depuis de longues 
années ^ dans les cachots , soumis aux traitemens les plus 
lyranniques et les plus barbares, et livrés à toutes les horreurs 
du dénuement et de la misère. De ce nombre étaient envi- 
ron quatre- vingt ••onze Français, attachés à la personne du 
Dauphin, du duc d'Orléans et d'autres seigneurs de la cour 
de France, qui avaient été amenés à Tums, soit avec la 
galère du capitaine Portando (Petrondo) , soit avant et après 
cet événement. Je les ai remis à l'instant entre les jnains 
de l'ambassade française pour les faire transporter dans leur 
patrie. Parmi ces prisonniers se trouvaient les arquebusiers, 
ouvriers et matelots que Barberousse employait aux travaux 
de la marine et de la navigation. ^ '' A ces avantages il faut 
joindre la possession des munitions de Barberousse, de ses 
équipages de gperre et d'un grand ntombre d'aimes, qui 
tombèrent au pouvoir de l'empereur. 

Charles replaça sur le trône son protégé Mnley Hascen, 
qui était venu avec lui à Tunis, et entra en même temps 

1 Ferdinand de Gonzaguc dit dans une lettre : « Si l'on reut con* 
•idérer combien les chrétiens doirent se réjonir d'un tel événement, 
on trouTera qu'il n'en est jamais arrÎTë de plus utile pour la chré- 
tienté ; car la conquête de Tunis a rendu la liberté k cinquante mille 
prisonnien , qui étaient employés dans la tille à des traraux d'esctareti* 
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en négociaûoa avec lui pour conclure un traita f qui devait 
non-seulenjbent garantir la sûreté des États du raidi de l'Eu* 
jope et des suje^ de Tempeseur, naais encpre proclamer à 
la face de Tunivers U triomphe de Charles ^ en assujettisiant 
le roi de Tunis à un lien de dépendance envers la couronne 
impériale. Muley Ha&cen/ qui devait un trône à r^ppereury 
sanctionna toutes les conditions qui lui furent proposées* 

Le 27 Juillet, avant la conclusion définitive du traité, 
Tetupereur quitta Tunis avec toute son armée , et se dirigea 
vers le village de Luda , près de la Goidette ^ pour y état»lir 
son camp. En agissant ainsi y il avait pour but de . faire 
revenir à Tunis les babitans que les désastres de la guerre 
avaient dispersés de tous eotés , et de rétablir da«s c^te ville 
l'ancien ordre de choses. Cependant, quatre jours après^ 
il revint à la Goulette, où il reprit son camp primitif près 
du château d'eau. *0n rencontrait sur toute la route les 
cadavres des hommes et des femmes maures qui avaient 
péri victimes de la fureur et de haiiledes soldâtes européens* 
Charles avait eu beaucoup de peine à réprimer la soif de 
vengeance et de pillage qui s'était emparée de son armée: 
ce motif l'engagea encore à prendre des mesures pour hâter 
son retour en Europe. 

Le 6 Août , le roi Muley ^^scen vint an camp de l'em-* 
pereur pour confirmer par son serment le traité que les 
représentans des deux souverains n'avaient pas cessé de 
discuter depuis le départ de Charles* Nous en citerons le^ 
principales bases: 

1.^ Le roi de Tunis reconnaît que , dépouillé de son 
trône et de ses trésors par Barberousse, il invoqua le secours 
de l'empereur Charles, auquel seul il est redevable d'aVoir 
recouvré son empire et sa couronne. 

3.^ Le roi promet de renvoyer sans rançon tous les 
sujets des rois chrétiens qui tomberont en sa puissance, 
quel que soit leur rang; il s'engage en conséquence à nte 
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jamais dédnir ni arrêter aucun sujet de l'empereur ou îa 
roi de Rome Ferdinand, on de Tempire romain. 

3.^ Tous les chrétiens jouiront dans le royaume de Tunis 
de la liberté illimitée de toutes leurs actions ; ik pourront 
9*7 établir et célébrer dans leurs temples le service divin 
de leur veUgion , même construire de nouvdles églises , 
qud qu'en soit le nombre. 

• 4*° Le roi ne recevra dans ses Etats aucun Maure con- 
verti au christianisme, soit de Valence, soit de Grenade, 
soit des autres Etats de l'empereur, sans son consentement 
ou celui du vice-roi; il poursuivra de tout son pouvoir ceux 
qui viendront chercher chez lui un asjle. 

5.^ Le roi promet pour lui et ses descendàns de renoncer, 
en faveur de l'empereur, à ses droits sur toutes les villes 
et villages qui sont encore au pouvoir de Baiberousse, et 
dont cdui-d pourrait se servir pour ëk faire le centre de 
ses pirateries, et causer ainsi du dommage au roi ou à Tem- 
pereur : il s'engage à les abandonner sans contestation à 
l'empereur ou à ses descendàns, dès qu'il pourra s'en emparer 
d'une manière qudconque. 

€J* L'empereur conserve en son pouvoir non-seulement 
le château de la Goulette et tous les ports du royaume, 
mais encore les environs de la Goulette dans l'enceinte 
d'un rayon de quatre (ou deux) milles, pour pouvoir dé- 
faidre, en cas de nécessité, le royaume de Tunis contre 
les pirateries de Bail>erousse et tontes autres attaques quel- 
conques. Il restera aussi en possession du château d'eau; 
néanmoins il sera permis aux habitans des ruines de Tan- 
denne Garage de se servir pour leurs besoins de l'eau 
qu'il fournit. 

7»^ Le roi continuera à percevoir dans les ports et sur 
le continent la taxe d'usage , et les fonctionnaires impériaux 
devront le seconder de leurs consdk et de leur coopération. 
11 paiera en retour à l'empereur une scMune de douze niiDe 
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ducats pour les droits qu'il iiura perçus , et sera puni s'il 
néglige de le faire. ^ 

8.^ L'empereur se réserve le commerce exclusif du corail 
et des autres pierres précieuses à la Goulette, à Tunis et 
sur les autres points du royaume. L'empereur établira à la 
Goulette un consul et un juge, qui connaîtront en son nom 
et conjointement avec des conseillers du roi , de toutes les 
contestations civiles ou commerciales, et exclusivement de 
toutes les relations étrangères : leurs arrêts devront être 
exécutés sans opposition. 

9*^ Le roi s^engage à envoyer à Fempereur, le jour de 
la Saint- Jacques , un tribut aunuel et perpétuel., consistant 
en douze chevaux maures de la meiUeure race, et un nombre 
CgM de faucons maures. S'il néglige cet hommage, il paiera 
une première fois une amende de cinquante mille ducats; 
la seconde fois l'amende sera doublée, et la troisième fois 
il sera puui par la perte de sa couronue. 

1 o.^ L'aUiance réciproque de l'empereur et du roi en- 
traînera pour chacun d eux Tobligation de s'abstenir de tout 
conseil et de toute action qui pourraient causer du dommage 
à l'autre, de ne conclure aucune alb'ance ni aucun traité à 
son préjudice , et de l'avertir au contraine des trames qui 
seraient ourdies contre lui. 

11.^ Le roi n'accordera à aucun pirate protection ou 
asyle dans ses États ; il leur défendra l'entrée de ses ports. 
L'empereur, de son côté, agira de même. 

1 Notre auteur nous semble 4ci avoir fait une légère infraction 4 la 
règle de Texactitude ^historique. Le traité conclu entre Charles-Quint 
et le roi de Tunis stipule en faveur de Tempereur un tribut de douae 
mille ducats d'or, destinés à l^ntretien de lu Goulette y et autorise, eu 
cas de non-paiement, le capitaine-général (de la Goulette) à en pour- 
suivre le recouçrement sur les rentes du royaume de Tunis. ( Que el Rejr 
de y pague para il sustenta de la Goleia dote mil ducados de- oro cada 

anno ; y no los dando j el Capitan gênerai los pueda cohrar de 

hs renias del Reyno de TuneM. Vojex . Dnmont , corps diplomatique.) 

Note du Traduct. 
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13.^ Enfin, le roi de Tutiis s'eiigag« envers TeinjKereur 
et envers tous les rois et reines d'Epagne , à se cojiformer 
entièrement aux ordres qu'il recevra: d'eux au sujet des 
augmentations que son domaine pourra recevoir sur le terri» 
toire africain 9 par conquête ou autrement. 

' Ce traité fut conclu le 6 Août, et il en fut rédigé deux 
exemplaires, en langue espagnole et en arabe. Les deux mo- 
narques le scellèrent par les sermens les plus solennels. Le 
roi repartit ensuite pour Tunis, après avoir remercié Tenir 
pereur avec l'accent de la plus vive reconnaissance. Charles 
crut avoir ainsi atteint le but important qu'il se proposait. 
Dans un conseil de guerre qu'il tint a^ec les principaux 
cbefs de son armée, il conçut un instan| la pensée de^d^ 
riger ses armes contre Alger ^ et de couronner son expédi- 
tion par la conquête de ce royaume. Il y était encouragé 
par la nouvelle que Barberousse, accompagné de l'Indien 
Cacciadiabolo , s'y était réfugié ave^ le reste de ses Turcs 
et les autres débris de son armée. Cependant, ayant appris 
par la même voie que les feux de l'été et des défections 
nombreuses faisaient tous les jours de nouvelles brèches 
daos les rangs dë^rberousse, que la longueur des marches 
l'avait diminuée dès les premiers jours de mille à deux mille 
hommes; que sa cavalerie, et surtout les Arabes, s'étaient 
débandés, et qu'on pouvait présager avec certitude la raine 
totale du corsaire, Charks jugea inutile de le poursuivre; 
d'ailleurs, une expérience récente lui avait appris les diffi- 
cultés que présentait une guerre dans ces contrées, et les 
maladies contagieuses, qui s'insinuaient dans son armée, lui 
faisaient un devoir de ne pas s'arrêter plus long-temps en 
Afrique. 

Charles écrivit encore une fois d'Afrique à sa sœur, la 
reine Marie de Hongrie, veuve du roi Louis II; il lui fait 
dans eeUû lettre un récit détaillé de son expédition, et ter- 
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mine ainsi : ce Ce sont là les bonnes nonveUes que j'ai à 
mander à Votre Altesse, en rendant hommage à la grande 
et inépuisable bohté du Très-Haut, et aux bienfaits qu'il 
vient de répandre sur la chrétienté. C'est lui que je dois 
retiiercier de mon triomphe, comme d'une chose qui ne dé* 
pendait que de sa bonté et de son assistance. Aussi je pvie 
instamment Votre Altesse de commmfHqiier le récit que je 
TOUS envoie à mes amés et féaux États et sujets; je ne 
doute pas que cette heureuse nouvelle ne leur cause la |oie 
la plus vive : la précipitation que je suis obligé de mettre 
dans le départ du courrier, m'empêche d'écrire à chacun 
en particulier. ^ 

L'empereur s'occupa ensuite d'organiser les préparatifs 
de son départ. Il fit environner la Goulette de forteresses 
respectables, et y laissa une garnison composée de mille 
hommes d'armes, élite de l'armée espagnole, et d'un escadron 
de fantassins aguerris, protégée par une artillerie suffisante, 
et commandée par le frère du marquis Montejar Bernardin 
Mendocio. Dix vaisseaux bien armés, sous les ordres d'An* 
tonio Doria, reçurent l'ordre de stationner devant la Gou- 
lette. Charles renvoya ensuite la flotte portugaise, com- 
mandée par son beau*frère l'infant Louis de Portugal, et 
une partie considérable de l'armée espagnole, choisie parmi 
les troupes armées à la légère. D'autres vaisseaux de guerre 
furent envoyés vers le port de Bon», pour empêcher Barbe^ 
rousse de recommencer, à l'aide de nouveaux bâtimens, ses 
pirateries accoutumées. Après avoir pris ainsi contre cet ennemi 
des chrétiens toutes les mesures capables d'assurer leur repos 
et leur défense, l'empereur s'embarqua à la tête de sa flotte, 
et arriva, après une traversée heureuse, au port de Drepano 
en Sicile, où il fut bientôt rejoint par une grande partie 
de sa flotte, qu'une tempête avait dispersée et séparée de 
lui. Partout où Charles se montra, il fut salué par les accla- 
mations des peuples, <}ui cherchèrent à lui témoigner leur 
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reconnaissasce pour les glorieux services qu'il avait rendas 
à la chrétienté. Les Sicilieos lui offrirent un présent de deux 
cent cinquante mille ducats ; le pape Paul III envoya au- 
deTant du vainqueur de l'Afrique une ambassade brillante 
pour le complimenter et lui souhaiter un heureux voyage. 
Naplesy qui reçut l'empereur avec les témoignages *de l'aie- 
gresse la plus vive, lui présenta trois mille ducats dans un 
vase doré; partout les plus grandes pompes célébrèrent le 
nom et la victoire de Qiarles- Quint» H. L 



\ 



145 
LA RÉVOLUTION DE SERVIE, 

PAU M. LÉOPOLD aANKE. ^ 

L'insurrection de la Servie, qui, il 7 a^ vingt ans, retentit 
dans tonte l'Europe, est une des époques les plus intéres- 
santes de l'histoire de tant de nations chrétiennes subjuguées 
par le cimeterre musulman, et qui n'ont cessé de protester, 
les armes à la main, contre la tyrannie d'un conquérant 
dont trois siècles de possession n'ont pu adoucir la férocité. 
Des révoltes , des soulèvemens sont pour ainsi dire tonte 
rhistoire des peuples esclaves ; tout le reste n'est qu'un 
gémissement étoufifé, un murmure secret, un bruit de chaînes 
monotone. 

Les hordes slaves semblaient , dans les temps de la déca- 
dence de l!empire romain , destinées à jouer dans l'Orient 
le même rôle que les tribus germaniques remplirent avec 
tant d'éclat dans l'Occident. Dès le dixième siècle elles 
étaient maîtresses de TEpire, de la Macédoine , d'une partie 
même de l'antique Hellade. Mais le succès ne répondit pas 

1 Die s'erhisché Révolution, aus serhisehen Papieren und Mitthei' 
lungenj von Ltopold Manke j mit einer Charte von Serbien. Hamhurg, 
hei Fried. Perihes , 1829^ in -8.** Le professeur Ranke, de Berlin ^ 
s'ett déjà fait connaître par un ouvrage très -estimé sur l'histoire des 
peuples roman o* germaniques ( Geschichte der romûnischen und germa- 
nischen f^ôlker). Après s'être livré pendant dix- huit mois à des re- 
cherches savantes , dans les archives et la bibliothèque impériale de 
Vienne, il est allé dans le même but à Venise, d'où il doit se rendre 
k Aeme, pour explorer les richesses du Tatican. L'ouvrage dont nous 
donnons ici un extrait , est un des fruits les plus précieux de son 
séjour à Vienne. Le récit de M. Ranke est puisé dans des docnmens 
originaux et dans les entretiens qu'il eut à Vienne avec Wuck Stéphano- 
vritch, ancien ^secrétaire du prince servien Milosch, éditeur des poésies 
serviennes, poète lui-même, témoin et acteur dans la révolution qui 
fait le sujet de ce mémoire. Wuck Stéphanowitch, le confident de 
plusieurs des chefs serviens, mit k la disposition de l'auteur tous les 
renseignemens et tous les documens qu'il avait recueillis sur l'état de 
la nation avant l'insurrection, sur les personnages qui 7 prirent une 
part active et sur la marche des évènemens. 

11. 10 
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à ces commenceraens. Au quatorzième siècle seulement les 
Serviens qui^ avec les Bulgares, étaient la tribu dominante, 
semblaient au moment de devenir les maîtres de Tempire 
d'Orient. Leur roi , Etienne Duschan , avait un lieutenant 
en Étolie et régnait sur la Macédoine. Déjà il s'intitulait 
sur ses monnaies empereur et roi , et marquait les drapeaux 
d'une aigle à deux têtes. Tous les woiwodes reconnaissaient 
sa loi, en i356 il se mit à la tête de quatre-vingt mille 
hommes, et s'avança pour porter le dernier coup à l'empire 
défaillant. Mais la destinée en avait décidé autrement : EtienDe 
mourut au plus fort de sa puissance ; sa mort rompit le 
lien qui avait momentanément uni les Serviens en un seul 
faisceau. Dans cette même année les Turcs s'établirent dé« 
finitivement en Europe. Les 'Serviens seuls pouvaient leur 
résister; malheureusement le sceptre de Duschan était tombé 
entre les mains d'un prince faible et pusillanime, à qui les 
v^oiwodes refusèrent d'obéir , et qui avait pour adversaire 
Amurat L% le victorieux : trente-trois années seulement après 
la mort du grand Etienne , les Serviens perdirent , à la ba- 
taille de Kossowo , leur liberté et leur indépendance ; le 
commencement du seirième siècle les trouva esclaves ; et si 
toutes leurs tribus ne furent pas réduites à une égale ser- 
vitude, toutes tombèrent dans la même barbarie. 

Dans la Bosnie, la noblesse embrassa pour la plupart 
l'islamisme; 'peu à peu la plus grande partie de la nation 
suivit l'exemple de ses chefs; grâce à cette apostasie, les 
Bosniens s'égalèrent à leurs vainqueurs ; mais ils conser- 
vèrent leur ancien langage et le souvenir de leur origine. 
Les sandjacs ou gouvernemens de la Bosnie sont devenus 
héréditaires; la capitale Sérajévo forma une sorte de répu- 
blique oligarchique.^ 

Dans l'Herzégowine, une partie des anciens vfoîvirodes, 
tout en demeurant fidèles à la foi chrétienne 9 ont été main- 

1 Yojci Pertusier, U Bosnie.- Parii, 1822. 
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tenus dans leurs prîvil^es. Sous leur protection le peuple 
jouit de quelque liberté 4 diutres cantons encoi*e surent 
conserver la même indépendance. C'est ainsi que les com- 
munes de Monténégro se gouvernent encore aujourd'hui 
selon leurs anciennes coutumes et les mœurs de leurs pères^ 
tantôt sous l'autorité d'un magistrat de la famille des Ra- 
dowitch, tantôt sous celle de leur évêque. > 

Beaucoup de Slaves ^ d'origine servienne, vivent sous le 
sceptre de l'Autriche. Les uns ont défriché les déserts de 
Warasdin et de Carlstadt, et sont représentés à la diètî de 
Hongrie; les autres forment la plus grande partie de ces 
colonies militaires qui gardent les frontières de la monarchie 
autrichienne contre la peste et les incursions des Turcs. 
Toutes ces nations j et avec eux les Dalmates et les Mor- 
laques , au nombre de plus de quatre millions , forment 
un seul et même peuple , ayant même langue ^ mêmes 
mœurs. Mais les uns forment les avant-postes du croissant, 
les antres gardent les frontières de l'Autriche. Le sort le 
moins favorable édliut à ceux qui demeurèrent dans la Servie 
proprement dite; là huit cent mille Slaves chréMens vivent 
au milieu des Turcs, sous le joug immédiat de leurs maîtres, 
sans privilèges, sans franchises, et sans noblesse hérédi- 
taire. Il n'y a dans la Servie , gouvernée par le pacha de 
Belgrad, que des vainqueurs et des vaincus, des maîtres 
et des esclaves. Toutefois cet esclavage n a pas toujours 
été également rigoureux. Au seizième siècle il peSirit à la 
fois sur les personnes et sur les biens. Le spahi enlevait la 
dixième gerbe dans les champs ; tous les ans à Noël chaque 
maison apportait au pacha son contingent de froment, d'orge 
et d'avoine, et tons les mâles avaient à payer au sultan le 
karatsch. Ce n'était pas tout : souvent les paysans étaicflt 
traînés depuis Belgrad jusqu'à Constantinople pour travailk^r 
dans les prairies du grand -seigneur; d'autres encore ser- 

1 TialU d« Sonmièrcty Vojage au Monténégro. 
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vaient pendant cent jours dans les champs du pacha. En 
tout tenfps les spahis et les janissaires demeuraient dans les 
villages et y exerçaient sans relâche le droit du vainqueur. 
Tous les cinq ans le tribut des garçons leur enlevait la fleur 
de la jeunesse; du reste, nulle sécurité pour ceux qui y 
échappaient 9 le pays étant sans cesse infesté de brigands, 
qui ravissaient des hommes pour les vendre comme esclaves. 
Tel fut le sort des Serviens sous Soliman I.^' Il changea 
avec le temps, et s'améliora à mesure que Tempire ottaman 
tombait en décadence. Au dix-huitième siècle le raja put 
respirer. Le tribut des enfans cessa d'être exigé , le brigan- 
dage s'abolit à mesure que l'esprit guerrier des Turcs s'af- 
faiblissait; le sultan y le pacha ne réclamai&it plus le service 
personnel ; le spahi et le janissaire se retirèrent des villages. 
Le tribut en blé payé au pacha fut converti en un impôt 
en aident , la porésa , que le conseil des knèses ou des 
chefs du peuple répartissait entre les douze districts du 
pays ; mais le spahi continuait à percevoir en personne .la 
dfme de tout ce que rapportaient les champs, les vignobles 
et les ruches à miel, et une capitation de deux piastres 
par ménage. Dans quelques cantons le spahi se contenta 
pour toute redevance d'un impôt de dix piastres: par. an. 
Il arriva ainsi que peu à peu les deux nations vécuttut 
séparées , et que le Servien resta le maître dans sa cabane 
et dans Texploitation de son champ. Les Turcs habitaient 
les villes et les forts, les Serviens demeuraient seuls dans 
les campagnes. 

Les spahis, qui étaient en même temps la force militaire 
et les seigneurs du pays, formaient une espèce d'aristocratie 
toute particulière, sans juridiction sur les villages, et qui 
n'avait d'autre droit que celui de percevoir .un tribut. Du 
reste , les paysans n'étaient point attachés k b glèbe ; un 
petit -nombre de villages étaient demeurés la propriété de 
la couronne. Le pacha et le kadi formaient le lien entre les 
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spahis avec. leurs vassaux et le gouvernement du sultan^ 
Auprès du pacha, nommé par la Porte, résidait un juge 
suprême (kadiasker) qui ^députait des kadis inférieurs dans 
les chefs -lieux des cantons. Les évéques aussi étaient en- 
voyés par le gouvernement central. L'Église de Servie, gou- 
vernée long -temps par un patriarche, perdit son indépen- 
dance en 1690. Depuis ce temps les évéques, étrangers 
par leur naissance, firent cause commune avec les Turcs^ 
et ne regardèrent leur charge que comme un riche bénéfice. 
Le pacha, le kadi, Tévéque, qui le plus souvent achetaient, 
leur dignité, regardaient le pays comme un grand capital 
dôQt ik cherchaient à tirer le plus de profit possible, et 
qu'ils afiermaient, chacun en ce qui le concernait, à des 
subalternes. . Heureusement que leurs charges n'étaient pas 
héréditaires. Les spahis les considéraient comme des étrangers,, 
et formaient contre eux une opposition profitable au pays» 
De son côté le pacha ne soufirait pas que les sujets de- 
vinssent, les serfs des spahis, et ce fut à ce conflit d'intérêts 
entre leurs maîtres que les Serviens durent leur existence et 
même une sorte de prospérité. Cependant les Turcs, grands 
et petits, se regardaient en masse comme les maîtres des 
rajas. Ils se réservaient certaines professions; on en voyait , 
par exemple, qui, retroussant une manche de soie , ferraient 
les chevaux, sans déroger pour cela à leur semi-noblesse* 
Rien de plus humiliant que le traitement que le sujet avait 
à essuyer personnellement. U était défendu à tout raja 
d entrer à cheval dans une ville; un Turc avait-il besoin 
du service d'unServien, celui-ci était obligé de s'y prêtée. 
sans murmure. Un Servien rencontrait-il un Turc hors de. 
la ville, il était tenu de s'arrêter, de lui céder le pas, de 
cacher ses armes. Tout outrage fait à un sujet était légi-<^. 
tune, toute, réparation impossible. 

Mais. ce fut précisément à ces vexs^tions, à cet orgueil 
des conquéransi qiû rendait tout rapprochenient impossible ,,. 
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que les Scrviens durent de conserver leur caraclère et leurs 
mœurs nationales. 

Dans des vallées profondes et arrosées par d'abondantes 
eaux, et jusque dans les gorges étroites des montagnes, 
s'étendent les villages des Serviens, si Ton peut appeler 
ainsi une suite de maisons assez distantes les unes des autres, 
pour que quarante à cinquante en occupent un espace aussi 
vaste que Vienne avec ses faubourgs. 

Chaque habitation forme une communauté à part. Autour 
de la demeure principale, close de parob de terre glaise, 
couverte d*écorces de tilleul et d herbes séchées, et au mi- 
lieu de laquelle se trouve le foyer, sont pratiqués 'divers 
appartemens ; la chambre du milieu est à la fois le rendez-vous 
commun de toute la famille pendant le jour, et la chambre à 
coucher des chefs; les autres sont occupées par les jeunes 
couples. Tous forment un seul ménage ; à la mort du père, les 
frères choisissent parmi eux un nouveau chef, et ne se sé- 
parent que lorsque l'habitation ne peut plus suffire à leur 
nombre. Un père de famille a rarement besoin du secours d'au- 
trui. Les hommes construisent eux-mêmes leur demeure, fabri- 
quent leur charrue et leurs chariots, taillent le joug de leurs 
bœufs, et une peau grossière leur fournit la chaussure. Les 
femmes filent la laine et le lin, tissent la toile et le drap, et 
teignent ces étoffes de garance. Chaque village a son forge- 
ron, et plusieurs maisons possèdent ensemble un moulin. 

L'amour fraternel est le lien principal qui unit ces familles 
patriârchales. Le frère s'honore de la possession d'une sœur, 
et la sœur jure par le nom de son frère. Ce n'est pas Tépousc 
qui pleure le mort; ce soin regarde la mère et les sœurs, 
qui soignent son tombeau. Dans quelques endroits s'est 
conservé un usage fort singulier: lorsque de deux frères 
nés dans le même mois l'un vient à mourir ^ on attache le 
survivant au mort jusqu'à ee qu'un étranger consente à le 
dâhrrer* en se décbrant publiquement son frère d'adoptioo* 
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Outre cela, souvent des membres de familles différentes 
s'unissent, au nom de S. Jean, d^m lien indissoluble. Des 
hommes ainsi unis se nomment frères en Dieu, frères d'élec^ 
tion (Dobratinie). Les mariages se font par une sorte de 
vente. Le père du jeune homme fait à celui de la jeune fille 
un présent; mais c'est le frère de celle-ci qui la remet aii^ 
cortège qui vient la prendre dans la maison paternelle. 
Dans la demeure du beau-père la jeune mariée est reçue 
par une sceur ou une belle -sœur du futur. La bouche lui 
est fermée par un morceau de sucre. Après son introduo* 
tion dans la maison elle y reste encore une année comme 
étrangère et séparée de son époux. 

Un double lien attache les familles à la commune : un 
lien civil et un lien religieux. Chaque village élit ses an- 
ciens (kmètes), son knèse (maire), qui répartissent l'im* 
pot. Un meurtre a-t-il été commis par un membre ^e la 
commune , la composition est payée par tous. La fête pa* 
tronale est un second moyen de réunion et de communautés 
Enfin, plusieurs villages forment un district, une kneschina, 
présidée par unbaschknès, qui correspond directement avec 
le gouvernement. Ce qui resserre encore les rapports que 
plusieurs cooimunes ont entre elles, c'est l'habitude qu'elles 
ont d'aller à confesse chez les moines du couvent le plus 
proche. Toute la population adulte se réunit à certains 
jours de Tannée aux environs du doitre. Après la com- 
munion, les anciens délibèrent sur les intérêts du pays, la 
jeunesse se mêle et se livre à la danse. Les knèses ont 
l'obligation de pourvoir à l'entretien du monastère et le 
droit de nommer l'ardiimandrite ou le chef. 

Le clergé n'a pas chez les Serviens l'influence qu'on 
pourrait lui supposer au milieu de tant de barbarie. Les 
popes qui, avant les troubles, achetaient leur emploi de 
l'évéque, étaient traités par lui comme ses valets. Toutes 
leurs fonctions se réduisaient à lire le rituel aux baptêmes^ 
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flux mariages et aux décès , et à indiquer les jours de fête 
d'après le calendrier; du reste ^ ils vivaient et travaillaient 
dans les champs comme les autres paysans. Les moines jouis- 
sent de plus de crédit; mais ils dépendent des comniunes^ 
et sont eux-mêmes trop pénétrés du génie du peuple pour 
pouvoir en modifier le caractère. Â côté des pratiques po- 
sitives du- culte y les Serviens nourrissent^ sans l'interven- 
tion des prêtres, des sentimens religieux , où se réunissent, 
malgré leur apparente contradiction, la foi en une provi- 
dence universelle , et une sorte de culte naturel. Ils ont 
conservé d'antiques usages, qui semblent se rapporter à cette 
relation mystérieuse dans laquelle les hommes simples, et 
rustiques se croient avec les puissances de la nature. 
• En hiver , avant le carême , s'est célébré le jour des 
morts ; chacun a renouvelé la mémoire • des siens ; mais à 
L'approche du dimanche des rameaux on se réjouit de la 
vie renouvelée. La veille les jeunes filles se réunissent sur 
une colline et chantent la résurrection de S. Lazare. Le 
dimanche, avant le lever du soleil, elles se rassemblent 
autour de la fontaine; là, en dansant, elles disent dans une 
ehanson comment le bois du cerf trouble les ondes, et 
comment son oeil leur rend leur limpidité. L^eau délivrée 
de la glace et de la neige fondue est la première messagère 
dé' l'année rajeunie. 

La veille du jour de S. George, vers la fin d'Avril, 
les fempies vont chercher des fleurs et des herbes printa- 
nières, qu'elles jettent dans l'eau recueillie de la roue du 
moulin , et le lendemain au matin elles se baignent dans 
cette infusion. Elles semblent ainsi vouloir se pénétrer des 
forces vivifiantes de la nature à son réveil. 

Arrive ensuite la Pentecôte, la iete de Kralil^. Dix à 
quinze jeunes filles se réunissent; lune représente le porte- ' 
bannière, une autre le roi, une troisième, voilée, la reine 
Kralitzdf La troupe s'arrête, dansant et cbaatant^ devant! 
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chaque maison. Le contenu de leurs chants , qtii célèbrent 
lé mariage, le bonheur des é{!^oux, la félicité des parens, 
heureux par leurs enfans/ le refrain de tous leurs couplets^ 
Leljo , qui passe pour le nom slave de la déesse des amours^ 
tout respire la volupté du printemps. 

Chaque révolution de l'année a sa fête; à celle de S. 
Jean, disent^ils, le soleil s'arrête trois fois y saisi de respect; 
La veille les pâtres, des fiambeaux d'écorce de bouleau à 
la main, font le tour de l'enclos qui renferme les bœufe, 
le parc des brebis^ se portent ensuite sur les montagnes,' 
où, en se livrant à toutes sortes de jeux, ils laissent se 
consumer les torches. 

Une longue sécheresse fait-elle désirer la pluie , une jeune 
fille, dépouillée de ses véteinens, est toute entière couverte 
d'herbes et de fleurs; dans cet état elle se transporte d'ha^ 
hitation en habitation, escortée de ses compagnes, qui ne- 
cessent de chanter et de demander de la pluie au Ciel, et 
arrosée de temps en temps par les mères* de famille. Elie 
préside ici aux orages ; il est pour ainsi dire le Dieu du< 
tonnerre. 

L'hiver amène de nouvelles cérémonies. La veille de la 

r 

fête de SJ^ Barbe on fait cuire toutes sortes de blé, et on 
laisse le pot près du feu pendant la nuit; le lendemain on 
observe de quel côté la masse s'est le plus élevée , et ce sont 
les champs en friche situés de ce côté-là qu'on se décide à 
cultiver pour Tannée suivante. 

Ainsi ce peuple se sent incessamment dans la dépendance 
des forces de la nature. Il jure par le soleil, par la terre; 
£n même temps il ne doute pas que tout ne soit dans la 
main de Dieu, et tous les travaux sont commencés en son 
nom. S'il fiait h Dieu est la formule obligée de toutes 1^ 
questions , de tous les projets. Chacun se croit en outre 
sous la protection d'un saint 4>atron. 

Ce qui caractérise surtout les idées religieuses des Ser- 
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viens, c'est la manière dont ils célèbrent la fête de Noël 
La veille de ce jour solennel , vers le soir , le père de famille 
se rend dans le bois, il y coupe un jeune chêne bien droit. 
Il l'apporte à la maison en disant ces mots : bon soir, et 
heureux Noël ! qp lui répond : Dieu te les donne , et eo 
même temps on verse sur lui des grains de blé. Puis on 
met le chêne sur un brasier. Le lendemain au matin , qu'on 
salue avec des coups de pistolet, parait devant chaque 
msison un visiteur. Il lance des grains à travers la porte 
en disant : le Christ est né! Ceux qui en ont été atteints, 
répondent : en vérité, il est né! Ensuite le visiteur approche, 
et en frappant avec des pincettes sur le ckéne encore gisant 
dans le foyer, il s'écrie : autant d'étincelles autant de bœufs, 
de chevaux, de chèvres, de brebis, de pourceaux, de 
ruches. Après cela la femme de la maison jette un voile 
sur le visiteur , et on porte le reste du chêne dans le verger. 
Au repas qui suit ces cérémonies, chacun se présente un 
cierge allumé à la main. Puis on prie, et l'on s'embrasse 
en disant ces paroles ; que la paix de Dieu soit avec vous! 
Christ est né en vérité, nous l'adorons! Et pour figurer 
Funion intime de tous les membres de la famille, le chef 
réunit tous les cierges en un seul faisceau et les met dans 
\m plat qu'on vient de servir, rempli de toutes sortes de 
grains et d'un gâteau az^me, appelé Tschisniza. On rompt 
ensuite le gâteau , et celui à qui tombe en partage la pièce 
d'argent qu'on y a mise en le pétrissant, est estimé le plas 
heureux de la famille. La table reste servie et ouverte pour 
tout le monde pendant trois jours , et jusqu'au premier jour 
de Pan on se salue de ces paroles : Christ est né ; il est 
né en vérité! 

Le besoin d'assigner une origine an mal a bit naître ici 
eomme ailleurs diverses pratiques superstitieuses. On croit 
à des sorcières (wjeschtizes), ffû ont la facuké de dépouiller 
leor corps comme un vêtement; elles vont trouver, avec 
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des ailes de feu,' les personnes endormies , leur ouvrent 
le côté gauche et en retirent le cœur pour le dévorer. C'est 
de préférence sur les enfans qu'elles s'acharnent. Les adultes 
sont menacés des vampyres (wukodlak), qui sortent de leurs 
tombeaux pour sucer le sang des vivans. La peste , ce fléau 
redoutable de TOrient y est personnifiée : des ftntômes dé 
femmes, couverts d'un voile blanc, l'apportent de village 
en village, de maison en maison, et plus d'un malade assure 
les avoir vus entrer dans sa cabane, et même leur avoir 
parlé. 

La création la plus singulière de l'imagination servienne 
sont les -wiles. Belles et rapides, tes cheveux flottans, elles 
demeurent an fond des forêts , sur les bords des rivières. 
Elles connaissent l'avenir. Il y a des gens qui sont en rela- 
tion avec elles, et auxquels elles communiquent ^une partie 
de leur puissance. I^s autres doivent éviter a^fi soin de 
les rencontrer, et surtout de les troubler dans leurs danses 
nocturnes. 

Toutes ces croyances traditionnelles , débris d'une an- 
tique mythologie, sans cesse rajeunies et conciliées avec des 
croyances d'un autre climat, d'une autre origine, sont le 
fondement des poésies serviennes. Ces poésies sont plutôt 
la production commune de l'imagination nationale que les 
œuvres des poètes. On ignore jusqu'aux auteurs des plus 
récente^. Elles ne sont pour ainsi dire que des thèmes que 
chacun varie selon sa faculté poétique, et font d'autant plus 
d'effet que celui qui s'en fait Toi-gane actuel est plus pénétré 
du génie national. Le peuple les regarde comme des pro- 
ductions naturelles. Chacun les sait et les chante, comme 
si elles étaient son ouvrage. Dans les montagnes, où le 
caractère national a conservé avec le plus de pureté son 
empreinte primitive, la guzla, dont les chants sont accom- 
pagnés, se trouve presque dans chaque habitation. En hiver, 
lorsque le soir la Camille est réunie autour de la flamme du 
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foyer, tandis que les femmes sont occupées à filer , celui 
qui se sent le mieux inspiré, saisit Tinstrument et se met 
à chanter. Dans la bouche des vieillards ces poésies de-, 
viennent pour leurs petits- enfans la première connaissance 
du monde. Le chef même d'un cloître ne dédaigne pas de les 
chanter- en s'accompagnant de la guzla. Ce chant est du reste 
un simple récitatif. Le son monotone de l'instrument, qui 
n'a qu'une seule corde, ne se fait entendre qu'à la £n du. 
vers. Dans les montagnes, où les hommes sont plus simples, 
d'une plus haute stature, plus sauvages, le chant' héroïque^ 
avec ses cinq trochées, et la césure après le second pied, 
presque chaque vers offrant un sens complet , s'est con*^ 
serve invariable; et plus on descend vers le Danube et la 
Save, plus les maisons d'un même village se rapprochent, 
et plus leurs habitans se montrent plus souples, plu$ a&bles 
et plus ]()Âts, plus aussi disparait la guzla, et plus de- 
viennent dominantes la danse et la chanson erotique, joignant 
au trochée le dactyle. 

Dans des assemblées plus nombreuses domine la poésie 
héroïque; elle fait l'amusement des cabs^rets, où le jeu des 
cartes est encore inconnu. Là , les aveugles surtout sont en 
possession de la guzla ; comme les anciens rhapsodes et les 
ménestrels, ils sont plutôt les propagateurs que les inven- 
teurs des chansons nationales. Un cercle se forme autour, 
d'eux, et souvent leur enthousiasme fait couler des larmes. 
Ceux-là même qui ont embrassé l'islamisme ont conservé 
cette passion pour la poésie. Sans la pratiquer eux-mêmes, 
les maîtres aiment le chant, et à Sarajevo un chrétien pri- 
sonnier obtint sa liberté , parce que ses chants plaisaient au 
peuple. Ainsi la poésie , plus forte que l'antipathie religieuse, 
est le lien vivant qui unit toutes ces tribus. Les montagnes 
où le pâtre garde les troupeaux , les plaines où se font 
les moissons, les forêts même, Imrsque le voyageur les 
traverse^ retentissent de ses magiques accens* 
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Cette poésie est rimage de la vie; elle reproduit This- 
toire et les nijoeurs de la Dation. Elle nous introduit d abord 
dans la maison du Servien. Elle s'arrête peu auprès du 
laboureur ^ qui a les mains noires, mais qui mange du pain 
blanc. ^; elle se plait chez le vieillard, dont la barbe véné- 
rable tombe sur sa poitrine, et dont Tamè, lorsqu'il, revient 
de l'église, est si pure, qu'elle est comparable à la douce 
baleine des fleurs; elle aime surtout à célébrer. les sentie 
jnens qui forment et unissent les familles. Elle nous présente 
avec prédilection la jeune fille qui danse et folâtre .au mi- 
lieu des fleurs du printemps, dont elle est l'image; elle 
observe et suit ses amours, depuis le moment où la vierge 
s'aperçoit de ses sentimens et ne les confie encore qu'à la 
guirlande qu'elle jette dans la rivière, jusqu'à celui où elle 
avoue au jeune homme que c'est. pour lui qu'elle a grandi: 
le bonheur de leur réunion est peint d'une manière inimi- 
table. Mais ensuite cette poésie, toujours vraie, ne tous 
cache pas les désagrémens qui viennent se mêler à cette 
félicité : l'humeur grondeuse des belles- mères, les querelles 
des belles -sœurs. L'hirondelle estime heureux le coucqu, 
de ce qu'il n'est pas forcé d'en être témoin. Elle nous 
montre les. affections rivales de. la famille; si l'amant est , 
vainqueur du frère , le frère l'emporte sur l'époux ; et quel- 
quefois la jalousie de l'épousé contre la sœur va jusqu'au 
meurtre. La sainteté de l'alliance fraternelle est représentée 
avec de vives couleurs ; malheur à celui qui cherche à 
séduire sa sœur adoptive, ou la femme de son frère d'élec- 
tion ! En ua mot , ce qui caractérise la vie domestique; et 
publique de ces peuples , la procession nuptiale , les présens 
de noces , la fête, du village , où les hommes causent en- 
semble en buvant et en chantant, où les jeunes garççins 
s'exercent à la, fronde, où les jeunes filles dansent le kojo, 
tout est célébré tour à tour. « 

Le poème héroïque nous représenta la lutte jdçs^jServiens 



l58 HÉVOLUTION DE SERViE. 

contre les Turcs, infidèles , superbes, enrichis par le bri- 
gandage y et contre qui tout est légitime. Il nous montre le 
héros servien, posté sur la frontière, et s'élançant sur sa 
proie comme le faucon qui fend les airs; exposé à mille 
dangers, épiant son ennemi derrière les roohers, le fusil à 
la main. Des scènes d'amour forment un agréable contraste 
avec le meurtre et le brigandage, et souvent la clémence 
désarme le vainqueur. Le maître a soin de son captif, le 
conduit au soleil , et souvent lui donne la liberté , s'en re^ 
mettant pour la rançon à la sainteté du serment. La jeune 
épouse qu'il conduit dans sa maison, ne consent à descendre 
de son coursier qu'à condition qu'on lui remette la clef du 
cachot où gémit le captif qu'elle Teut rendre à la liberté. 
Une autre fois ce sont deux fi>ères d'alliance qui plongent 
ensemble le poignard dans le cœur d'une fenune turque 
dont l'amour menace de rompre leur amitié, ou bien un 
vieillard auquel on apporte la tête de celui qui a tué son 
fils, et qui à cette vue meurt consolé et tranquille. 

C'est la poésie qui a conservé l'histoire de ces peuples, 
parce qu'elle seule lui a donné de l'intérêt. Les temps anté- 
rieurs à la conquête sont presque oubliés; les {dus anciens 
souvenirs se rattachent à la période glorieuse qui précéda 
de si peu la décadence. 

Une première suite de poésies héroïques nous représente 
d'abord le grand Etienne Dusdian , entouré de ses woi- 
^Yodes, les JagowitcAy fiers et violens, et les Mierljawiche- 
wtchj que favorisent les wiles, et qui, après la mort de 
Duschan, s'emparent du souverain pouvoir au préjudice 
du jeune et faible Urosch. C'est de cette race qu'est issu le 
héros tle la nation , Marko Kraljewitch , qui ne craignait 
que Dieu. Il débute par un haut acte de justice, en forçant 
son propre père et ses oncles de résigner l'autorité entre 
les mains du légitime héritier. Cette action plus que héroïque 
lui attire des. bénédictions et des exécrjttions qui s'accom* 
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plissent fidèlement les unes et les autres. H lui a été prédit 
qu'il servira les Turcs; et les évènemens qui amènent la 
servitude de la nation sont le sujet d'une seconde suite de 
poésies, connues sous le nom de Lasaritza. Cette catastrophe , 
tout en se rattachant à la division intérieure, se présente 
en même temps comme l'effet d'une inévitable fatalité. Le 
héros le plus pur, le plus beau et le plus généreux, Mi* 
losch, en est le prophète; des messagers célestes viennent 
d'ailleurs l'annoncer au roi , qui se retire , chalrgé de malé* 
dictions, avant le combat, avec les siens. 

Marko, qui n*assiste pas à cette bataille décisive, est le 
héros d'une troisième série de poésies. Ce n'est plus un 
simple mortel, mais un être supérieur, merveilleux. Il vit 
cent soixante ans, il est toujours monté sur le même cour^ 
sier, qui boit avec lui dans la même coupe; il est invul- 
nérable au sabre et à la massue. Il poursuit dans les airs 
la Mrile qui a blessé à mort son compagnon d'armes, Tat* 
teint et ne la relâche qu'après qu'elle lui a promis son 
assistance dans les dangers et qu'elle a guéri son ami. Et ce 
héros si célébré sert les Turcs , mais il les sert avec colère 
et ne souffrant aucune injustice. Il tue le visir et douze des 
siens, parce que celui-ci a cassé une aile à son faucon. Une 
autre fois il entre, la massue levée, dans la tente du sultan, 
qui cherche à l'apaiser par de bonnes paroles et des pré- 
sens. Partout où il y a un grand combat à soutenir, c'est 
MarLo qui est placé au premier rang. Il semble que ce soit 
la nation servienne personnifiée dans les premiers temps de 
sa soumission aux Turcs. Comme lui; cette nation était pleine 
de force et de courage, mais elle servait. Selou fes uns, 
l'invulnérable héros finit par être mis à mort par Dieu lui- 
même; d'autres espèrent qu'il vit encore. Quand Marko, 
disent-ils, eut vu le premier mousquet et qu'il se fat assuré 
de son effet, il se retira dans une grotte profonde; que là 
est suspendue ion épée ; qu'il s'est endormi , et que son 
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coursier se nourrit de mousse; qu'il se réveillera pour revenir, 
lorsque Tépée tombera à terre, et que le cheval né. trouvera 
plus de quoi se nourrir. 

Toutes ces traditions poétiques ne sont point formellement 
liées entre elles ; mais elles sont empreintes d'un même génie, 
de la même manière de voir les choses, du même esprit de 
nationalité. Elles fout revivre sans cesse au milieu de la na- 
tion le souvenir de son ancienne gloire et un sentiment pro- 
fond, de sa servitude actuelle. 

Toutefois, malgré ce que la situation de ces peuples avait 
d'oppressif, une longue habitude et les adoucissemens que 
le temps y avait apportés, l'avaient rendue si tolérable, que 
sans une cause plus puissante, sans un incident extraordi- 
naire, il est douteux qu'elle eû( suffi pour produire un grand 
mouvement populaire. Il y avait, Bien quelques, élémens d'in- 
surrection, qui n'attendaient qu'une occasion, pour entrer en 
fermentation. Telle était l'existence antisociale des bandits, 
connus sous le nom de heidouques* Un Servien était-il 
menacé de la peine de mort, soit pour un crime réel, soit 
qu'il fût accusé innocemment, il fuyait dans .les forêts .où 
il s'associait avec ceux: qui s'y trouvaient pour .une raisQn 
semblable. Comme les heidouques ne faisaient en général la 
guerre qu'aux Turcs, et qu'ils interceptaient souvent leç en- 
vois d'argent que les pachas expédiaient pour Constantinople, 
ils n'étaient pas toujours regardés comme ennemis. par leurs 
compatriotes. En hiver ils étaient accueillis dans les villages, 
et ne retournaient dans les bois qu'avec le printemps. Us 
se piquaient entre eux d'une probité et d'une fidélité à toute 
épreuve. ^Un autre élément de révolution se trouvait parmi 
les Turcs eux-mêmes : c'était l'insoumission des janissaires 
établis dans le pays. Le pacha de Belgrad les craignait comme 
le sultan à Constantinople. Ils étaient sans cesse en opposi- 
tion avec les spahis. La dernière guerre entre l'Autriche 
et la forte; où ils servirent utilement , empêdia de les punir. 
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C*e$t aussi daDs cette guerre que les Servieas feffftrent les 
urnes; beaucoup d'entre eux se joignirent au corps franc 
que formèrent contre les Turcs les Serviens établis en Hoih 
grie; dans leur nombre fut George Pétronvitch) depuis ai 
célèbre sous le nom de Eara-George (Czemi-George). Après 
le traité de Szistowa qui, en 17919 rendit la paix au gou* 
Temement de Belgrad, le nouveau pacha, Ebu Bekir, accor* 
dant une amnistie aux Serviens révoltés, et s'entourant de 
spahis, se déclarai contre les janissaires, qui furent réduits 
à sortir du pays. Son successeur gouverna avec tant de 
douceur qu'A mérita le nom de Srpska Maïka, mère de la 
Servie. . 

. Cependant les janissaires dépossédés avaient trouvé uii 
chef dans le fameux Pa^swàn Oglou^ de Widdin. Dans la 
dernière guerre il s'était formé au fond de la Bulgarie et 
dans les montagnas de l'ancienne Macédoine des. bandes 
mercenaires, qui, accoutumées au métier des armes, ven 
daient leurs services tantôt à un pacha rebelle contre la 
Porte, tantôt à une province soulevée contre le pacha; ou 
bien elles faisaient la guerre pour leur propre compte. 
C'était un ramas de guerriers de toute nation , chrétiens et 
mahométans. Il y avait alors à Widdin un jeune homme, 
Passwan Oglu, fils d'un ayan de cette ville, lequel avait 
été mis à mort par ordre du séraskier : soit désir de venger 
son père, soit pour se dédonunager de la confiscation de 
ses biens, le jeune Passwan s'attacha dix, mille de ces mer- 
cenaires (Krdschalis), et avec leur secours s'empara du 
pachaUL C'est auprès de lui que se réfugièrent les janissaires 
de Belgrad $ ils formèrent sa garde. . Passwan attaqua la 
Servie; c'est alors que le bon Hadgi Mustapha, pacha de 
Belgrad, n'hésita pas à armer les rajas contre ce dangereu:ii; 
voisin. IjCs Serviens apprirent à vaincre les Turcs. Malheu- 
reusement la Porte préféra de traiter avec le rebelle; elle 
légitima soo usurpation, et permit aux janissaires exj 
II. Il 
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jte reveAr i Belgrtd. Ce retour fut la cause pmcipiie de la 
rcTolutioa de Servie. Les janissaires ^mi n'étaient pas reaitrés 
cbffts leurs anciennes possessions, cherchèrent à s'en ^édoin^ 
mager sur les sujets chrétiens. Un chef de canton ayant refusé 
d'obten^^érer à une demande arbitraire que lui fit un janissûrc 
de Schabaz, celui-ci le tua ^ et pour échapper à la punitioa 
^e le pacha s'apprêtait h lui infliger , il s'empara du fort 
qui commandait cette ville. Les janissaires y secondés p» 
Passwan Oglou, qui reprit les armes ^ attaquèrent le paeha 
dans sa capitale; la trahison leur en ouvrit les portes; le 
pacha fut mis à mort, et les janissaires, midtres du pays, 
prirent le nom de dahis. Quatre d'entre eux se partaj^èret»! 
le souverain pouvoir, dont le nouveau pachà, Aga Hassan, 
envoyé par la Porte, ne conserva que romhrt. Ils app^ 
lèrent de nouvelles bandes mercenures de 1» Bosnie, et 
livrèrent les campagnes à leurs vexationst Us placèrent d«)s 
diaque ville et dans chaque village des chefs subaberoes, 
qui foulèrent aux pieds tous les anciens usages, él qui 
exercèrent la plus cruelle tyrannie. 
• Cependant un ancien serviteur de Hadgi Mustapha , Asan»- 
>eg, s'unit secrètement avec les spahis et les rajas, pour 
s'opposer à l'usurpation ; mais un des conjurés ayant éclaté 
trop tôt, Tentreprise édioua, et Toppression n'en devint 
que plus accablante. Les spahis furent chassés, et les j^h 
nissaire» se permirent toutes les espèces de violences : ib 
pillaient les paysans, enlevaient leurs fémnies^ troublaisal 
le culte public» 

Les démafchesque les i^ahis firent à Gonstantinople pour 
être rétablis dans leurs propriétés, lea plaintes que les ebefs 
des Serviens adressèrent au sultau, et que Asambeg ap* 
puyait de son nneux , ajoutèrent encore à leurs maux. Le 
sultan menaça les dahis d'envoyer contré eux une armée, 
qui ne serait pas composée de Turcs, parce que^^disait-il^ 
il .ne voulait paaP çonrbattrie d^s ^r^yaos par des croyaas; 
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' les dahis , persuadés que le pr^t du grand - seigneur était 
d'armer contre eux les rajas eux-mêmes, résolurent de les 
prévenir et de massacrer ton» les Serviens qui pouvaient 
leur devenir dangereux. Us commencèrrat l'exécution dé 
ce cruel dessein en Février 1804. Tous ceux «gui avaient 
quelque influence, soit par leurs richesses, soit par» leur ék>- 
quence,, soit par leur renommée militaire, périssaient ou 
étaient destinés à la mort. Mais bientôt, lorsque déjà les 
principaux chefs de la nation eurent été massacrés, les ja- 
nissaires ne trouvèrent plus dans les villages que des \iwl^ 
lards et des enfans : tout ce qui avait quelque force et 
quelque courage sç réfugia dans les montagnes, dans les 
asyles des beidouques. Les Serviens, rentrés ainsi dans tous 
les droits qu'ils tenaient de la nature, animés des resaeoli* 
mens les plus justes et les plus violens, ne tardèrent pas à 
s'opposer en armes à la faroudie ^rannie de leurs oppres^ 
seurs. W. 
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» 

> ' Vers U fin ée Tété 183a j'habkais la riante contrée de 
Stsfa sur la rive orientale du lac de Zuric J'avais trouvé 
dans la famille du docteur Hegetschweiler un asyle contre 
les persécutions de la police autrichienne. Rien ne manquait 
i mon bonnenr que la tranquîUité de l'esprit, que les mal* 
heurs que j'avais éprouvés et les suites d'une vie erraiite et 
fugitive m'avaient ravie pour long-temps* Je savais d'ailleurs 
que les habitans de l'endroit tenaient les propos les plus 
singuliers sur mon compte, et que le gouvernement de Zuric 
pouvait d'un instant à l'autre m'interdire le séjour du can- 
ton, livré aux plus tristes inquiétudes sur mon avenir , je 
commençab à sentir les funestes effets de l'inaction. Ma saoté 
s'altérait de plus en plus, et je résolus de faire un petit 
voyage à pied, dans l'espoir que le mouvement et la dis- 
tracticfn exerceraient une influence également salutaire sur 
mes foVces physiques et sur mes facultés morales. Je n'étais 
pas embarrassé sur la direction que ^ me proposais de suivre 
dans ma course. C'était prédséftient à cette époque que 
devait avoir lieu la lete de l'exaltation de la sainte Croix 4 
Notre-Dame-des-Ermites. On m'en avait tant parlé , que 
j'eus l'envie de m'y rendre quelques jours avant la solennité 
principale, afin de voir arriver les milliers de pèlerins qui 
affluaient de tous les pays du monde catholique, sans compter 
la foule innombrable de curieux, qui, venant des cantons 

I Eitrùt des Frmgm^ens de mm. vî« et de mom tewÊpSs p«r Jean Wit, 
dit Dœriog. To/cm UTom^tUt Revme germÊ^mifue, t. Il» Mai 1829, P- ^^' 



protestans, et notamment de Zaric, font chaque année ce 
voyage comme une indispensable partie de plaisir. 

Certain de passer inaperçu à travers les caravanes de 
dévots et les bandes joyeuses qui couvraient les routes , je 
pouvais en même temps satisfaire mon goût pour Inobserva- 
tion des mœurs et des caractères les plus variés. Je comp- 
tais sur des aventures piquantes, sur des rencontres tantôt 
instructives , tantôt plaisantes. Depuis huit jours i^ejà de 
gracieuses gondoles et des barque^ de toutes les formes 
voguaient en tout sens sur le lac; les bateaux de transport, 
qui, en vertu d'une ancienne convention, reçoivent. les 
pâerins contre une mince rétribution, partaient et revenaient 
continuellement* Le plus beau ciel prêtait à ce tableau mou- 
vant je ne sais quel charme inexprimable, qui me faisait 
oublier mes chagrins, et remplissait mon ame d'une jôio 
pure et calme. . Pour admirer plus à mon aise Teifet magique 
que produisait un spectacle aussi brillant, je préférai de 
cheminer. tranquillement à pied, en passant par Rapperswyl, 
où se réunissent ordinairement les fidèles de la Souabe, dont 
le zèle superstitieux pour les pratiques extérieures du culte 
formait un contraste Uzarre avec la bruyante gaieté de ceux 
qui ne pensaient à rien moins qu'au salut de leurs âmes en 
visitant la célèbre abbaye de Notre-Dame-des-Ennites. . 

Arrivé dans la jolie petite ville de Rapperswyl, située 
sur une colUne au bord du lac, je prenais quelques rafrai^ 
chissemens devant l'excellente auberge qu'on m'avait recom- 
mandée, lorsque je fus réveillé de mes rêveries par les 
cantiques d'une société de pèlerines toutes habillées en noir. 
Je m'approchai pour les examiner l'une après l'autre. Quelle 
fut ma surprise quand je reconnus au milieu d'elles la du- 
chesse de Saint-Leu, ci- devant reine de Hollande, et i sa 
suite les dames Cochelet et Gurtain^ au dernier rang se 
trouvait la duchesse de Raguse, qui probaUement suivait le 
cortège plutôt pour complaire à sa maîtresse que pour faire 
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t0s dévotions. Toai I«8 ans H."* Hortense Tenait assister awt 
fêtes deS^tembre à Notre-Danie-des^Emhes, et le prieur 
de Tabbaye, dont je fis ensuite la connaissance , ne pouvait 
asses me Tanter la piété sincèiv et la bonté de cœtur de 
l'annable et infortooée pinçasse. Gomme le jour était sor 
son dédin y les IHustres pénitentes s'arrêtèrent à Rappers'vryl 
ponr y passer la nuit. Mais à trois heures du matin elles 
étaient ^éjà levées , et je les entendis faire leurs adieux à 
Tanbergiste au moment ^ù je oomptais encore profiter de 
c|uel<|ueft heures de sommeil , pour me remettre des fatigues 
de la veille. 

Jfe partis un peu tard ; des troupes noadbreuaca de pèle- 
rins se preasaiest sur la route, et j'eus beaucoup de peine 
I traverser le pont de Rapperswyl, qui a dix-^huit dents 
pas de longueur sur une largeur de douze pieds. Le trajet 
en est d'autant plus dangereux en pareille ooeasion , qu'il 
n'y a pas de garde-fous des deux côtés , et qtM les pbndies 
ne sont pas douées. Au pied d'uAe colline je trouvai un 
tîetUard qui exdta tonte mon attention* Epuise par l'âge 
•t les efforts du voyage, il se soutenait difficilement à l'aide 
de son bourdon. Malgré sa faiblesse, il traînait encore ime 
croix en bois, qui avait au uMuns dix pieds de dimension^ 
et qu'il avait attachée à ja jambe gauche avec une ehalne 
en fer. Je ne pus contenir ma curioatté en rencontftnt cet 
homme. Je supposai qu'il devait avoir commn un crime 
épouvantable, pour se soumettre i une expiarion de ce genre; 
je l'abordai donc , en le priant de se reposer un instam et 
d'accepter qudques gouttes de liqueur d'un iaoon que je 
portais sur moi : ce ' ne fut paa sans tme certaine timiditi 
que je m'informai de sa patrie et du motif de son pâetînage 
à une époque de la fie où la tranquillité devient le premier 
besoin de l'homme. Qu'on )uge de mon étonnement et de 
mon indignation , lorsqu'il me répondit que son voyage h 
Notrc'-Dmne-des'-Ermites n'était aucunement rnocoispfisse* 
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meot d'oa tvu personod^ Huis un métier qu'à fkié^ depui» 
plus de trenle ans pour gagner sa vie« Ce fut avec la plui 
firoîde indiSemioe qa'il me racoata que déjà po«t la vingtième 
£ns il venait prier pour d'aetres a Tabbaye des Béoédiclinl 
du €aatDii de Schwytz, sans compter . idusiei|rf oourses à 
LorettOy à Mark-Zell en Autriche et à Saint* Jacques de 
Conipostelle. J'appris par la conversation que j'eiis avec et 
vteiUjurd que les riches catholiques font souvent vœu de 
visiter tel .cm tel endroit auquel l'Eglise a altad^é des grâoaf 
partioeUèfeS) mais qu'ensuite retenus par des raisons de santé 
ou par indolence 9 ils chargent quelque pauvre diable- df 
s'noquitter, contre une rétribution pluis 9tt moins considé- 
nUe 9 de Jcar prcmesfe envers le Ciel. I\i sont persuadé» 
qu'il importe peu au bon Dieu que ce soit le pénitent luit 
même ou un autre qui se préisente pour gagner Tabaolutioni 
pourvu que l'acte extérieur de l'expiation soit consommé 
pw quelqu'un. C'est ainsi que le fanatisme le plus ridicule e 
âii>U un véritable sjstème de conscription , suivant lequel 
on se fiât remplacer pour des ofaligatipns qu'on regaitde 
commue les pins sacrées. Le pâerin suppléant, duquel je 
liens ce fait y qu'il ra^^rta d'aîUeurs comme une chose qui 
s'entend d'eUe-méme, était originaire de Nancy. Il me 
nomma tout bomiement la poraonne dont il représentait celle 
fois- ni les intérêts spiritiwk, et qui lui avait assuré un^ 
somme nssea forte, à condition qu'il traînerait après iui la 
croix attachée k sa |«ndie. Je ne revenais pas de ma snrprise 
en rentendant-psonoocer le nom d'une dame aussi remar^ 
cpiaUe par sa beanté que par sa galanterie. Cette femme, que 
î'avnis ^trefoîs connue, affectait en société l'incrédulité h 
plna frivole, une irréligion repoussante, et croyait peut-^ètre 
se reconciber avec le Qel par des aocommodemeos » qui 
prouvent i^alemcsi la faiblesse de son esprit et la. d^rar 
vatkm de son otenr. 

U â'amjrit^nu qu'à moi àt prolonger cet entr^ea j^ 



l68 PÉLBRIIIÀOE 

d'apprt^re par les causeries de num Tieux emopagncm des 
secrets non moins carieox que celai qu'il veDait de me ooo* 
£ér; mais TheuFe avancée m'avertit que j'avais besoin de 
hâter mes pas, si après mon arrivée k Notre-Dame je ne 
voulus pas passer la nuit à la belle étoile» En le quittant, 
je lui dis que je ne désespérais pas de le rencontrer une 
seconde fois, dans quelque pays étranger, où le conduirait 
ime mission de la nature de celle qu'il remplissait alors, 
snr quoi il me répondit qu'il faisait son dernier voyage, et 
4que son intention était de jouir désoimus tranquillement dea 
revenus qu'il s'était faits par ses nombreux pâerioages. 

Plus j'avançais, plus la scène devenait imposante. Devant 
moi se déployait une contrée magnifique, et en me retour* 
sant j'avais le coup d'œil du lac; tantôt la route était lacge 
et commode , tantôt il fallait se resserrer sur des sentiers 
étroits; partout les pèlerins se rangeaient en seotions pour 
entrer proce^sionnellement dans le vâlage ; un ordre so« 
lennel commençait à faire place au/ mouvement irrégidîer 
qui jusqu'ici . avait régné dans cette immense campagne ; 
chacun suivait avec recueillement la direction d*an éaomie 
emcifix que portaient les prêtres mardbant à la tête des 
fidèles. Tous enfin semblaient alteinativement chanter* les 
mêmes cantiques ou réciter les mêmes prières. Poussé par 
la foole^ qui m'enveloppait de tout côté , je fus subitement 
entraîné malgré moi par elle. Le bruit monotone qui reten- 
tissait à mes oreilles, l'épaisseur de l'atmosphère, la poussière 
qui s'élevait en tourbillons, m'accablaient tellement que je 
aérais tombé en défaillance, si j'avais été obligé de rester 
long* temps dans cet état. Heureusement nous fimes notre 
entrée au village au moment oii mon mal était à son ctHuble. 
J'avais une lettre de recommandation pour les religieux du 
monastère}. mais leur hospitdité bien coaoue avait été mise 
k contribution par tant d'étrangers, qu'il n'y avait pks de 
ylaoe pour moi. L'un des moines s?empre8a%.eependattt de 



■w reeoadaire au TÎUage, où il me procura un lit dans k 
maison d'un paysan. Pendant les grandes fêtes, les demenrea 
des habitans sont toutes disposées pour la réoeption et k 
serrice des pâerins ; et malgré k prévenance des proprié- 
tMres, qui savent tirer parti de chaque coin propre à loger 
(es étrangers, il n'est pas rare de voir des milliers de per- 
sonnes passer la nuit en plein air ou à 1'^^. 

En attendant Tc^ce du soir, je me promenai dans les 
environs; ne voulant visiter k cathédrale qu'après le cou* 
cher du soleil, pour avoir tcHite. l'impression de ses voùtci 
nujestueuses, éclairées par d'innombrables cierges. A moa 
arrivée la foule occupait déjà tous les espaces du tempki el 
les moyens que je tentais pour m'approcher du mattre-autel 
forent inutiks; à force de me laisser à travers chaque k> 
cône que formait de temps à autre le mouvement des assia- 
tans ou le départ d'on curieux qui se trouvait mal à son 
aise, je fas relancé, avant de m'en apercevoir, dans une 
petite chapelle ktérale, où l'on ne célébrait dans le moment 
aucun service , et où une simple image«de k Vierge était 
exposée à l'adoration des âmes pieuses. L'illumination de k 
nef ne répandait pas son éckt jusques vers ce lieu solitaire, 
séparé do bâtiment principal par une cloison fort élevée; 
il 'n'y avait là qu'une lampe asset mesquine, qui jetait une 
kiUe lueur , à peine suffisante pour distinguer les objets qui 
m'entoiy^aient. Ce que j'avais vu jusqu'ici avait exalté mon 
sentiment rdigienx; je m'agenouillai sur les marches de 
l'autel en récitant une paraphrase poétique de Toraison 
domioieale, d'abord à voix basse ; peu à peu je parlai plus 
haut, et en prononçant les derniers mots, ma voix était forte 
et animée. Au moment de me relever, j'entendis des sanglot^ 
qui partaient du fond de la chapelle , et alors seulement 
je rtaiarquaî la présence d'une fiemme vêtue de noir. Soh 
par l'expression spontanée d'on affirenx désespoir, aoit par 
ardew de dévotitm, eUe avait le firent appuyé sur kl froid» 



mftmnx 3c» wuxAm, en roslaot son rosaire câtre le» 
éoigte^ Partout afllenis ^pe dan» ce lieu caosaccé à la po« 
Meoce , j'aurais été effrayé de cette apparitioii ; mab ici je 
la iriMiYaîs «o«te natudle. Sonflfeamt de reibalaîsoii nul- 
fuiaate de» ciergM et de la moliitnde raseemUée daas TégUseï 
j'étais for le point de m'es aller, ^oand [e yi» le roiaiss 
de ma voisine tomber par terre i o6té de moi. Je m'em« 
pressai de le ratnesser et de le lui rendre; en tonchaatpar 
hasard sa «ain, je sends un froid glacial, et la>.lueu£.de 
la lampe me fit apercevoir le visage pâle camme la mort 
if mie jeune fille à peine sortie de l'enfance. Elle me remercia 
en inclinant légèrement U tête, et conlinna ses piîèrea. J'iiésî* 
tais à l'abandonner à eUe-méme ; il d'y «vait pas 4e doute 
^le cette p^uivre eirfattt ne fût en proie à un obagrin pro- 
fond, et un eéjonr prolongé dan» ce caeeau sombre et humide 
pouvait lui devenir ianeste. 

' Je m'éloignai néanmoins pensif et mélancoliqne) en pas* 
sa»t devant le ciawtière je ne pus m'mpècher de le visiteff: 
c'était une belle nuit d'été, édairée par la pleine bine; lei 
pierres mamlaires et les croix plaittées sur le» tombeaux firent 
sur moi un effet si lugubre, qu'elle» me rappelèrent involoa* 
lairement «ne perte bien doidoureuse et irréparable* Je nt 
sais oomUen de temps je in» à me livrer ainsi è de péaihks 
»onvenirs4 CSe ne, fut que très-tud que l'air vif des moa* 
tagnes m'engagea à rentrer* Mai» auparavant je bm proposai 
de retourner «i instant à Tég^e pour conserver, exaotemeal 
^impression que m'avait causée dans la soirée la jeune ioi 
eonnne. Je n'eus pas moins de difficultés à. surmonter po»t 
gagner la chapelle que k première fois. L'ofi^ce était ter- 
miné depuis plusieurs heures y et pourtant le temple était 
rempli de monde. Lef pénitens qui n'avaient pas obtcoa 
tfe logis, étaient prosternés devant le» images des saints, oa 
eouchés pèle mêle anr les bancs , sans, distindîon de. sm 
M de condition, jk »e croyaient dédommagé» da éèkvt 
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d'une bonne et commode ooncbée ptr la coaviotîon i[tt% 
remplissaient d'autant phs scrupuleusement les devoks du 
pèlerinage. 

La jeune- personne était encore i la même fdace : elle 
ne paraissait pas avoir ckângé d'attitude depuis que je L'aTais 
quittée ; die était au contraire plus immobile et plus en«- 
gOnrdie que quelques heures auparavant«Toiit en elle m'an*- 
nonçait un épuisement de forces qui ne lui permettait plus 
d'articuler ses prières $ sa bouche ne produisait ^e' des sons 
incohérens, et une oscillation convulsÎTe de ses lèvres tra»* 
bissait lee efforts qu'eUe faisait pùur achever sa piettifttàdtel 
Je crus de mon devoir dans de telles drco&staaces de m^ap- 
procher d'elle , et de lui faire connaître ma oraialie qa'eUt 
jie se rendit malade, en s'obstinant * à respirer davantage 
l'air infect de celte enoeîole. £a mèoie temps je lui ofiris 
mes services poni^ la reconduire dans sa démente* Sois ma 
témoigner prrasémcMt du méconlentemeat de mon offre ^ 
die récouta stcc iadiSerenoe, et an Ueu de me rqpondn^ 
die secoua la tète ooauaie pour m'exprimer son refos. Lorsque 
je réitérai ma proposition avec plus d'instance , ette me ré* 
pondit dans le plus pur idiome romain qu'dte ne savait pai 
Fayemand. Dès qu'efle m'entendit parier sa propre langue, 
die devint plus tranqu^le et plus cott£ante« Mais rien M 
put l'engager à qmtter Téglise avec moi* « Voîd ma<plact> 
s'écria-t^eile, je n'ose pas i^bandonaer! " 

Jeprésmnd qu'^ avait peut-être une certaine répugnanee 
à accepter le bras d'un homme qu'elle ne connaissait paa» 
L'idée me vint d'dler prier mon hôtesse de la reconduire 
dies db; mais avant que je pusse exécuter mon dessdn, It 
pauvre fille s'évanouit en tombant à h renverse, s$m domicr 
aucun signe de vie* Maintenant je devrais metnre de cèté 
toute consîdéra&on d'une &usse délioa«esse$ je pns l'inibiU 
tnnée dans mes bras et U portai à travers l'élise dans la 
tMr dumonastèie. L'air vif dé k nuit ranknapiCMtiptttUMi 
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ses esprits , et la première parole qu'elle m'adressa , en 
oavnust les yeux ^ fut une instante soUichatioii de la ra- 
mener à la chapelle; du reste, elle ne manifesta pas le 
moindre étonnement de se trouver dans cette situation ; pas 
une seule plainte ne sortit de sa bouche. Gomme je m'op* 
posai formellement à sa demande , ell^ se résigna ; sa dé- 
marche était chancelante , mais appuyée sur mon bras, elle 
descendit avec inoi le grand escalier qui aboutit au viUage. 
Son état de langueur et ses pleurs contiuutls rendirent 
toute conversation impossible. A ma question, où je devais 
la conduire, elle ne répondit que ces mots : « A la maison. * 
Mais ce iîit en vain- que je lui djudandai des renseignemeos 
sur sa demeure. Il faut convenir que ma position était 
désespérante. U n'y avait rien d'agréable à me trouver au 
milieu de la nuit avec une inconnue, également malade 
d'eqprit et de^eorps, dans un endroit ou ^ous étions l'une 
et l'autre étrangers. Heureusement mon incertitude se dis*- 
sipa contre mon attente. Un domestique rodant autonr.de 
BOUS, reconnut la jeune dame et nous dit que depuis quel* 
ques heures déjà on la cherchait partout , et que sa mère 
était désolée de son absence. 

Elle reçut cette observation que lui fit le Aerviteur dans 
les termes les plus respectueux a^Mc une dédaigneuse fierté, 
en marmottant entre ses dents, sans regarder ni le dômes* 
tique, ni moi : « Je n'ai plus ^ mère; je ne saurais donner 
ce nom à celle qui me &it mourir, quoique le mari, de tua 
mère l'appelle sa femme. ^ Je pris ce propos pour une 
preuve de démence; elle parut le remarquer, et se tournant 
vers moi eUe ajouta : « Ce que je viens de dire ne vous 
surprendra plus quand vous saurez que mon père a dâaissé 
ma mère, et que pour pouvoir épouser sa femme actuelle, 
M. s'est séparé ,de la .communion de l'E^e. ^ — Elle fut 
interrompue par l'arrivée d'une grande et bdk femme, qui 
4Maait le braa k nu vieillard. Celte dame vint au-devant 
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de nous à pas précipités et adressa les reproches les plus 
amers à mon iméressaD te protégée, en lançant quelques sax^ 
casmes au sujet de sa promenade nocturne arec un homme 
inconnu. Tout à coup la jeune personne devint rouge ^e 
colère; elle tourna le dos à la mère, et lorsque |e Voulus 
réphquer, die me mit la main sur la bouche en disant: 
« Adieu, monsieur, je ne puis tous remercier de m'avoir 
empêchée de retourner aux pieds de l'autel ; car c'était la 
seule place qui me convenait. » Je m'éloignai, tout stupéfait 
de cette aventure. Depuis je n'ai plus entendu parler de 
mon inconnu'b , que je crois consumée par un chagrin biifti 
autrement profond que celui quelle avait allégué ; il y avait 
trop de passion dans l'expression de sa douleur, pour que 
je puisse l'expliquer entièrement par de ifacheuses relations 
de famille. Sa physionomie portait ^empreinte d'une ame 
déchirée par la réminiscence d'un bonheur à jamais anéanti. 
Enfin je pus songer au repos dont j'avais grand besoin 
après une journée aussi fatigante que celle que je venais de 
passer. Mais de nouveaux embarras m'attendaient au logisé 
L'hôtesse m'avait assuré que j'aurais un lit, et fort de sa 
promesse j'étais parti, sans m'informer de la nature de mon 
gîte. Qu'où se figure une chambre dans laquelle d'énormes 
lits à quatre personnes s'élevaient les uns par dessus les autres 
jusqu'à la hauteur de deux étages, tout-à-fait semblables aux 
hamacs sur les grands vaisseaux, à cette exceptibmprès, que 
ces derniers ne sont toujours que pour une seule personne* 
C'est là que je devais coucher. Pendant les grandes solen* 
nités religieuses à Notre^^Dame-des-Ermites, tous ceux qui 
ne trouvent plus de place dans les auberges, se réunissent 
dans 'de pareils dortoirs. Hommes, fenunes, enfans sont 
quelquefois entassés suivant le caprice du hasard dans ces 
rangées de lits, où l'on n'admet en principe aucune diffî- 
rence d'origine ou de fortune. Cependant cet inconvénient 
est moins réel qu'apparent , quand on considère que les 
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Tojsgears d'me dasse filns élevée^ soit qv'âs vleoB^t li 
•pour se divertir, soit qu'ib aient TioleiitioQ de s acquitter 
d'un devoir reKgienx, n'arrivent ordinairement qu'iin S0€ti^9 
nombreuse, et qu'en looant les lits, ils ont toujours la fa* 
culte d'en disposer d après leur convenance. 

Par ikialbeur je fus le dernier rentré. Tout le moud^ 
était couché ; la chambrière à laqudle je demandai ma placei 
me dit bien qu^il devait j en avoir une pour moi, mais 
qu'elle ignorait où la maîtresse de la maison me lavait 
assignée. De là nécessité rigoureuse de faire l'inspection de 
chaque Kt en particulier pour découvrir la {Nace vacante: 
|e l'aurais volontiers cédée contre une couche de pâilie propre; 
mais tontes les écuries étaient encombrées de pèlerins, 
tandis que les troupeaux étaient an bivonac. 

jkprès avoir éteint la lumière , j'essayai de m'âanoer cou* 
rageusement sur mon matelas préparé dans la série dn second 
étage ; mais force me fut d'abandonner ce moyen , qui au- 
rait mis en. défaut le tdent dn plus exercé funambule; les 
lits de la section inférieure ne m'oflTrant pas de point d'ap-» 
pui, je risquai de les faire crouler par d'inutiles Hmtatives 
pour en arrêter le baluicement. Le plus naturel eût été de 
«kmander une échdb à la domestique; mais il y «vait 
apparence qu'elle n'était plus levée; pour surcroit d'an- 
barras je ne savais pas même où était sa chand>re. Je tachai 
donc de parvenir à mon but en grimpant sur une chaise. 
Cette entreprise ne me réussit pas davantage. Je fus vrai-» 
ment désespéré ; car mes pieds me brûlaient et mes neris 
étaient tellement agités parles scènes variées dn jour, que 
quelques heures de repos étaient pour moi le plua impé* 
ffieux des besoins. La nécessité rend Thomme ingénieux. Un 
expédient, le seul possible dans cette conjoncture, me vint 
dans ridée. Il y avait dans la chambrée autant de chaises 
que de dormeurs ; toutes étaient garnies de coussins remplis 
«de crius } je résolus en conséquence de les détacher et de 
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Its aitmer les uns sur les antras jusijii'à ce qu'iU fii$seiil 
astcz élevés pour me former un passage sur les lita snpé^ 
rieurs. En usant de ce moyen , je n'avais que le regret d'être 
fercé de conunettre une légère violation du droit de pVo^ 
priété| car chaque siège était couvert de vétemcns qu'il 
fallait déranger f mais je fis de nécessité vertu. Les babits 
forent disposés à terre y les chaises réunies et surmontées 
d'autant de eouasins qu'il fiAut pour gagner doucemeol 
mon gtte. Aucun de mes voisina ne s'aperçut de, mon ar- 
rivée triomphante. 

Je m'endormis fseilement \ mais mou sûmmeil fat troubl^ 
par des rêves pénibles : il me sembla que la presse des 
matelots m'avait arraché à ma patrie et vendu à la polici^ 
de la Sainte Alliante. J'éprouvai les angoisses d'un hoqme 
qui a les pieds et les poings liés , et qui est étendu dans un 
fond de cale, sans avoir la faculté de se mouvoir* Tout 
le monde c<mnsit les tourmens du cauchemar^ qui empêche 
eeltti qui en est atteint de parler et de se défendre contre ks 
fantômes d'un songe accablant. Couvert d'une ^eur froide, 
}e vois s'approcher la figure d'un homme qui vient me dé* 
livrer ; }e me jette convulsivement dans ses bras pour |e 
supplier de me protéger contre mes ennemis ; mais au même 
instant je U>mbe , en poussant des cris j sur les coussins 
entassés à nws côtés; tout l'édiafaudage s'écroule avec fra» 
cas, et en peu de minutes une vingtaine de personnes sont 
sur ]»ed pour aller cherdier du secours et de la lumière. 
Toute cette catastrophe avait eu lieu si inopinément, que 
j'en fus comme anéanti. Cependant il me restait assez de 
présence d'esprit pour garder le secret sur la cause réelle 
du bouleversement, crainte d'exciter la colère des assise 
tans. 

La fille ne tarda pas à nous apporter de la lumière. Le 
désordre éteit au comble; tous accouraient en même temps 
& la place où j'avais déposé leii vêtemens , et en un clin d'œii 
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on avait tellement mêlé les paquets isolés, par FempTesie- 
ment que montrait chacun de sauver ce qui lui appartenait , 
que toute cette situation formait un tableau digne dn pinceau 
de Hogarth. Les uns juraient, les autres se lamentaient; 
ici on invoquait à la hâte le secours d'un saint, là on se 
racontait les sensations qu'on avait prouvées au moment 
du. désastre , que chacun s'expliquait à sa manière. La ser- 
vante seule paraissait se douter d'une e^itgkrie de ma 
part, et pour prévenir ses observations indiscrètes, je saisis 
l'occasion de lui glisser une pièce de monnaie dans la maio* 
Ce qu'il j avait de plus grotesque dans ce ^ectade, c'était 
la combinaison fortuite des costumes dont quelques personnes 
de la société s'affublaient, soit par trop de précipitation , 
soit pour Cure diversion au désagrément du sommeil inter- 
rompu. Tout se passa dans les bornes de la plus sévère 
décence, attendu qu'on s'était mb au lit à moitié habillé. Dne 
gaieté folle succéda bientôt à la première frayeur. Tantôt 
c'était un vieillard chaussé d'une botte è haut talon et d'un 
soulier, qui venait réclamer sa botte égarée ; tantôt une 
jeune dame tenait d'une main délicate une cravache et des 
éperons , en déclarant qu'eUe ne rendrait ces objets qu'à celui 
qui lui remettrait ses escarpins. C'était un dédale qui dura 
plus d'une heure. Enfin je m'aareasai à deux ou trois fii- 
milles de Zuric, dont j'avais fait la connaissance pendant 
mon sqour à Staefa ; j'offris ma médiation pour faire cesser 
l'embarras 9 et ma proposition fot reçue avec beaucoup de 
bienveillance. Je fis poser tous les souliers d'un côté, les 
bottes de l'autre; les dames allèrent ensuite à tour de rôle 
choisir leur propriété ; les hommes firent de même , et toat 
le monde fut content. Lorsque notre toilette fut terminée, 
le soleil était déjà sur l'horizon. Nous résolûmes de déjeûner 
ensemble, et une franche hilarité nous dédommagea de 
l'épouvante que j'avais causée malgré moi à la plus aimable 
réunion de pèlerins que j'aie jamais rencontré^* J'en excepte 
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pourtant quelques vieilles dévotes , qui ne cessaient de 
gronder; elles demeuraient fermement convaincues querévè- 
Hement de la nuit avait été un jeu infernal de Satan ^ pour 
les punir du péché mortel d'avoir été en société avec tant 
d'hérétiques. Aussi faisaient- elles vœu de réciter je ne sai» 
combien de paterel de credo y pour. détourner les suites 
de leur funeste imprudence. 

Le second jout l'affluence des fidèles dans le beau vallon 
de Notre -Dhme-des-Ermîtes était encore plus considérable 
que IfL veille/ On distinguait lès costumes de presque tous 
les pays de l'Europe, on entendait parler toutes les langues. 
Immédiatement après des pénitens contrits ^ qui avaient 
peut*étre franchi la distance d'une centaine de lieues pour 
assurer leur salut ou pour soulager leur conscience y oti voyais 
des couples amoureux se promener paisiblement. Le pèle* 
rinag€ leur servait de prétexte pour nouer une intrigue ou 
pour former des liens d'une nature plus durable. 

Parvenu dans l'intérieur de l'église, je contemplai avec 
un haift intérêt les diverses manifestations du sentiment reli- 
gieux dans lei maintien et les pratiques des assistans. Je 
remarquai des enfans dont l'innocence et la beauté contras*^ 
taient singulièrement avec les traits sombres et le regard 
fanatique d'un homme sec et maigre, à barbe touffue,* qui 
à la fin de chaque prière se flagellait à faire pitié ;< son san^ 
coulait comme un torrent à travers les haillons ipii cou- 
traient son dos. Son aspect avait pour mot quelque chose 
de hideux et de révoltait; il semblait combattre une violente 
souffrance morale pat les tourmens du corps. Je pense qu'il 
faut être bien dépravé pour rendre un pareil culte au Dieu 
d'amour et de miséricorde. Plus. loin mon attention se dirigea 
sur une galerie qu'occupaient des paysans des environs. 
Jamais fe n'ai vu autant de figures stupides à la fois. Ces 
bonnes gens pi*enaient l'eau bénite-, faisaient le signe de la 
croixy et se prosternaient après un signal donné, sans réflé- 
II. 1 a 
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chir le moins da monde à l'idée 4}u'attache le catholicpe 
édairé à ces marques extérieares de dévotion. 

Dans ma petite excursion j'acquis la certitude que rien 
ne fait plus de tort à la vraie reb'gion que l'habitude des 
pèlerinages. Je conçois que le vulgaire , dénué de toute 
espèce d'instruction y^ s'imagine de se rapprodier de l'Être 
suprême en visitant une chapelle éloignée , consacrée par 
des traditions antiques. Il n'est peut-être pas donné à tous 
les hommes de s'élever à l'idée de la présence de Dieu en 
tous lieux. Quoi qu'il en soit, le peuple qui dans ces aortes 
de voyages s'impose volontairement de nombreuse^ priva- 
tions , a plus de mérite à mon avis que ces pèlerins de haut 
parage, qui portent l'ostentation jusques dans leurs actes 
de pénitence et d'humilité , sans renoncer aux agrémens de 
leur vie journalière. 

Mais, d'un autre côté, l'on ne saurait nier que les péleri* 
nages n'enfantent aussi de grands abus et n'exercent une 
influence fâcheuse sur la civilisation sociale. Il est impossible 
que l'homme^ qui est un être sensible , se maintienne pen- 
dant loDg-temps dans les mêmes dispositions de zèle religieux 
et de renoncement au monde. Pendant qu'il souffre des 
fatigues de la marche, ou qu'il est obligé de lutter contre 
les impressions douloureuses que lui fait éprouver un jeûne 
exce^if , il est, à coup sûr, incapable de songer aux intérêts 
de son an»e. Quels seront par conséquent les résultats inévi- 
tables des courses prétendues pieuses, qui se prolongent 
pendant des semaines et des mcMS, et dont tout le but con- 
siste à gagner les indulgences que k clergé distribue à cette 
condition? J'ai en l'occasion d'en apprécier tous les abus 
dans le petit canton de Sckwytz. La plupart des pèlerins que 
j'ai rencontrés étuent des hommes superstitieux, adonnés 
au vagabondage et à la mendicité^ persuadés qu'un pèleri- 
nage à Notre-Dame-des-Ermites efface tous les pédiès et 
opère le pardon des plus honteuses transgressions des lois 
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divines et humaines. De mauvais chefs de famille, des li- 
bertios épuisés par le vice , des aventuriers sans aveu, des 
femmes d'une réputation équivoque , des êtres insoucians 
de Ta venir, des commissionnaires spirituels, faisant de la 
dévotion métier et marchandise, des citoyens qui oublient 
que Dieu, en nous douant de facultés immortelles, a voulu 
que nous en fissions usage pour notre perfectionnemei^t et 
notre bien-être; enfin, de faux chrétiens qui négligent cette 
règle fondamentale du salut : ^^ Âide-toi, et le Ciel t'aidera! *^ 
Voilà ce que j'ai vu. R. 
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NECROLOGIE* 

MULLSER. 

L'Allemagne vient de perdre un de ses poètes les plus 
distingués : Âmand-Godefroi- Adolphe Mullner, auteur du 
roi Yngurdy de F Albanaise j du 2% Féurierj du Crime ^ et 
de plusieurs petites comédies pleines d^esprit et de gaieté, a 
succombé à un coup d'apoplexie à Weissenfels, le 9 Juin, 
à l'âge de cinquante-cinq ans. Comme poète tragique, M uUner 
était à la tête de VécoXefatalisie en Allemagne ; dans toutes 
ses tragédies l'homme paraît luttant avec une destinée qui 
se joue de ses efforts, et qui l'entraîne malgré lui au mal- 
heur , même au crime. Il en résulte tout naturellement que 
les tragédies de Mullner sont pénétrées d'un esprit sombre, 
et font naître des émotions qui, loin d'allier à la tristesse 
quelque chose de doux, et qui la fait chérir, nous met mal 
à notre aise. C'est l'émotion que produirait sur nous un 
spectre. Aussi ce fatalisme tragique a-t-il trouvé beaucoup 
d'adversaires en Allemagne, et Mullner s'est trouvé plus 
d'une fois dans le cas de défendre ses principes contre les 
attaques auxquelles ils avaient été eu butte» — Nous revien- 
drons plus tard sur ce poète , pour offrir à nos lecteurs une 
analyse plus détaillée de ses productions, dont la collection 
complète a été^publiée à Bruns^ic, eu 1828, en sept vo- 
lûmes in-i8. 



M. Krug, Tun des premiers philosophes de l'Allemagne, 
vient de faire un don de dix mille rixdalers aux deux uni- 
versités de Leipzig et de Halle, où il s'est formé à la bril- 
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knte carrière qii'3 poursuit aujourd'hui comme professeur 
et comme publiciste. Cette somme, provenant des épargnes 
de M. Krug sur ses honoraires d'auteur, doit être conver- 
lie en rentes sur l'Etat de Prusse. Après sa mort et ceDe 
de sa (erame, les titres qui constatent la. donation seront 
renûs aux deux universités, qui recevront annuellement 
chacune la moitié des mtérêts de la somme totale. Une 
partie de ces revenus sera employée à fonder des bourses 
en faveur des étudians en philosophie les plus distingués. 
Une autre partie sera destinée à des prix de concours pour 
d'intéressans travaux scientifiques etàTacquisitiôn d'ouvrages 
philosophiques pour les biUiothèques des deux académies. 
Dans le cas , peu vraisemUable d'ailleurs, où l'one ou Pautre 
de ces universités serait supprimée, M. Knig constitue ceUe de 
Jéna héritière de la part donnée à la faculté de philosophie 
de Halle, tandis que l'université de Gcettingue entrerait en 
possession de la donation faite à celle de Leipzig. L'acte 
testamentaire qui renferme ces dispositions généreuses d'un 
homme aussi respectable par ses vertus que par sa profonde 
érudition, a été soumis à la sanction du gouvernement. 

— Le Catalogue des ouvrages publiés ou annoncés pen- 
dant la dernière foire de Leipzig, est moins volumineux 
qu'autrefois. C'est surtout le petit nombre d'écrits originaux 
qui nous a surpris. Dans les sciences les systèmes opposés 
s'attaquent avec plus d'acharnement que jamais. Le champ 
de la théologie nous ofire de nouveau le combat des trois 
doctrines principales, dont chacune prétend seule conduire 
les hommes au salut Le supranaturalisme , le rationalisme 
et le mysticisme ont encore cette année-ci trouvé de zélés 
champions, qui ne $e lassent point de répéter sous des 
formes plus ou moins variées, ce que l'on sait depuis plus 
de cinquante ans. Deux écoles se partagent à leur tour le 
domaine des sciences du Droit ; l'une s'attache à reléguer 
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dans rhistoûre du bon vieux temps le corps du Droit romaÎD, 
les traditions canouiqu^s et la surannée CaroUne; l'autre, aa' 
contraire, ne reconnaît que l'autorité des Codes qui reposent 
sur les décisions d'une époque en tout étrangère à nos besoins 
et à nos mœurs. Dans la médecine on remarque la même 
division parmi les écrivains et les praticiens. Les partisans 
de la méthode homœopathique font l'impossible pour affai- 
blir la coii6ance que jusqu'à présent on accordait aux doc- 
trines scientifiques 9 confirmées par l'expérience et une saine 
observation de la nature. Enfin, dans la philosophie la scission 
nous parait être à son comble* Hegel et Krug forment l'un 
contre l'autre une opposition dans laquelle d'innombrables 
disciples ont pris fait et cause sous les deux bannières. La 
philologie seule ne subit plus les oscillations de l'esprit de 
parti. Une critique sévère , un goût parfait , une élégance 
d'autant plus louable qu'elle était plus rare autrefois, pré* 
sident aujourd'hui aux laborieuses investigations des com- 
mentateurs et des traducteurs de la littérature grecque et 
romaine en Allemagne^ 

— L'établissement formé à Beugen près de Baie par les 
philhellènes de la Suisse, pour Téducation des jeunes Grecs, 
vient d'être transféré dans cette villet Les élèves sont au 
nombre de vipgt-huit, et appartiennent pour la plupart i 
de bonnes familles. L'instruction qu'on leur donne est toute 
scientifique. Us hsent les auteurs grecs anciens et les tra- 
duisent en grec moderne et en allemande Tous ces jeunes 
gens ont beaucoup plus de goût pour les mathématiques 
que pour les études philosophiques; aussi s'applique -t- on 
plus à en faire des hommes capables que des savans, 



i83 




[«ffetin Bt5fiojr(t|Çi(jtt< 



HISTOIRB. 

Die EnstàiungsgtsckichU der frdUadtUéktn Bunde : Histoire 
de la naissance des républiques fédératives au moyen âge 
et dans les temps modernes, par le D/ Frédéric KortUm^ 
Deux voLin-8/ Zurich, 1Q2J , chez Gessner. Prix: i6rrl25c, 

C^est un spectacle imposant, et digne de Fétude des hommes qui 
pensent et des peuples libres, que celui de la liberté se manifes* 
tant sous mille formes diyerses , mais tendant sans cesse k s^affran- 
chir des entraves qui la retiennent captive. Depuis Thomme qui, 
le I premier, triompha de Tinertie de la matière et sut résister k la 
tyrannie des impressions extérieures, jusqu^au dernier perfectionne- 
ment de la société civile et politique , son progrès , souvent lent et 
inaperçu, n>$t jamais resté stationnaire '. A chaque besoin réel de 
rhumanîté qui s^est fait sentir, à chaque faculté nouvellement éclose ^ 
a répondu une forme nouvelle de la liberté. Nous qui voulons la 
reconnaissance légale de tout ce que nous savons être nos droits, 
et une garantie pour la jouissance de chacun d'yeux, nous nous per- 
suadons trop aisément qu^un peuple a été esclave, parce qu^il n^a 
pas été libre à notre manière. Nous oublions que nul ne réclame un 
droit qui ne lui est pas contesté 6u dont le besoin ne lui est pas né 
encore, nous oublions surtout que tel état, décrié aujourd'hui 

I Qn*oa nous permette tme oitatioa : « Qnaod , pour te eonstnin à un monde 
qui n'était pas le sien, Caton dédiixait ses entraSlsS} quand Thomas Monu, lord 
iEassel.et tons les autres montaient sur Tèchafaud pofor une cause qu*ils croyaient 
bonne et du digne prix de leur sang, il y avait sans doute plus d'héroïsme dans 
ces actions que dans celle du premier homme qui, par sa volonté, affironta, hors 
du mouvement aveugle de la création externe, an avenir qui n'appartint qn*à 
lai. Mais sous des formes diverses , ces deux ordres de laits dérivaient d'un principe 

commun En nn mot, l'histoire, dans son commencement comme dans sa 

fin , est le spectacle de la liberté , la protestation dn genre humain contre le monde 

qui Tenchaine : le jour oà. la liberté manquerait au monde, serait celui où 

l'histoire s'arrêterait. * ( Edgar Qnlnet, Introduction k la traduction des Idées sur la 
philmophie de Thisloûra de rhumaaité, par Herder.) 
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comme une honteuse serTitude, a été le fruit d^une victoire écla- 
tante sur un plus dur e^layage, et, de plus, un échelon indispen- 
sable par lequel nous nous sommes éleyës k ce fat te , que nos 
neveux, d^aussi bon droit, pourront considérer quelque jour avec 
un égal dédain. Soit donc qu'elle ait pris les armes pour défendre 
Tindépendance nationale, ou conquis, ^ force de combats, une or- 
ganisation sociale moins étroite ^ soit que, méconnue par les lois, 
elle se soit réfugiée dans Topinion et les mœurs, on que, foulée 
malgré les lois par un pouvoir arbitraire , elle n'ait pu se produire 
que par d'énergiques protestations ; soit même , enfin , qu'une résis- 
tance trop opiniâtre Fait jetée dans des excès non moins funestes 
que ceux qui avaient rendu l'oppression intolérable : peut-être 
sera-t-il permis de dire, saus paraître avancer un paradoxe, que, 
sous une forme ou sous une autre, la liberté n'a manqué k aucun 
pays ni à aucune époque. 

Mais, fidèle à son développement progressif , elle s'est élevée dans 
les temps modernes sur une base bien autrement large que dans 
l'antiquité. « Trop souvent, dit M. Kortûm dans upe introduction 
remarquable, les Grecs et les Romains, pressés de vouer toutes leurs 
facultés k la gloire d'une république particulière , dans la fougue 
des passions qui, tantôt bienfaisantes, tantôt pernicieuses, accom- 
pagnent toujours l'enthousiasme , méconnurent les droits de la nation 
dans son ensemble. £ux qui avaient formé, cultivé avec tant d'art 
un membre unique, leur patriotisme exclusif leur faisait porter 
une main parricide sur le corps entier. Si, aux champs de Platée, 
les Grecs affranchis se fussent unis en une ligue perpétuelle ; si le 
Dorien et lloniep , avec leur nombreuse lignée , eussent sacriGé 
l'un et l'autre sur l'autel de la commune patrie, la journée de Ché- 
ronée ne les aurait pas sitôt ployés sous le joug d'un Macédonien 
méprisé. Si l'orgueilleuse Rome, avertie par la guerre des Alliés, 
avait salué pes enfans de l'Italie , unis à elle d'origine et de carac- 
tère, comme citoyens d'une même république fédérative, on peut 
douter que le despotisme immoral des Césars eût pris racine daps 
son sein et lui eût ftiit subir honteusement sous les coups des 
Barbares les arrêts vengeurs du destin. — C'a donc été la tâche de 
l'antiquité de réaliser avec une perfection merveilleuse l'idéal de la 
république ^ mais il était réservé aux peuples germaniques et chré- 
tiens d'unir la multiplicité des forces particulières en un tout har? 
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monique, en un corps de nation Les États de la nouvelle 

Europe deyaîent déyelopper à la fois Tunité nationale et la liberté; 
la royauté limitée par la. représentation, et la fédération républi- 
caine, devaient faire Tessence de la société civile. ^ 

Ces considérations indiquent le point de vue d^où M. Kortum 
juge les républiques et les confédérations libres des peuples 
européens. Elles lui semblent comme 4es , gardiens de la liberté 
et de la dignité de Tbomme. contre les écarts de la tendance 
à Funité, contre Fesprlt de /domination et d^envs^issement; com«- 
parables k cçs tribuns du peuple qui# inviolables eux-mêmes» 
arrêtaient par leur veto la violation des droits sacrés du . ci» 
tojren. « L^objet de cet ouvrage, continue -t- il, est de montrer 
renchatnement qui unit le^premier et le dernier anneau des con<> 
fédérations libres au moyen 4ge et dans les temps modernes, de 
faire ressortir Fesprit républicain comme contrepoids de Farbitraire 
et, comme point culminant dans le développement politique. Je 
m^efforcerai de saisir les traits vrais ou feints de cet esprit ardent 
qui fait sentinelle à la porte des palais, qui apparaît, tantôt comme 
an vengeur des déoits du peuple méconnus, tantôt comm,e un prot- 
phète de destinées inévitable% par la seule force des choses. Je 
tâcherai de représenter les progràs de la yie fédérative, depuis ses 
premitàres et faibles pulsations aux jours .d^enfanpe de la ligue 
lombarde, jusqu^à Fâge viril de Funion américaine ** 

Diaprés cela, M. Korttim nous ly trace succesûvement daps les 
trois premiers livres , Fhistpire de la ligue lombarde , de la Ijgne 
hanséatîque , de la confédération des villes du Rhin , Faffranchisset- 
ment de la Suisse et des Pays-Bas et la révolution d^Angleterre. Un 
quatrième livre, qui reste à paraître, contiendra vraisemblablement 
les États-Unis de FAmérique septentrionale et la révolution frau'^ 
çaisc. M. Pttlitz, dans Fanalyse qu'il fait de cet ouvrage (Annales 
file Fhistoire et de la politique ; Juin , 1829) , tout en en approuvant 
le plan , trouve avec raison que le titre ne s'y rapporte pas exacte^ 
nvent; car la république anglaise n'a été rien moins qiie fédécatit^e. 
Il voudrait que Fauteur l'eût intitulé : Histoire du développement de 
la liberté civile et politique depuis le moyen dge jusqu'à nos jours, 
Nous doutons fort que ce titre eût répondu au dessein de M. Kortum; 
il n'a voulu suivre la liberté que là où , elle a affecté des formes 
républicaines. Encore ne parle-t-il nulle part des communes de 
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Framce ni des républiques maritimes de Tltalie : sans doute parce 
que 9 n'ajant pas formé de confédérations entre elles , Tautenr 
aura trouyé qu^'il leur manquait cette tendance moins excdnsÎTe qni, 
selon lui , distingue essentiellement les nations de l^urope chrétienne 
des républiques de l^ntiquité. 

Hais même dans ce cadre. plus restreint une asses belle carrière 
restait k parcourir k Tautéur , et il Ta fournie ayec beaucoup de ta- 
lent. Un style énergique et toujours élevé , une brièveté qui n^est pas 
de la sécheresse y une narration vive et animée y font lire les diffé- 
rentes parties de cet ouvrage avec intérêt, même après le chef-d^oen* 
vre de Jean de Muller' et les histoires malheureusement inachevées 
de Schiller* et de Sartorius^. Les sources sont indiquées avec 
soin dans les notes qui accompagnent chaque livre^ surtout lorsque 
Fauteur a cru devoir s*écarter de Tavis de ses devanciers. A.u récit 
des faits succède chaque fois Fexposé des institutions dont ils ont 
amené rétablissement, et Tappréciation du rôle quHls ont joné 
dans la série des formes fédératives et républicaines. 

Le premier livre, intitulé ie moyen âge y prend les faits k partir 
du 19.* siècle, et s^ouvre par un coup d'ail sur Tétat politique et 
religieux de PEurope k cette époqilfc. « Qui s'attendrait , k ce-oom 
de moyen âge , dit encore M. Peelitz, k trouver ici des traces de la 
tendance secrète qui, depuis vingt ans, voudrait, en Allemagne, 
faire rétrograder l'humanité , en lui vantant la hiérarchie et les 
formes chevaleresques du mo]^en âge , se tromperait étrangement. 
Frédéric Kortûm n'est pas un Frédéric Sèhlegel. * En effet, si, pour 
peindre an naturel le caractère d'une époque , il faut se dépouiller 
en quelque sorte de ses opinions et de ses sentimens personnels et 
recueillir avec bienveillance dans sa pensée les traits épars d'an 
monde qui n'est pins, cette sympathie, nécessaire au véritable his- 
torien , et qui d'ailleurs n'a rien que d'honorable, puisque son objet 
est toujours .quelque phase de l'humanité, nous porte aisément à 
regretter un ordre de choses auquel nous avons consacré tant d'affec- 
tioji et de veilles. Alors nous voudrions voir revivre ces moeurs des 
vieux. temps, ces croyances humbles et fortes, oubliant, grâce aux 
lumières et k la liberté de notre siècle , les terreurs de la supersti- 

I Histoire de la confédératioir, suisse. 

a Hisloii^ da sonlèvement des Pays-Bal contre le gonrerDèmeat espagnol. 

3 IBstoixe de la Hanae tflotoniqiw. 
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don 9 et Poppression féodale , et la servitude de la glèbe. Cependant 
mettons-nons en garde contre ces funestes exagérations : vainqueurs 
du moyen âge, cessons de lui ^tre hostile, mais n^oublions pas 
aussi de maintenir nos conquêtes de plusieurs siècles et le prix de 
tant de sang yersé» 

Cest pourquoi nous remercions M. Kortûm de s^^tre constitué 
partout Torgane de la liberté civile et religieuse. Il enregistre 
d^abord avec complaisance tous les indices de Tafiranchissement 
prochain des esprits long-temps enchaînés par les prescriptions 
humaines en matière de foi , et des peuples destitués de leurs droits 
par les usurpations de la noblesse et du clergé. Bientôt les cités 
espagnoles viennent siéger aux certes et acquièrent Icv droit légal 
dVnion et dUn^urrection en cas de violation de leurs franchises. 
Les républiques de Pltalie septentrionale , après des revers inouïs et 
de cruelles souffrances , fondent cette ligue mémorable dont la paix 
de Constance assura Findépendance sous la suzeraineté illusoire 
de l^mpire. Mais Taibsence d^un pouvoir central assez énergique, 
Tesprit de conquête et d^empiétement , la prépondérance excessive 
de milan y la diversité de constitution et Popposition d^întérét des 
villes entre elles, entraînent trop, souvent Tindifférence ou la 
désunion j et dans chaque ville les luttes des partis préparent k 
la -monarchie un triomphe assuré sur les institutions répiiblicaines. 

Cependant, en Allemagne, la liberté originaire des cantons ger- 
maniques tie s^tait jamais perdue chez les Frisons et les Dittmar- 
siens (dans le Holstein); les villes, riches de leur commerce et 
de leur industrie » aspiraient k Tindépendance. Au nord, la ligue 
hanséatiqne , formée d^abord pour le maintien de la paix du pays 
et la protection des relations commerciales , s^accroit rapidement : 
bientôt elle peut faire la guerre avec succès aux Couronnes du 
Nord, et braver impunément le ban de FËmpire et lesanathèmes du 
Saint-Siège. Dans les hautes vallées des Alpe^, Théroïsme de 
quelques montagnards enlève les cantons forestiers de Schwy t2 , d^Uri 
et d^Unterwalden à la puissante maison de Habsbourg, et jette les 
fondemens de cette confédération libre , la seule qui , quoique 
déchue, se soit conservée jusqu^à ce jour en Europe. Entre ces deux 
points extrêmes de PEmpîre les villes de la Souabe , de la Franconie 
et du Rhin format une confédération nombreuse, que plus d^union 
cjut rendue formidable^ Les paysans même se soulèvent contre les 
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Texaiions des seigneurs; mais Finjnste prëvention et rorgneil ex- 
clusif des bourgeois refuse dé s^allier k ces utiles auxiliaires. Ici , 
comme toujours , Pégoïsme porta ses fruits amers : les pajsans furent 
riéduits avec Tassistance des yllles, et la ligne de celles»ci fut dis' 
soute par la force. Quelque prospérité que plusieurs d'^entre elles 
acquirent dans la suite, le moment d'un affranchissement commun 
était manqué. 

Le second livre comprend le .16.' siècle. Les cités de la Castille 
jettent un dernier' et vif éclat, pour se soumettre à Charles-Quint, 
à Pinquisition et aux jésuites '. Mais déjk le Belge lève Pétendard de 
la révolte, secoue le joug; et la république des Provinces-Unies est 
fondée. Malgré les vices de la constitution qu Viles se donnèrent, 
M. Kortum attache une haute importance k cette révolution , k 
cause de Pinfluence quVUe a exercée sur les destinées de l^urope 
entière , et aussi parce qu'elle est là , k la fin du mojen âge et à 
rentrée des temps modernes, comme un point de transition et 
de réunion , comme un chaînon intermédiaire entre la ligne lom* 
barde , la hanse teutonique , la confédération helvétique ' d^une 
part , la république anglaise , les États - Unis d'Amérique et la 
république française de l'autre. Et dans son admiration pour le 
héros de cette guerre d'indépendance, il a consacré à sa mémoire 
le premier volume de l'ouvrage. 

Nous regrettons d^ n'avoir pu, dans cette rapide énumération, 
nous arrêter au moins quelques instans à tant de tableaux intéres^ 
sans, de situations dramatiques, de grands caractères, de graves 
conséquences enfin ; résultats impérissables de luttes passagères. 
Nous avons donné quelque développement aux vues générales de 
l'auteur, parce qu'elles vivifient l'ouvrage entier, et que les faits, 
quoique narrés avec toute la fidélité historique, ne viennent en 
quelque sorte que donner yn corps ou fournir un symbole aux 
idées. Arrivé aïk détaib, il a fallu nous hâter de terminer cette 
analyse déjà trop longue. 

Le tome II, qui comprend le troisième livre, porte aussi le 
titre particulier dL' Histoire de la révolution df Angleterre au 1 >].' siècle. 
Celte histoire est assez connue en France par le beau travail de M* 

I On en peot lire le récit dans THistoire de Charles-Quint par Bobertson, Une 
m ; mais le rôle que jouent ces villes comme corporations , n'y est pas à betacopp 
près relevé avec autant de netteté ^ac dan« Tonyia^ qui pous occupe, 
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Guisot et quelques autres encore , pour que nous soyons dispensé 
de nous y arrêter davantage. Il ne nous reste plus qu'^à souhaiter 
qae M. Kortiim nous fasse bientôt jouir de la fin dHm ouvrage si 
digne de fixer Tattention du publie. H. K. 



PHIIiOSOPHIE. 

Veher Philosophie Uherhaupt , und Hegels Encyclopâdie der phi^ 
îosophischen TVissenschaflen inshesondere : Sur la philosophie 
en général , et sur Tencyclopédie des sciences philosophi- 
ques de Hegel en particulier, par Schubarth et Carganico^ 
Berlin, 1829; chez Enslin. Prix : 5 fr. 

Depuis que Pimmortel philosophe de KoenigsBerg entreprit la 
critique sévère, non-seulement des systèmes philosophiques, mais 
de toute Tintelligence humaine, pour en déterminer la portée , et 
pour tracer les imites quelle ne saurait dépasser sans risquer 
de se perdre dans un labyrinthe inextricable, les systèmes phi- 
losophiques se sont succédé rapidement en Allemagne. Accueilli 
avec enthousiasme et considéré pendant quelque temps comme la 
philosophie par excellence » dont les principes étaient entièrement 
incontestables , le kantisme éprouva des désertions nombreuses 
lorsque parut Fichte , pour enseigner un idéalisme auquel ,K.ant 
n'avait échappé que par une inconséquence j. dictée par le bon 
sens. Fichte fut détrôné à son tour par Schelling, Fauteur brillant, 
de ce qu^on appelle en Allemagne philosophie de V identité 01^ da 
la nature^ et qui n'est au fond qu'un panthéisme d'un genre paj" 
ticulier. Ce système,, qui compta tant d'adeptes pendant un cer- 
tain nombre d'années, a subi le^ sort des systèmes précédens : à 
l'admiration exclusive dont il jouissait a succédé la froideur, j^e 
dirais presque l'oubli. A sa place a paru un autre système, qui 
s'annonça dès son origine comme devant anéantir tonte autre 
philosophie, et se prétendant la seule philosophie vraie et basée 
sur des principes indestructibles. Cest la philosophie de Hegil. 
Cependant l'Allemagne, fatiguée de cette succession rapide de 
systèmes exclusifs , n'accueillit pas la philosophie de Hegel avec 
la même admiration que celle de ses illustres prédécesseurs. Malgré 
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Fenthoiisiasme avec lequel en parlaient quelques initias > on y fusait 
en général peu d^attention. Ce fat en partie la faute «le son antenr,' 
dont les ouvrages sont écrits dMn style barbare , hérissés d^one 
terminologie nouvelle, et plus obscurs encore que ceux de Kant» 
de Fichte et de Schelling. Plusieurs principes de cette philoso- 
phie , et qui , arrachés à Pensemble du système , devaient néces- 
sairement être mal compris, lui attirèrent même des plaisanteries 
amèrés, comme par exemple les assertions que Fétre et le néant 
sont ideutiques, que Dieu lui-mémie prend son origine dans le néant, 
que tout ce qui existe est raisonnable, et qu^il ne peut y avoir de 
raisonnable que ce qui existe. Cependant peu à peu le philosophe 
de Berlin parvint à se faire une école; plusieurs hommes à talées 
entrèrent dans ses idées, et traitèrent différentes branches de la 
philosophie diaprés ses principes. La théologie même éprouva 
rinflnence de sa philosophie ; un des théologiens les plus célèbres 
de PAllemagne protestante, le professeur Marheineke à Berlin, a 
écrit une dogmatique chrétienne diaprés les principes de Hegel. 
Favorisée par le gouvernement pHissien , on peut prévoir que récolc 
de Hegel sMtendra de plus eu plus , et que sa philosophie finira 
par avoir une certaine vogue , au moins dans la Prusse. 

Quel que soit le jugement qu^on puisse porter sur la vérité de 
ce système, il faut convenir qull est un phénomène intéressant 
dans Vhistoire de la philosophie , et qull suppose dans son auteur 
une force d^abstraction tout-à-fait extraordinaire. IVoas nous ré- 
servons de donner une autre fois k nos lecteurs un aperru plus 
déta^lé de ce système, et de ses rapports avec ceux de Fichte et 
de Schelling. Il suffira pour le moment de dire que la philosophie 
de Hegel tient étroitement k celle de ses deux illustres devanciers. 
Chez Fichte, le moi était tout; la nature entière n^était que le 
produit du moi^ Bien même n^y figurait que comme Pordre moral 
qui règne dans le monde créé par le moi. Dans ce système, toute 
la nature et Dieu même se perdaient dans le moi, qui y était con- 
sidéré comme principe unique, universel et absolu. Chez Schelling, 
au contraire, c'est le monde objectif qui est tout ï c'est Pabsola 
qui , dans le principe , n'est qu'un assemblage infini de forces 
aveugles , mais animé d^une tendance irrésistible k se déve- 
lopper et à se manifester par des créations qui se succèdent à 
Pinfini; à mesure que ces créations deviennent plus parfaites, 
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Tabsolu^ qui n^eftt antre chose que Dieu, commencé confnsëment 
à se reconnaître : il n^y 9^ que dans TinteUigence humaines là 
plus sublime des manifestations de Tabsolui que Dieu parvient à 
la connaissance de lui-même. Dans la philosophie de Pidentittf, 
rintelligence humaine et Dieu même se perdent dans la nature 
objective. Hegel laisse subsister Fintelligence et la nature objec- 
tive y mais il ramène Tune et Tautre à un principe commun , qui 
est, selon lui. Vidée abiolue ou Dieu. Cette idée absolue > sortant 
poor ainsi dire hors d*elle-méme, renonçant à son existence propre et 
infinie, se donnant des bornes et s'individualisait , devient nature 
objective; revenant de cette existence. purement objective k elle- 
même, se donnant une existence subjective, cette idée devient. 
intelL'gence. La nature et Pintelligence humaine sont par conséquent 
des manifestations de Tidée absolue. Il en résulte que la philoso- 
phie de Hegel, quoiqu'elle parle souvent de Dieu, de la nature 
et du moi humaiuj^ comme d'êtres distincts; quoiqu'elle donne à 
Dieu les attributs oïdinatlres , et le nomme créateur et conserva- 
teur du monde, régulateur de toutes choses, n'est au fond qu'une 
philosophie de l'identité de la modification, un panthéisme non- 
Tcan qu'on .pourrait qualifier de logitfue» En efiet, la logique 
est dans ce système la partie la plus importante de la philoso- 
phie, c'est elle qui en contient les principes fondamentaux. Loin 
de se borner, comme la logique ordinaire, au ^développement 
des lois de l'entendement humain , celle de Hegel parle de la nature 
et de Dieu , tout aussi bien que de l'intelligence humaine , et les 
lois de l'entendement n'y sont traitées, pour ainsi dire, qu'en 
passant. 

L'influence progressive du système de Hegel lui a suscité des 
atuques. Il a paru cett^e année trois critiques des principes de 
cette philosophie : celle dont nous avons donné le titre ^ est 
peut-être la plus forte. Il faut convenir que plusieurs des 
objections que font les auteurs de cet ouvrage contre les doctrines 
de Hegel, semblent difficiles à réfuter. Ce qui manqae dans ce 
livre , c'est une exposition plus complète et plus claire du système 
qu'il combat : les indications qu'il en donne sont loin d'être suffi- 
santes pour ceux qui n'ont pas déjà fait une étude assez appro- 
fondie de ce système. Du reste, l'ouvrage de Schubarth et Carganico 
est curieux sous un autre rapport. Dans la première partie, où 
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oes auteurs cherchent à préciser le point de vue duquel ilsV 
proposent d^entreprcndre leur critique , ils veulent démontrei en 
même temps que la philosophie n^a point de base, n*a point de 
but , et ne peut, par conséquent, mener à rien qu^à troubler et k 
arrêter les autres sciences qui sont d*une utilité réelle. Ils croient 
que les spéculations philosophiques sont un égarement, une ma- 
ladie de rintelliçence humaine, que la philosophie passera an 
jour, et que lé temps viendra où Ton parlera dVUe comme on 
parle aujourd'hui de Fastroloçie et de Falchymie. On ne se serait 
pas attendu k voir paraître en Allemagne, sol classique des hante» 
spéculations philosophiques, ttne pareille diatribe contre la phtlcK 
Sophie^ B^ 
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msqtJlSSES SUR L'ESPAGNB,. 

Ij'EspiQHB .«st un pay$ esseauelltmeot poétique. Ce n'est 

pas. en froid observateur ^ en. i^nalomiste moral qu'il faut 

le parcGourir, mais en poète , en romancier, en amant des 

plaifitts de Timagination. Seule contrée de l'Europe où la 

barbarie lutte encore à forces égales, avec la civilisation, 

l'Espagne est. tout contraste, tout intérêt, tout drame, si 

j'ose m'expriiber ainsi. Ses viâllçs et ses nouvelles mœars, 

groupées dans le même cadre, sont également en dehors 

de tout ce qui existe ailleurs; les unes conservant la sauvage 

énergie des. temps héroïques de son histoire, les autres 

s'élevant, pures encore de tiédeur et d'égoïsme, ces vices 

des sociétés. dès long-temps; civilisées. Ailleurs, pour peindre 

1 Skifzen aùs Spanien , von B. A. Buher ; Gôttivîgen , hfi BandeH' 
\ôck und Bitpreekt.tSn fort volume in 12. Prix: 6 fr. -^Nçot pipprtaoM 
^u'il le prépare uae Uaduciioa de cet ouvrage. 

II. ^ 1 3 
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l'état actuel des popidations, il faét affaibUr avec soin ses 
couleurs, de manière que le tableau reste pâle comme les 
mœurs de ces peuples ; mais au contraire , voulez-vous peindre 
les mœurs espagnoles, trempez vos pinceaux dans les cou- 
leurs les plus vives; ne craignez pas de marier les teintes 
les plus opposées, de les charger même, il y a tout à parier 
que vous resterez encore au-dessous de la vérité. Ces mœurs 
sont les seules de l'Europe moderne qui méritent encore 
d'être peintes à la .manière de Waltcr Scotr. Gomme celles 
des vieux clans écossais, elles apparaissent singulièrement 
mélangées de grandeur et de férocité, de loyauté et de 
perfidie, de honteuse ignorance et d'énergie sublime; mais 
tout cela sur un plus grand théâtre, avec plus de fanatisme, 
j>lus de contrastes de civilisation et de barbarie, plus de 
passions également violentes , et par conséquent bien plus 
de matière épique encore. 

Singuliè^re deètinée de- cer peuple! Lorsqu'on Tétudie de 
loin , il parait hideux et dégoûtant ; lorsqu'on l'a vu de 
près, au contraire, il devient l'objet d'une sorte de culte, 
d'une sympathie vagtie et involontaire* Son fanatisme, ses 
habitudes de sang et de violence, sa lâcheté politiqae, sa 
corruptiûn ou plutôt son eliervesoenoe de «iœurs réreltent 
I chaque instant ; et eependant on l'aime, on l'aime ttMt eq 
s'mdîgnant t;ontre hiî. En vain surtout voudrail*on s'effioroer 
de le mépriser ; sa magie* est telle que les vtcea^mémes qui 
partout ailleurs insphetaient le mépris, dioz lui n'inspirent 
que le regret; il faut l'aimer, eçfin, en dépit de iuî-méme, 
k^^ près comme ces laiUes amans -d'une femnae belle, maïs 
coupable, qui sont sans cesse à se reprodwr lear anoiir) 
sans pt>uvoir cependant le Taînore. 
' J'en, appelle h tons ceux qui wt visite l'Espagne^, j'ea 
appelle à l'ouvrage de M. Huber lui-même : quel pays, 
malgré . toutes les imperfections de son état social , séduit 
davantage que celui-là ? Il semble que cette terre soit réelle- 



KSX{UISSËS SUE L'ESPAGlfE. IqS 

ment douée de la ibreé d'attrftcdoti que lui reconnaissent 
les descendans des Meures eiilés, lorsqu'après tant de siècles 
ils l'invoquent encore des rivages de l'Afrique. Ou ne serait-ce 
pas plutôt que pour rhômme habitua k Is civilisation trop 
égale, trop usée penl<^tre du reste de TEurope, il se trouvât 
un charme irré$istâ>le dans une contrée où les mœurs des 
habitans comme les sites de la nature ont une sorte de 
sauvagerie sublime? 

Mais j'oublie que l'ouvrage de M. Huber caractérisera 
mieux que moi cette nation étonnante. J'avais désiré pour 
l'Espagne un pemtre à là manière de Walter Scott ; il est 
trouvé. M. Huber ne raconte ni ne décrit , 41 expose sim- 
plement, et dans sdin livre TEi^gnc se réfléchit comme 
dans une glace. Riche de son sujet, îl a dédaigné les ome^ 
mens accessoires : son rom^n , si c'en est un , n'a point 
d'héroïne principale, point d'intrigue; ce n'est qu'une suite 
de scènes détachées, d'esquisses, comme il dit lù^destemeot, 
dans lesqudka il fait intervenir les mêmes per^nnages; 
nfliis ces scènes sont d^une vérité parfaite , ces esquisses sont 
des tableaux tracés de main de maître, et ces personnages 
qu'il promène successivement dans toute la Péninsule, inté- 
ressent singulièrement par leurs caractères à la fois vrais, 
origisaux et toujours soutenus. 

Après avoir lu les Esquisses de M. Huber, on connaît, 
on comprend mieux l'Espagne qu'après avoir lu vingt voyages ; 
je dis plus, qu'après y avoir voyagé soi-même; c'est du 
mmns ce qu'a éprouvé Tauteur de cet article. 

Il instruit même après de Salvaùdy, Non certes que je pré* 
tende abaisser l'auteur français devant son rival allemand: 
Personne, avant M. de Salvandy, n'avait su dessiner rédlè- 
ment d'iaprès nature les teGêurs originales de nos voisins dié 
par-delà les Pyrénées; mais la moisson est assee ridie pouY 
qu'il ait pu rester beaucoup à glaner, et c'est ce mérite 
d'habile glaneur qu'on me permettra du moins de revend!- 
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quer pour M. Huber. Si même j'osais m'ériger en juge m- 
partial dans une cause entre un compatriote et un 'étranger, 
j'avouerais que cet étranger , outre son faire plus original, 
saisit avec/pius de bonheur peut-être les différentes nuances 
des mille divisions et subdivisions des partis pendant la conrte 
révolution d'Espagne. Avantage qui résulte d'ailleurs natur 
rellement du cadre plus étroit que s'est imposé M. Hober, 
son action n'embrassant absolument que l'Espagne consti- 
tutionnelle; tandis que l'auteur d'Alonzo, obligé par un 
plan beaucoup plus vaste de s'appesantir moins sur une seule 
époque, n'a pu entrer dans tous les détails qu'elle compor- 
tait peut-être» 

Enfin y si à mes risques et périls il me &llait de tonte 
nécessité prononcer entre les deux rivaux , je dirais que 
TauteUr allemaqd.me semble plus vérîdiqué , l'auteur fran- 
çais plus, ingénieux. L'un retrace fidèlement /minutieusement 
même ce qu'il a vu et éprouvé; l'autre raconte ce qu'il a 
deviné, quelquefois même ce qu'il n'a fait que rêver :,1'an 
est meilleur peintre de portraits, l'autre plus adroit peintre 
de genre;. mais tous les deux ont d'ailleurs des droits égaux 
à l'estime et aux suffrages des gens de goût* 

Grâces à la forme dramatique de son ouvrage , M. Huber 
a pu choisir ses voyageurs dans le sein même de la nation 
qu'il veut décrire. Ainsi le peintre fait lui-même partie dn 
tableau, et sa pliysionomie , qui varie suivant les sujets, 
lie cesse pas de leur être assortie. 

C'est d'abord un ecclésiastique, non pas ignorant et fana- 
tique comme on se représente d'ordinaire les prêtres espa- 
gnols, mais un sage, un ami éclairé des hommes, tracé sur 
le noble mod^ du célèbre UoreQte, et qui, comme lui, 
chassé de sa patrie par la persécution , y rentre après dix 
ans d'exil, pour chercher sous le régime constitutionnel 1^ 
tolérance religieuse et politique. 

On conçoit ' combien le choix d'un tel personnage doit 
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amener de contrastes picpians. Ainsi don Antonio Lara (c'est 
le nom du digne prêtre) , presque dépaysé par son long se** 
jour en France , s'étonne tout naturellement à chaque pas 
qu'il fait dans son pays natal» Il a yu les développemena 
successifs de la raison bumaine dans ces contrées étrangères 
qu'il a parcourues, et lorsqu'après ^x. ans , après Taccom^ 
plissement d'une grande révolution^ politique, il s'attendait 
à reconnaître la même influence dans sa patrie, il retrouve 
avec dépit, mais avec attendrissement à la fois, la vieille 
Espagne et les vieux Espagnols , toujours les mêmes sous 
l'épaisse écorce de leur civilisation. 

Â côté de lui se groupent divers personnages d'un ordre 
inférieur. Un- jeune volontaire national, vrai type de la jeu«- 
nesse libérale espagnole, plein d'enthousiasme pour la ré- 
volution , de mépris pour les modérés et de haine pour les 
servîtes; mais d'ailleurs brave, gai., généreux, et toujours 
intéressant par le contraste de son- caractère aimant et de 
ses opinions exaltées. Puis le frère et la sœur d*Antonio ; le 
premier, jeune aussi, mais tout-à-fait l'opposé du volontaire 
national.. Brave conime lui, mais emporté, tapageur, et 
ignorant comme nn.majo. andalous; impatient de tout joug, 
tourmenté du besoin de l'indépendance la plus illimitée, et 
cependant ennemi de la liberté et seivile. exalté i en guerre 
avec les lois de la société, non par suite d'une dépravation 
morale, mais par ignorance, par mépris poUr cette société^ 
se faisant gloire, enfin, d'être contrebandier et voleur de 
grand chemin , parce que de tout temps sa famille a exercé 
cette noble profession , et que pt)ur un enfant de Benamerî 
les traditions de guerre avec les douaniers et les archecs 
sont comme les traditions d'assaut et de bataille pour un 
descendant du Gd. 

Mais le caractère le plus séduisant et le mieux. tracé de 
M. Huber est sans contredit celui de la. soeur d'Antonio, la 
jolie Dolorita» C'est une ^eune fille, à peine échappée à l'en- 
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fance, et déjà tendre et exaltée coionie une Andaloiue; 
précoce oomme les fleurs de son pays, imbne de tons ses 
préjugés 9 miMs aussi empreinte de toutes ses grâces. U est 
impossible de trouver uu portrait plus vrai et plus original 
à la fois de ces jeunes- nug'as des petites villes et des canu 
pagnes d'Andalousie, sortes d^éiégantes de second ordre que 
Ton pourrait peut-être, comparer à nos grisettes, si leur 
position morale n'était pas beaucoup plus élevée. L'auteur 
sait faire ressortir avec un art infini les contrastes continuels 
d'un tel earaotère* Sa candeur virginale et sa naissante éner- 
gie y la douceur y la vertu y la piété de la jeune fille et l'amour 
qu'elle ressent pour un contrebandier, un meurtrier, dont 
elle connais la profession et le crime, et qu'elle ne cesse pas 
d'estimer néanmoins. 

D'autres personnages encore sont mis successivement en 
scène daos le cours de l'ouvrage, un moine rusé politique 
et tour à tour souple ou despote, uU officier supérieur, 
vendu aux serviles et dévot sans croire en Dieu; enfin, une 
sefiora de la classe élevée , une jeune et jolie patriote j libérde 
exaltée , et dont le fanatisme civique , empreint aussi de 
l'énergie naturelle aux Espagnoles de tous les rangs, est 
opposé de la manière la plus ingénieuse au fanatisme reli- 
gieux de la petite savUe. Mais je ne m'étendrai pas plus 
au long sur ks mérites d'un ouvrage déjà caractérisé avec 
bien plus de b<mlieur par un de nos plus savans et judicieux 
collaborateurs , dans un des premiers numéros de la Betme. 

Les extraits suivans mettront d'ailleurs le lecteur à même 
de juger eU' connaissance de cause. Je prends au hasard, 
sans dioix, sans préférence, car tout dans cet ouvrage m'a 
paru également bien , également intéressant , et je me borne 
à demander à l'avance pardon à M. Huber pour le tort 
que ma traduciioii poutra faire à son stylé à la fois si vif, 
M piqnailt et si neuf. 

Vdd fl<y»}ug«meQt sur les feumifs d'Espagne, ces iisÉunea. 
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tant vantées, mais dofit le charme le pkis puissant, lient 
comme celui de leur pays à unt sorte de nature à part^ 
et qu'il n'est pas d^oûné & tout lia monde de ccnnprendres 

oc Les femmes d'Espagne ne doivent être comparées en 
rien aux femmes du reste de FEurope. Leurs vertus comme 
leurs vices naissent d'un état social , moral et religieux 
tout-à-fait dirent de ce qui existe dans les antres pays. 

« Elles croissent et fleurissent sur le sol fertile de Tlbérie^ 
sans soins ^ sans culture, xomme les fleurs et les fruits de 
cet heureux climat. Leur éducation est nulle/ dans le sens 
du moins que nous attachons à ce mot; et cependant telle 
est la vivacité de leur esprit et celle de leur cœur, qu'elles 
ont naturellement et sans efforts toutes ces grâces et ces 
moyens de séduction que leur sexe n'acquiert ailleurs qn'à 
force d^étnde. Elles ont surtout une sorte de grâce toute 
originale et toute à elles , qui se manifesté dans toutes 
leurs actions , dans leur langage , dans leurs regards , dans 
leur démarche, dans leurs fautes mêmes, dans toute leur 
vie enfin. L^analyser serait difficile; elle se compose d'un 
singulier mélange de laisser -aller et d'énergie* C'est uoe 
sorte de surabondance de vie, d'exaltation continuelle, qui 
ne leur pennet la modération* en rien , qui les pousse^an« 
cesse à l'extrême, e\ tout entières à l'amour ou à la haine, 
au plaisir ou à la douleur, h la dévotion ou à la phis folle 
impiété; sans fausse honte, saqs pruderie, avec une^ fran- 
chise d'action, une abnégation d'elles-mêmes, un mépris 
des dangers et de la vie , qui ne se rencontrent nulle' part 
ailleurs à un si haut degré. 

<c Cette énergie innée Tes suit d'ailleurs dans les circons*- 
tances même les plus indifférentes. Elle est tellement liée à 
leur nature , que dès l'enfance on peut la remarquer ; elle 
grandit, elle se développe avec l'âge. C'est à elle qu^il 
faut attribuer ce caractère passionné que les Espagnoles 
donnent à leurs moindres mots^và leurs moindres mouve- 
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mens; c'est elle nussi qui prête à leur âérnarche cette lQ>eTté, 
cette jactance, si je puis m exprimer ainsi, que les femmes 
des autres pays ne pourraient chercher à imiter sans paraître 
choquer la décence. 

<( Par un contraste étrange, la fidélité en mariage est pfsut- 
être souvent enfreinte par les Espagnoles , et cependant 
nulle part la fidélité en amour n'est mieux ni plus sème- 
ïB/eni gardée. 

- « L'amour est tout dans la vie d'une Espagnole; c'est son 
unique, sa plus importante affaire « et cet amour se présente 
à elle avec des lois fixes, des règles positives, des devoirs 
rigoureux, dont la violation* lui paraîtrait un crime abomi- 
nable et plus qu'un crime, une monstruosité. 

« I^ eortéjo est loin àt ressembler au chevalier servant 
de ritalie : îr n'est point comme lui une affaire de forme, 
une froide fiction , une espèce de second mari que Ton 
trempe également sans remords ; il ne ressemble point.non 
plus à ces amans d'une jolie Française, élus du caprice, .de 
la coquetterie ou d'une légère galanterie : le eortéjo est tout 
pour nne Espagnole, il est son dieu, son idole, son com- 
plice pour la vie et pour l'éternité ; elle ne pense qu'à lui, elle 
pe n pare et ne veut être aimable que pour lui; elle lui 
sacrifierait sans efforts son repos, sa réputation,. sa vie , son 
salut, tout ce quipeut lui être cher: mais en revanche elle le 
hait avec autant d'énergie qu'elle l'a aimé , si jamais il est 
infidèle. 

^ C'est sans doute aussi parce que l'amour est pour elle 
une chose si sacrée, qu'elle dédaigne de le feindre lors^ 
qu'elle ne l'éprouve pas. La coquetterie est presque incon- 
nue en Espagne, et la pruderie, cette hypocrisie des femmes, 
ne l'est guère moins. Une Espagnole ne craint pas d'avouer 
hautement sa passion , elle est trop fière également pour la 
feindre ou pour la cacher. 

ce Si dose le lien conjugal reçoit en Espagne de fréquentes^ 
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atteintes, c'est moins à la corruption dn cœur qu^ii faut 
Tattribuer qu'à ' son exaltation y à l'effervescence des sens 
sous ce cliibat'bràlant/et surtout à cette impatience.de 
tout joug, à celte habitude d'extrême liberté qui est le type 
véritable du caractère espagnol ; car l'on se ferait une bien 
fausse idée de cette nation si riche en contrastes, si l'on 
arguait de son complaisant abaissement sous un gouverner 
ment despotique, qu'elle ne connaît ni le besoin ni Texercice 
de la liberté. Cela n'est que trop vrai, sans doute, pour la 
liberté civile et politique ; mais quant à la liberté indivi- 
duelle, à cette indépendance de mouvemens nécessaires à 
une vie sauvage et vagabonde, nulle part l'on n'en étend 
et l'on n'en conserve avec plus de jalousie les droits. '^ 

Cet extrait suffirait sans doute pour faire apprécier le 
talent d'observation de M. Hnber; mais nous ne pouvons 
résister à l'envie de faire connaître aussi au leûteur sa ma- 



nière j sa mise en scène. 



L'auteur veut peindre une de ces rixes sanglantes, si 
communes de tout temps en Espagne, mais bien plus encore 
pendant et depuis sa révolution; L'époque est l'année i &23 , 
où le régime constitutionnel, victorieux sur tous les points, 
n'avait plus à lutter que contre des mouvemens partiels, 
ou les menaces «de la gnerre étrangère. Le lieu de la scène 
est Mairena, petit village à quatre lieues de Séville, et dont 
la foire célèbre attire pendant trois jours une foule de cu- 
rieux et d'acheteurs de toutes les provinces de la Péniu'* 
suie* 

Voici d'abord le tableau animé de la foire : 
« Sur un vaste terrain en avant du village sont parqués 
les nombreux convois de bestiaux. Ici les mérinos k la laine 
loDgue et soyeuse; là les mulets (ibnt les longues lignes 
parallèles s'étendent avec ordre comme celles d'une armée 
en bataille. Plus loin est le marché aux dievaux , lien moins 
fréqBffinté que le premier^ depuis ({ue ces nobles quadrupèdes 
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De sont pltts en Espagne qu'un objet 4e kixe. Cette préfé* 
rence' accordée à vue race bâtarde sttriste d'abord; U semble 
Toir le triomphe des intérêts malériek sur les traditions de 
gloire et de combats. Ces superbes comsiers andalous 
piltffent, hennissent, galopent, visités seulement par quel- 
ques jeunes gens plus anurteurs qu'acheteurs la plupart du 
temps, tandis que leurs ignobles voisins, plus utiles peut* 
être et moins chers, sont marchandés sans cesse par une 
Youle de prétendans. C'est an milieu de ces scènes origi* 
nales que se promènent les groupes nombreux d'oisifs et 
de nouvellistes. 

„ Leur conversation broyante est de temps i autre inter* 
rompue par le cri monotone des aguaJores ou porteurs 
d'eau, distribuant à droite et à gauche cette boisson d'eau 
glacée, si chère aux Espagnols, ou par les invitations plus 
vives et plus gaies des marchandes d'oranges. La presse et 
le bruit augmentent encore aux environs du cirque où se 
prépare l'indispensable combat de taureaux, cet accompagne- 
ment classique de toute fête espagnole. On voit les tor- 
rêadores parcourir fièrement .le théâtre futur de leurs bar^ 
bares exploits. Un peuple immense assiège déjà toutes les 
approches , amusant son impatience par des cris et des 
huées. Ses gestes animés et expressifs, ses costumes, son 
accent, variés suivant les différentes provinces, ce ciel bleu 
foncé de TAndaleusie, sons lequel s'agitent tant de passions 
diverses, ce mouvement, ce tumulte perpétuel, tout cela 
forme un tableau magique qu'il est impossible de rendre en 
entier au lecteur, et dont nous nous contenterons d'esquisser 
quelques traits : 

(c Au bout de l'esplanade, dans une petite enceinte cir- 
culaire ombragée d'oAngers, de cactus et d^aloës, était 
établie, à l'époque où nous reporte notre histoire, une vaste 
et élégante baraque. 

<( $0tts son léger toit d'esparto, que ^supportaient quel- 



ques tiges droites et éUncées d^aloës^ étaient rangées quantité 
de petites tables basses ^ etftoorée^ d'escakeUes^ et de groupe^ 
nombreux occupés à bûire ou à jotier» Les uns' se paissaient 
à la ronde des craches d'étain garnies de fleurs et remplies 
de limonade on dé vin; d'autres savouraient le tchocolaiej 
le sorbet à l'orange, ou cette boisson d'eau glacée et de 
citrons que l'on* nomme azueariUo. Dans le fond s'élevait 
un long com^ptoir surchargé de sucreries 'de toute espèce, 
et flanqué à droite et à gauche par de petits barils remplis 
de différentes liqueurs. Derrière on apercevait une sorte 
de buffet, non plos garni de comestibles, mais de différons 
objets de quincaillerie et de bijouterie, tels que bagues^ 
éventails, chapelets, etc., qui indiquaient que la baraque 
servait à douUe fin; et dans les coins de la vaste salle 
étaient amoncelées les joyeuses peaux de bouc ôonsaorées 
au jus bienfaisant de Bacchus. 

(( Mais une bonne partie de la foule qui encombrmt lir 
guinguette paraissait y avoir été attirée par autre chose en-» 
core que par l'envie de boire ou d'acheter. Bien des ama- 
teurs suivaient de Toal une jeune fille courant d'une table à 
Fautre avec un singulier mélange d'extrême pétulance et 
de laisser-aller. A son teint plus brun encore que le teint 
ordinaire des Andalouses, à l'expression orientale de sa 
physionomie , à ses grands yeux noirs , brillans à la fois; 
d'effronterie et de candeur, il était facile de reconnaître 
une de ces Bohémiennes espagnoles {Gitanas)^ dont le type 
original se conserve intact depuis tant de siècles. Coiffée 
d'un léger voile blanc, roulé autour de sa tête, et qui fai<i^ 
sait ressortir davantage son teint presque africain, à denû 
vêtue d'une courte tunique de la même couleur, les bras 
et les jambes nus, mais surchargés d'anneaux et de bracelets, 
elle errait comme un fantasque lutin au milieu des bandes 
joyeuses, répondant avec gaieté et malice aux plaisanterie^ 
^t ai^x douceurs dont la poursuivaient les jeuBe^ gens. ^' 
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C'est au mih'eu de ces scènes de gniagoette espagnole 
que l'auteur introduit le sage Lara. 

I Et ne vous scandalisez pas, lecteurs, de voir un aussi 
respectable personnage au milieu d'une guinguette; car en 
Espagne les ecdésiastiques séculiers peuvent prendre part à 
toutes les joies du monde, et d'ailleurs une guinguette' espa- 
gnole n'est pas seulement le rendez-vous de la populace, 
mais les personnes des dasses élevées ne dédaignent pas 
non plus de s'y montrer. 

•t « Antonio Lara avait rendez-vous dans la joyeuse enceinte 
avec son frère Esteban et la petite Dolorita. En attendant 
leur arrivée, il s'entretenait avec plusieurs jeunes gens, les 
uns en uniforme de volontaires .nationaux, d'autres enve- 
loppés dans ces larges manteaux bruns qui donnent une 
tournure si grave aux E^agnols. 

et La conversation roulait sur la politique , ce thème iné- 
vitable et perpétuel de discussion à 1 époque de fermentation 
où se trouvait alors l'Espagne. Croyez - moi , cavalières, 
dit. l'un des jeunes gens, qu'à son accent et à ses manières 
fanfaronnes on reconnaissait Cacilement pour être Catalan, 
tes choses ne vont pas si bien qu'elles devraient allçr! Vos 
maudits modérés vous perdront ! Les ministres et les francs* 
maçons nous mènent tout droit aux sendles avec leurs fai* 
blesses et leurs tergiversations! Mais vivent les comuneros! 
ajottta-t-il en frappant du poing sur la table, qu'on, nous 
laisse seulement faire nous autres volontaires de Barçelonne, 
et, cap de Deu! les serviles et les modérés n'auront pas 
beau jeu! 

. ((.Cependant, interrompit Antonio, à en croire les bruits 
qui circulent, vous avez déjà assez à &ire en Cerdagne et 
en Ampurdan à repousser les bandes de serviles que les 
Français nous envoient en attendant qu'ils viennent eux- 
mêmes les soutenir? 

<x Eux les soutenir, les chiens! reprit le Catalan, cap de 
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Deu ! qu'ils y vieoneiity et nous les frotterons d'importance» 
Vous n'avez donc pas lu les bulletins officiels qui annoncent 
la défiHte complète des ser viles, et leur faite sur le terri- 
toire français, où nous les poursuivrons bientôt, j'espère? 

« Ob! quant à ce qui est des bulletins, dit à son tour 
un vieux marchand, en replaçant gravement sur la table le 
pot d'étain qu'il avait jusqu'alors tenu constaminent aççro>^ 
cbé à ses lèvres, quant a ce qui est de vos bulletins^ je 
n'y crois point, voyez -vous* Les libéraux ont appris' des 
Français comment on mcQt dans les journaux, et yous savez 
le vieux proverbe : Dt paréiïU poussière ne résuUe tpàe. 
de la boue. 

a Quoi? qu'ose&vous dire contre les libéraux .et la cons- 
titution? s'écria le fougueux. Catalan, en se levant d'un air 
menaçant. 

flc Rien du tout, dit le bourgeois, sinon que je ne com- 
prends goutte à toutes ces nouveautés importées de Tétfau^ 
ger; mais ne vous échauffez pas pour cela, cavalkro; 
mcontez-nous plutôt quelque nowrcUe de la Gilalogne,» 

a Regardez là, 'et vous en aurez des nouvelles, inter- 
rompit le montMès ou maître de la guinguette, en se mêlant 
familièrement à la conversation, et montrant du doigt un 
convoi d'une cinquantaine de chevaux, arrêtés devant la 
baraque, et dont les conducteurs portaient le costume de 
paysans catalans. La veste courte jetée sur l'épaule gauche, 
le lad^e pantalon rayé, le bonnet de laine rouge sur l'oretlle, 
et les jambes nues, chaussées d'alpargaiasy sorte de san- 
dalefi^ à l'antique, dont la. flexible semelle. est fixée sous-lç 
pied par les tours croisés de plusieurs lanières. 

ce Le chef du convoi, qui nese distioguait de ses gens 
que pat la capa àf drap brun et un haut cbapeaii gris 
surmonté d'une plume de faban, eotradans la bara(|ue, 
accompagné d'un jeune homme, la figure, à moitié cadrée 
sous son htgt manteau. Us demandèrent deux v^res d'eau- 
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de^vie, et le Catalan, après avoir vidé le sieo, serra TÎve- 
meot |a maîii de son jeune compagnon j paya et sortit de 
la baraque tout aussi silencieux qu'il y était entré, sans 
daigner, saluer les nombreux a^sitans; l'autre se plaça daos 
.un coin obscur , tâchant de s'arraqger pour être le moins 
possible remarqué. 

tt Le départ du premier avait été le signal d'un feu rou- 
lant- d'épigrammes et d'injures contre lui et ses conipa- 
triotes de la part des nombreux buveurs , presque tous Ao- 
didous ou Castillans. — Maudit soit le fiérot! — L'ivrogne 
lie Catalan! le dnensc^urnois! qu'il aille au diable avec ses 
chevaux et ses dignes compagnons! 

« £fa bien^ vous avez va du nouveau , dit à Antonio le 
volontaire de Barcelonne* Savez-voiis qUi est ce compatriote 
qui sort d*ici? 

a Que m'importe, répondit Antonio, et qu'y a^t^il d'ex- 
traordinaire à larrivée d'un mardiand catalan à la foire de 
Mairena?. 

<c Ce qu'il y a d'extraordinaire? cé^ de Deul Cet homme, 
ce QMicchand comme vous l'appelés, est le fameux Jep iels 
M^Uu^s^ l'agent à^-Mosen Anton ^ de Mindhs et de Mî- 
zas ^ l'ame damnée ^les serviles, qui a tué antant de b'bé- 
raux quil a de boutons, à la vesHiel.Cajp de Deui si ce 
n'était pas^in compatriote, eowmc je lui aurais mis la main 
dfiMuai mais chea les étirangers- nous devons nous soutenir 
et non HOU» quereller: c'est bon lorsque vous sommejs au pays. 
. c< Comme ils discouraient ainsi, ils furent rejoints par un 
jeune oflScier portant l'élégattt uniforme du régiment de ca- 
valerie légère «d'Alcantara. -*^ Le marquis de Penaflores ! un 
libéral jusqu'au jbaut des ongles ! dirent ausskÀt plusieurs 
des jeimea gens à Antonio f et à l'empig^seivent avec lequel 
ils répondii'efit aux salutations .du 05Mtiraaiti venu, on r&^ûi 
faoblemeot ^mbien Us étaient iat«és ^'qn ofiieier de la ligne 
trait&t d'égal à «|^ avec de simples volontaires nationaux. 
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« Avez- VOUS des commissions pow les servâes et les €on«* 
trebandiers, mes diers camarades, leur dît le j^ioe mar- 
quis, je suis commandé de service avec vingt d»ev<iax dt 
mon régiment pour donner la cbatse à un parti de ces ma< 
rauds c|ui s'est montré da c6té de IB^oameri. 

a Fâcliease commisaon ! réfMmdit un des volontaires ,, vous 
connaissez les gens à qui vons aurez affaire, don Xtouiç, et 
depuis votre re&Gootye avec les serviles près de la Yenta 
de Gkialdiaro, il çst hoa ijue vous sachiez, qu'ils ont l'œil 
sur vous. ^ 

(( Et dernièrement encore, reprit un autre, a'ontHils pas 
assassiné un des miliciens nationaux de Marbella, qui faisait 
partie de votre détachement. Tenez -voua, en. garde, don 
Louis! t 

((Bah, ils ne sont déjà pas si terribles! s'écria en ri^nt 
le jeone militaire ^ en cet înstmt le mot terrible, fut cépété 
dans l'un des c(»ns de l'appartement. Chacun se reto«mii 
pour voir d'où partait cet écho; làais l'on ne découvrit 
rien de suspect, et l'on se remit. gaiement à oaàser ^^t à 
boire. 

K Cependant le soir était venu, et. déjà de. nombreuses 
étoiles avaient remplacé dans la voùle céleste lea dernier^ 
feux du crépuscule^ 

<( Peu à peu la pkce dn marché, était devenue d|é$erte 
et silencieuse. Au bruû des affaires, aux cris des marchands 
et des acheteurs, aux henûissemens des chevaux, avaient 
succédé les sons lointains des eastagnistles >et les accords 
mélancoliques de nombreuses gtiitarres. \ 

(c Quelques groupes se promenaient encoce danë les té- 
nèbres; mais à leurs ohucholeiaefie n^éneax <^ à. leurs 
joyeux refrains, S était aisé de feoonoaUre qné Tamour 4^ 
la gaieté inspirée par Bacchus provoquaient eeula ku^s com:se9 
nocturnes* . , ; 

e L'im de ces groupes, et il paraissait af^aftenir % la 
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seconde espèce , s'arrêta devant la guÎDguette. Ceax qui le 
composaient étaient presque tous revêtus de l'uniforme des 
volontaires nationaux de Cordoue et de Séville. Ils cbaa- 
tatent à tue-téte ces hymnes patriotiques ou factieux, comme 
Ton voudra 9 que la révolution d'Espagne fit éclore en si 
grand nombre, et entre chaque strophe ils avaient soin de 
crier en choeur : vive Riégo! vive la conslituticm! 

fi Quelques soldats du régiment d'Alcantara, qui s'étaient 
joints à eux, répondaient aussi à ces cris par ceux de vivent 
les volontaires nationaux! 

a Les volontaires ne voulant pas être en reste de politesse 
avec les soldats, invitèrent oeiu-ci à entier avec eux dans 
. la guinguette, et bras dessus, bras dessous l'on s'attabla. 

<K Déjà en pointe de vin en entrant, Ton n'eut pas de 
peine à achever la cure. De verre en verre et de bouteille 
en bouteille les têtes s'étaient de plus en plus échauffées, 
les invectives contreJesserviles succédèrent bientôt aux 
joyeux refrains, et enfin, la Tragula^ ce chant si haineux 
et si violent, fut entoimée jivec fureur.. 

«t CouHne il arrive dans des cas pareils, la guinguette ne 
tarda pas à se remplir d'une foule de curiejix, attirés par 
lé bruit de l'orgie. Parmi eux se trouvaient quelques sol- 
dats de la milice provinciale. Ces corps, recrutés parmi les 
habitans'de la campagne, passaient générakment, pour être 
peu favoriJ)les au nouveau régime. Intermédiaires entre les 
troupes de ligne et les miliciens nationaux ou volontaires, 
ils étaient également mal vus des. deux parts : les premiers 
ne les considérant pas comme de véritables frères d'armes, 
puisqu'ils n'étaient jamais qu'aceideat^llement sous le dra- 
peau, et les seconds, tous jeunes gens pleins d'enthousiasme 
pour la révolution, affichant un souverain mépris pour des 
paysans que le sort seul et non leur volonté appelait à 
servir. 

«Un des cavilierS'. d'Alcaatara avisa les soldats de mi- 
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lice : Voyez ces damnés serviles de la milice pirovirfciale! 
Carajo / les chiens 1 ont^ils une seule fois crié avec noust 
vive Riégol • 

« Et que nous importe votre Riégo, repartit Ytm des fan- 
tassins provoqués ; sans lui et sans votre constitution nous 
serions encore tranquilles dans nos villages, au lieu d'étrë 
forcés à marcher aux frontières , et^ de là , que sais-je ? 
contre les Français et les Turcs, à ce qu'on dit? 

et Laissez -]|ou8 en repos, vous êtes ivres! répondit i^n 
autre. 

« Et les propos et les injures de^ voler de part et d'antre» 
Cepéndaiït on n'avait encore manifesté aucune disposition 
hien décidée d'en venir aux mains, lorsqu'un bruit de grosses 
Lottes et de sabres tratnans se fit entendre i la porte de la 
baraque , et l'on y vit entrer plusieurs des carabiniers du 
général Fréyrè : tous vieux soldats; leur tournure martialci 
leur haute taille et leurs épaisses moustaches formaient, ave6 
l'air moitié bourgeois, moitié militaire des jeunes volon* 
taires , un contraste non moins saillant que leurs riches 
uniformes de la garde avec les habits sales et déchirés dés 
soldats d'Alcantara, dont la tenue, ainsi que celle des auti'es 
corps de la ligné, état à cette époque on ne peut plus misé- 
rable. Le corps des carabiniers était connu pour n'être pas 
plus disposé en faveur de la constitution que les miliciens 
provindaux; non pas, comme ces derniers, par suite d'uti 
esprit anti^militaire, mais parce que les Certes avaient aboli 
tous les privilèges dont ce corps jouissait depuis long»temps, 
et avaient blessé son amour-propre en le faisant passer de 
la garde dans la ligne. 

«L'arrivée des carabiniers parut donc d'assez mauvais 
auguré à la bande joyeuse. Néanmoins le même soldat d'Al* 
cantara qui avait déjà provoqué la querelle avec les fan- 
tassins provinciaux, ne voulant point paraître reculer devant 
les nouveaux venus ^ répéta son cri de vive Riégo. 
n. 14 
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' (c Aussitôt nn des carabiniers le saisit à la goi^e, le ter- 
rasse , et lai arrachant le raban aux conleurs constitution- 
Délies que portaient alors sur la poitrine les soldats des 
régimens les plus dévoués aux Coftès, il le foule aux pieds. 

(( Ses camarades dégainèrent tous leurs longues lattes. 
Les volontaires et les soldats d'Alcantara mirent i leur tour 
le sabre à la main, et le reste des assistans, s'armant de 
'stylets et de bâtons, prit, chacun selon son opinion, parti 
dans la^querelle. Déjà le sang avait coulé, et quelques jeunes 
volontaires, engagés trop à l'étourdie, avaient été blessés, 
lorsque le marquis de Penaflores essaya de rétdbtir Tordre. 
A sa voix les soldats de son régiment se hat&reat d'obéir, 
les volontaires en firent autimt, après avoir obtenu sa pro^ 
messe de faire punir les coupables ; mais les carabiniers 
seuls ne tinrent nul compte de ses exhortations ni de ses 
ordres; et comme il les sommait au nom de la coostifu- 

tion. Au diable votre constitution, répondit un vieux 

sous-officier à l'énorme stature, oui, au diable votre oonsd- 
lution ; et quant à vous, blanc-beç, filez doux, s'il' vous 
plait,'car les carabiniers ne reçoivent d'ordre que des offi^ 
ciers de leur corps* 

« Le marquis de Penaflores était un de ces jeunes enthou- 
siastes qui ne juraient que par Riégo et par la constitution* 
n ne put entendre blasphémer ainsi ses idoles , et oubliant 
son rôle de conciliateur, il s élança sur son colossal adver» 
saire ; mais au même instant il. se sendt retenir le bras par 
derrière, et une voix railleuse retentit à son oreille : Tout 
doux, M. l'officier de la ligne! vous prenez trop de soins 
de mes hommes ! battez- vous avec vos contrebandiers et 
vos serviles, mais ne vous frottez pas aux carabiniers! Le 
marquis se retourna, et se trouva face à face avec le trop 
fameux Mendizabal, l'un des chefs les plus redoutés des ca- 
rabiniers. Il voulut répliquer, maia Mendizabal lui imposant 
silence : pas un mot de plus, jeune bomme^ respectez an 

c 



manu la supériorité de gfftde l Yi^nlttros et soldats d'Alt 
caatars, qu'on se vetive à l'ûataoC, ajouta-t-il; et vous^ 
enfaos du brave Freyre, je suis contesi de vous, allez à la 
posada^ sdlex vos ckevaux et buvcelecoup de l'étâer^ 4aos 
«ne heure nous nous mettoos eu roule. Adieu, jeuoe et beau 
héros, je vous abaudoBuê le champ de bataille, piii6si»&> 
TOUS n'y pas faire d'autre matt^aise eencoDlre ! 

«c En mène' temps il- lui louma le dos , rassembla ses 
gens, les compta, eommaada demi-to«r et disparaît avec 
eux dans Tobsciirité. 

« Les autres soldats et les volontaires en firent peu è 
peu .autant, et bientôt il ne resta plus dans la faacaque que 
qud^ue^ bourgeois et gensite la campagne, fpii cootinuaîent 
h s'entretenir de politique. L'imprudent Pea^ores, poussé 
par sa destinée, était resté aussi. U se promenait d'un air 
agité au railiett des groupes comme pour attester en eS^t 
qu^ était mattre du champ de faataiUe , et malgré toutes 
les représentations d'AnlMio , il ne cessait de mmidire k, 
haute voix les serviles et leurs adhérens. 

« Oui, dit-il, en jetant un regard dédaigneux sur l'as*^ 
semblée, que personne ne s'avise plus en ma prése^ice de 
manquer de respect à la constitutioB et au héros de las 
Cabezas! 

^ A bas la constitution! à bas Riégo! à bas leurs fafifa<» 
ro«s parûsans ! cria tout à coup une voix du milieu du 
groupe, et un homme enveloppé dans un grand manteau^ 
le (Aapeau à larges b6rds enfoncé sur la figure, se présenta 
hardiment 

^ Antonio crut reconnaître l'homme mptérieux entré 
avec le majorai catalan. 

« Qui es-» tu? que me veux «tu? rends- toi au nom de la 
constitution! répondit le jeune officier en mettant le sabre à' 
la main , et il s'avanea pour saisir l'inconnu. 

ce Mais ôeltti-ci , jetant avec violence son chapeau à terre, 



n 



31S S8QUISSBS SVft L'tflPAGHB. 

TiBpoustônt en arrièâre son maiileau et Veè enveloppaat le 
bras gauche , ua long poignard à k maioi le jarret teoâii| 
l'œil. enflammé, l'attradit de pied ferme. 

(( Il était vêtu avec toute l'élégance d'un jeime mtqo 
audalous. La redecilla ou filet de soie verte enveloppait ses 
cheveux d'un noir de jais ; éa veste courte étdt de vdonrs 
bleu, chargée de rubans et de ganses d'argent. Un^moudioir 
de soie rouge retenait sur sa poitrine une chemise de grosse 
toile , , mais éclatante de bltneheiir^ une écharpe ^paiement 
rouge serrait sa taille; enfin, des culottes très^ollantes d'un 
gros^ drap brun, des guêtres et des souliers de peau jaune, 
complétaient son costume nationid. 
> ^ a Vous ne me connaissez pas, jeune homme? répaadit41 
à î'ofiScier. Non, sans doute, vous ne me connaisâear pas, 
maiis moi je vous counais bienl Rappelec-vous la venta de 
Gualdiaro ! rappelez- vous Je meurtre de Pédro^ Gomez l son 
sang rougit encore votre sabre, et le sang veut du sang! 
Puis, se tournant vers les assistans : et vous, cavalleros, 
tenez-vous tranquilles! j'ai un compte à régler avec le sei- 
gneur officier que voilà! 
. « A. ces mots il s'élança sur le- marquis dé Penaflores. 

(( Celui-ci ne pouvait ae dissimuler combiea sa portion 
était critique. De quelque côté qu'il tournât les yeux, il 
n'apercevait autour de lui que deb visages ennemis. H savait 
.combien il était détesté par la populace à cause de ses ren- 
contres avec les' contrebandiers , et aux regards sinistres 
que lui lançaient plusieurs campagnards rangés en demi-cercle 
derrière lui et à moitié cachés dans leurs larges manteanx, 
Finfortuné jeune homme dut aisément se convaincre qu'à 
défaut du poignard de son adversaire actuel, bien d'autres 
pt)ignards seraient tirés contre lui. Il hésita un instwt sur 
*le parti qu'il avait à prendre. ÂppellerfiKt41 du secours ou 
acceptera-t-il le combat au milieu de spectateurs si disposés 
à Cure cause commune avec son ennemi? Mais d'abord à 



Fiieorede U nuit gù l'on étaUraravé, ^^^ espoir de Mcours 
pouvait rester dans* ce|l«r goingiiett^ isolée? et d'aSleurs la 
eonfianoeoisiturene à..U jetafi$a6 (M ia honte di9 païaUr^^ 
recaler deraat k danger , étaiqpt plus., que auffifia^t^ pour 
le détenaî&er à acoeptier la p{irlî<e.j > / : 

\ cc^Aotojiio et àenx oa trois bo«igeois>. avaient bien çssajié 
un instant de s'interposer dans la querelle, mai; de toi^(^s 
part» s'él6t^a le cri.: laissez-les faire! laissez-les .faii^!. Le 
propre frère d'Antonio , qui sur cea entrefaites ra^yait^^q* 
|!dint) j^une maje, tap^igeur et emporté, s'écria que : qui* 
conque^ tr^ubiers^ h^féie, aurait afiaire.à lui, et ie tfistç 
Antonio^ déaespéi^nt d'être utite au loarqui^ par son.iotei^ 
Yentîeii iacliej se bila de ^rtir pour tâcher, de ramener b 
gard^ as^ à 40mps , et pour empêcher par là une catastrophe? 
d'uMeuns. ^lap- facile ^ prévoir* ' ( 

i„ Dansr l'un des coim^ de la bariaque une autre persppni$ 
eneooe riiAviiisiait ptendce à . U; scoae un . intérêt particulifyr» 
C'était ime. |euse et, jolie fiUe, ann<mç^nt, seize ans tbtu au 
plus, daftai le coMume éléga^itt d'une spuçrita de h classe 
moyenne, et dont les tfhjn^ enfantins et les jbeaui^ yeux i»oirS| 
en^ireints d'une cai»deur virginale, b^illai^pt cependant .f^u^ 
de cette énergie passionnée si. naturelle aux Ëspagç^oks.. L4 
pauTre pietite avaijt reconnu dahsi l'un des combattans Christ 
lovai, son counn^ son^ ami d'^efifanee, et depuis ses qu^iz^ 
ans, plus que son ami. £1)^ priait avec ferveur b satU^ 
Virgeti .de, pnoléger ce pauvre cousin Christoval, mais sans 
montJ^er d'iailleufs ai^cun effroi ; on voyait aisément qu'l^ 
part J'intér^ qi^'eUe» prenait ,à Tun des deux adversaires^ 
parctf le. scène n'ayait tien pour eUe d^.étonnant nide.tertible. 
A ses genoux se teni^t la Gitapi, s'efforçant de la.fa^urejr 
par ses caresses, et de temps^ à autre se levant sur la, poijpte 
de ses pieds pour observe^* les détails du combat. Prenez 
courage, ma petite innpcentaf disait*- elle avec son accent 
cnergiipiQ et saunage à U .^Qpt^f prenez courage! votre 
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ârristoy») tte petéiMi |^âs uâ dieirea «t tuert l'oAcierl 
Grôy^MMi , )^aî cte l'e:«^ériieiicê^ avêe un bon poigfMtd on 
Il 'fr mil A €i*aiftAre ^'m Mbre! Qs'il dne son detiûer iwe 
MMal te ipiàtttte jeuM dflM^r! si toutefo» S l« nk eoeore, 
damné franc-maçon qu'il mt! C'est povfttfnt âoiiMiia^e, an 
si beau seSdritô ! mois GbristOTal est beau aussi , et il e$t 
difëden, lui au moins. * ' 

a Pènéant ces |>ropos lé combat a'aoimait de plus eti 
' j^Ibs. Le mttrquis de Penafiores^ es garde selon les th^H 
de resérime, se tint d'abord Mr la défensî^re, «nitant de 
Vaii et de la pointe de son inné cb»ciMi des mtfuirenem 
de son adversaire; mais celui -d déroulait lonte sa 5aietaot 
^r sa manière de conlbattre, tantAt tournant airec tmcité 
fltitOtir de hii , tantôt s'arrétànt immolnle , le -cMpa^ fkyi 
presque jusqu'à terre, le bras gftuibe en avint et déroo* 
htit les loiigls pKs du manteau dont il étak enetUppé, 
tandis que derrière cette espèce de rideâu la umIb droite 
kivisibk brandirait le tâ^e et long poignard.- Eninf^impa- 
lieitlé d'érre tenu si long-ten^s en éebec, le jeune officier 
ptit l'oflènsive, et poussa viTcment son adversaire. ««^ Il est 
perdu I dit alors un vieux torreadot qui observait 'émana* 
teûr la «èihnbie deèné) il est perdu pour h coup! En effiet^ 
}e maùréëtt èe CSirîstoval s'étant subitemenl sfbaissé) TnAcier 
1er» le bras pour sabrer^ ma» au mémc' ktmnf il tombé 
sur le sol en poussant bn profond ^émiàMnent^ - 

« Le monvement dti manteau âtiit été ime ftbiie pour 
engager l'infortuné mair^uis à se découvrir, et le fâtat poi- 
gnard était enfoncé jusqu'à la garde !d)iiis te poilmew 

<( Que Dieu ait pitié de son ame! &t le meuttrier cft 
fllbint le signe de la crbix. Les ^stan» l'entonrèlMlt pour 
ié fiéKiciter, mais il né rëpMdit-rito, et parut pendant quel- 
ques minMes absorbé dans ses regrets ou ses rôËio^dlBb 

« Gon^ Christovd! ^'écria enfin le Aère d^jltitonie> et 
^m «st Mt t» fut y et c'«At Me. noble vSeton^^ d'âifiaifs' 
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AUoBs, songes à vous , h^ Algu^sis vont arriver; prenez 
mon cfaevaJ ^ui est là -dehors attaché k la porte , embrassez 
Dolorita y et partez! 

d Au nom de Dolorita Christoval revint à lui y il s'ap- 
procha vivement poar embrasser la jeone fiUe , mais s'arré- 
tant tout à coup : noal point avec les mains souillées de 
sang! Adieu y adieu, DoloreS, ma Dolorita! et courant hors 
de la fatale enceinte, il sauta à cheval, partit au galop, et 
pendant quelques instans le morne silence qui régnait parmi 
les témoins de cette spène d'horreur^ ne fut troublé que par 
le dernier râle du mourant. 

«Enfin, le pas cadencé des soldats et le diqueti» des 
armes se fit. entendre au dehors* Chacun dés assistans se 
hâta.de fuir et disparut! aisément dans les ténèbres. Antonio 
entra, suivi par un piquet de soldats de miiioe. Le mal- 
heureux Penafiores gisait y étendu encore à la place où il 
avait été renversé, son sang ruisselait autour de lui; une 
seule tordie de résine éclairait de sa flamme bleuâtre et 
vacillante cette guinguette auparavant si joyeuse. Dolorita ^ 
de. nouveau en prières , remerciait dans toute la sincérité de 
son cœur la bonne Vierge d'avoir fait triompher Christoval^ 
entremêlant néanmoins ses actions de grâce de quelques at^ 
en faveur de la victime, et le mùntdnes ramassait tranquille- 
ment ça et là les débris de ses meubles "et de sa vaisselle^ 
monumens des désordres de ta journée. 

K On emporta la victime au poste voisin ; mais la gaieté 
de la nuit ne fut troublée qu'un instant par ces scènes de 
deuil 9 et bientèt les doux sons de la guitarre, les chuchote* 
mens des amans, et les cris de joie des bandes joyeuses de 
Jbuveurs vivifièrent de nouveau et jusqu'au retour du soleil 
les téiiébreuses allées de l'esplanade de Mairena. ^ 

L.L. 
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ENCORE UNE RÉTOLUTION 

DANS liA SCIENGb DE li^ÉDUCATIOIV, 

4 • • • 

NOUVEAU SYSTÈME D'INSTRUCTIOTÏ POPULAIRE, 

jàu moyen disquel les pampres peliis seront déliprés de 
. la puissance et des tourment de la routine^ leurs 
. maîtres^ du mécanisme scolastiquCf et l^s pères dt 
. famille y de pénibles obligation* ^ 

'm . • 

Notre siècle est décidément résolu de s'instruire etdf 
mettre le moins de façon ^ le moins de temps et le moins 
d argent possible. Il veut surtout apprendfe à lire prompte- 
ment, à bien écrire et à calculer juste. Lçs. méthodes qui 
doivent conduire à ce triple mystère se succèdent rapidement^ 
et, il faut le dire en l'honneur des générations act celles ^. ce 
n'est pas au calcul , c'est à Tart de recevoir la pensée ^^s^ti'cs 
et de communi(j^uer la sienne à toute dist2|n||p,. .c'^^t à la 
fecture et à Técriture, (ju'on ^tt^cbe le plu^ de prix* C'est 
sur ces deux grandes sciences, les premières de toutes | que 
l'on raffine le plus^ que l'on médite avec, un ^évQuement 
C[ui fait croire que l'on veut en finir à cet ^gard* 

Nous venions de prendre connaissance dç t[qelques stati- 
légies nouvelles; nous venions de nous familiariser avec quel- 
ques procédés anciens, surtout avec ceux de Bertl^a^t» qui^ 
sans doute, n'abrègent pas de beaucoup le temps indispen- 

I Tel est à peu prè« le titre trèâ- abrège poortant d'aae brocbart 
%Uckuande, publiée par M. Lâp»» à N«rembçi|;^ i8»9« 



Mbie poiir'appr«D4t€ à Ittef 'mais qni^ dà imios, oflrent 
l'avanlage, de donner à l'en&nt une fonle d'idées y c'est à- 
dire une: foule d'knages, et qui lut< fdUtfiMre une quantilé 
de combinaisons propret à exerc^F les .plus belles facaMè 
de sou inteHigeuce; noue venions^' âisQn8<«ttous"| d'étudié 
ce que- les anciens et lei» irniv^aux réfonmteurs dé I^art de 
lire ont produit de- plus remairqtiâble^ laïque notas ptirinl 
Vanncince d'une révolutioa nouvëUèii fairoidanscet art. ^ » 
; La révolution en. serait une en effist ; elle serait compl^tB^ 
puisqu'il ne' s'agitait -plus du^tout> d'apprendre un. aft * si 
difficâe;.car c'est là le but que se propebe d^attandiie l'auleiir 
de eette petite bro<^are.! - i i i ; * 

Cet auteur., M. lips y- professeur dei sciences poKtiqaes et 
d'éeoBomîe nalîooale àlum^ersité de Mftrbour^, de lionÈ 
paraît pas, disons 4e fraoobement^s'élre ocâspé b«aucm|^ 
d'instruction primaii\e. Il n'iest'pffobablement .pas 'dé eeuk 
^fuijont mis la. main à,ht.p/Ueé Soit ouvrage ne nous sâlif* 
fait point; il est trop courte el néaiimoitts trop diftw. €e* 
pendant'il fenferme^des.vues:reBi«rquaUes, et il n'^«ai'paà 
UnposaiUe qu'elles oondnbent un . honme* plus : esipérÙMuté 
a des résultats bèureux. Dans têtus leseas^nons deVonsen* 
Mgistcec dans ce Journal ce que l'aàt^r donner de nofifFe^îi^ 
Si/ dans l'accomplissement de cette tâcbe^BOus mettons en 
ordre ce qui.ne l^t pas trop dans sou bvie; si,<e^ 'entrant 
dans la . manière de vtûr dé M; «Lips,^ noils suppléons it 
queh|ues lacunes qu'il laisse; si!nous^éTdoppon» un peii 
plus quelques -unes de ses considératîoiiKOii de^sea^Vuety 
pertODné se. poiliqra La trouver mauvais; fk>tts> en eurona 
prélteuu nos lecteurs. * 

M. Xips commence^ en \kil>ile 'taotHiien^<par'se;f^ire'UBè 
objection que lui adresserait chacun de ses lecteurs , s'il 
n'avait ia bonne. foi de lafi^re lui-même : « Depuis un siicle, 
se dit-il y les homm'es les plus éminens des trois ou quatre 
peuples civilisés de l'Europe «e sont poaupéaà poser 1m 
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fondemeas à$ Vmsimddaa «Imentâire ^ et tje viiiis y^ ai* 
aoBeev une ré vokitiM ! Jt vtu donc renvener , dans ma 
{letile broohiaft^ to«t ce qpi'mt éuUi lea. Lotke, les Rons* 
atM y lea Lailcaatery lea. Cespe, lea PeatalonL Quelle est 
doDG me pféaûmptien et qiide seoC oiea titres ?• Meis plus 
eette direction eat graJire, boms j'esseyeiei d-'y répondre; 
B a'jnît dm bkii de tout le monde; j'aurai le courage de 
dire ce- que. je pcnae. lyaiUemrs mes idées aoot simples; je 
pius les exposer. Si eUes aost vraies, sidles sont bien 
fbodéesy eHea se défendront y eHe se s«Mitiendront d'elles^ 
mêmes. Oasa tous les cas ^ elles me tonmenteraient tant 
que je n'en aurais pas fait part au public; car plus on lea 
a. c|éjà combattues y plus je m'y suis attachée ^ 

B n'y a rica i^dire à- ces raisoos. Au surplus, oe n'est 
pes à lui, c'est à l'bmnanité, c'est à la science que M. Lips 
wnl être mile. Il vent fonder pour Ubumanité ou pour les 
notions k science de l'éducation politiqQe et nationale^ 
science bien distincle de la pédagogie. Cette dernière s'ooci^ 
i former les facultés coipordles et spirimelles de lliomme 
d'une manière conforme an but de notre destinée iont oh 
tme« La sdenoe nonveHe nous apprendra à former rbomme 
pl^yaîqne et peycUque de la manière la plus conforme am 
intérétB de. la nation ou ée l'État 
' M. lips ne donne enoere que les premierB principes» 
quelles vues les phis générales de cette e<^ee ; ^nais ii 
pamk bien déterminera de pas manquer i son destin, si 
SMS destin ne lui manque pas : il déCrôoera , n'en doutons 
pas, la moins bonne de tontes les légitimités, celle de h 
routine i. Cette routine lui parait avoir établi son trône daa< 
lesi écoles des -pays les plus édaîrés^ d'une manière- plus 
... - t 

i iW ffltMMr*aR^ mtbH admirable , 4*mi det plss pittorés^aet dm 
la langue allemande. Oa dit d'un homme qui va saut saroir où, tant 
•e donner ta peine d'y penser, et qui est heureux de cette alweoce 
ee taille lénciioD^ «r ^ dU e nd era 



mslUée que jamais. A enlendrr ses umfinntitfrs^ Its j»éda«- 
gogues don tesipa passé» n'ont taatt Mt que ponr ne «ifa 
laisser à fiiiro; ils mt parfait leur cewife. Pbisde néfermeg 
dans les éceies ; tel esx kfi tn èe paix de nos ^léademes 
CMiductenvs ée k f^oiKesse/ 

Cette manière ie voir de M. Lips n'est pas fdndéef il 
j a an moins de Petagératiott, puisqQe nenà toyops^ au 
tMintraire^ aimoBcer avec diaqae aurore qudipie métbode 
Douvde; mais toujours cette assertion conslUilè fopinioii da 
l'auteur et présage ses travaux. 

Et , sans docrte ^ il en entreprendra d^immenses^ puisqu'il 
en connatt le basimi. 

Des réformes Im paraissent iadispensahles, en effet ; l'ioi^ 
traetton élémentaire) dît-il d'dbofd, malgré tout le mérita 
de ceux jqai s'en sont oceupéa jusqu'ici y mt d'osé impar^ 
ftctitm <draquante% Qu'on en voie ks résultats. On met ut 
amrail des plus pénibles et^ un temps immenae à mal ap 
prendre les choses ks plus vulgirifesà Six aoaiées eslièDas 
pour un peu de Iecture> d'écriture et de célenli Eh \makf 
six mmées sont la dixième partie d'une existence ou il y a 
Ixien autre chiMse à faire que esk* Eàcére si les six sas se 
passaient au moins gaiement, il y aamit profit pobr la saat», 
pour le dévdoppement physique, il y àttiytHhoohear dans \t 
fenosde» Mais leeole es^une casrière de martyre. Les pleuss 
que ^ow y fiMs «verser , |^ ohâlîiùens auxquels; irous j 
xef^ottkea sans cesse, déposent contre Yoofc Ik attestentque 
TOUS Bidtraica& l'ii^eH^ence homaine, que vous la vieki^ 
les ^ que tous lui laites prendre des attwea cpii ne smrt 
pas kt sftemi»» Oui, oui, tant quîe Ton ne consraf pas à 
l'écdb eVèc joie, isemme à une partie de plaisir, tous en^- 
aeignerez mal. Et vans voyes bien que l'on n'y tu pas de 
bon Gtmir,; puisque F^on/taii téeok imss^nmèrej qu'il kut 
à vos bambiÉs dcabdUcé neuik et i leurs petites sonurs dea 
pMpiaa fotk ks* eagà^er à â'y rendre. Il y a pks^ TOyez 
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la jitrmttle de Tosmédiodes dans la .joie maUgoe 4fii'«¥ 
pttmrâit Toa éeidiéia, lonqo'ils votant anmr des recrues 
^ui Ttat partager le«r mauVais sort ; el demandes à toute 
^votre classe,' s'il est ponir m sfal de vos. bona. petits amis 
une pensée plus délideuse ,c[ife cette , .qii'iuÉ> jour il vovs 
Ijuitteva! ^ 

•Il y a là iogfatiti|de dans le.ràur de l^iimooence; il 7 
a révolte dans les enfans: il y a donc désordre v oui, parce 
iqa^il 7 a aWnrdité et qii'il 7 a tyratmie dnns tes inslitations 
de leurs maîtres. . « 

\ &i • e^ef y ai l^édooalion < ctipt ce cpi'etta dotl > être , ,1e dé- 
Teloppement naturel des nobles facukés' de rintellîgenoe^ 
il «y aurait ni violeods, ni douleur, ni. gémissement.. La 
anèreseule souffre dans Tenfantément phTsique, l'enfant ne 
aon^ pas* La nature vent qu'il en sait de même dans Ten^ 
fimtenent lai^nï et intelleoiueL Vous powrez avoir de la 
peiniff.eo présidant à If noissanœ dei Uées et des ^enlimctts 
de la jeunesse ; -notais 'votrë élève jne doit pas» soufirit arac 
vvoQS* Voyez les bonds : oqiueiUeuK du jeune ppulain ipn 
csme ses fercos sur un irasta gazon; voyez la noble pompe 
de la douce rose qui s'épanouit à ^a chaleur du mois de Ifai; 
«iroyes la :démarGiM( rûtnie de la jeune fiUe qui s'aperçoit, 
lÂali^é sa nkodéstîf y des avantages que lui dounènt ses quinae 
jinsi tel doit être votre élève ,^ ai vons ét^ nn'bon Inattre* 11 
doit avecvti;anaporti s'apetcevi^r que son 'inàdligeace grafr* 
dit, .que son «aeur* s'élève, que. -tout sou être se. glorifie par 
«oaré soience. L'ordre, ooniraire serait un acte^d'accusalioa 
ismtro'lé Gréatemr, s^itn'en était \mB un centre vous. U y a 
|>lna.t L'aworeqiH du oîal vient s'épanouir smr Ja terre!, fait 
Ul jaÂede la nature; la lumière du soleil niftrit tous la 
Irails; ses célesles ra7ons sont la' vie de l'univers : veJIi 
Finii^e deirotre tâche; voilà comment il faut répandre .vos 
lumières; voilà l'art que je tais vous appreuâ|re« 
. Vous iêiioncerez,<n l'adoptant, à deux gr#ida vices; vous 



opérerez deux grandes râonne^^ . qtte> j€ nomiitertî deux 
grandes révolutions; car , si l'ab}^ pouvait ea paraître petit^ 
Ies> résultais seraient immenses, puisqu'il ne s'agit de rien 
moins que de reststuer ii la jeanesse un écat de bonheiir q«« 
notre sotte tyrannie a scsite pu lui ravir ,. et de faire prendre 
aux facultés de l'esprit et du .cœur, un développeaient qui 
placerait les générations futures sur une tout autre échelle» 

La première dàs rénfèutions ifùHl font faire ^ cumcetne Im 
ieeUtre. . . , . i 

La lecture y ou plutôt les procédés ordinaires que toû 
suivez avec l'enfant pour lui iqpprendre à lire^ sont con* 
traires à tout ce que voua lui avez fiiit laire jusque-là*. En 
effet j jusque-là toutes ses études s'étaient l>oméea à voir, 
à entendre^ à toudier, à sentir. Quand ses propres (Kpérar 
lions et ses propres moyens ne suffisaient pas à sa curiosité^ 
il questionnait et U s'apprc^riait de vos réponses ce qui Jui 
convenait. Mais remarquez bien que, dans tout ce qu'il &t- 
sait, il y avait pour lui l'un desJ trois grands intérêts qui 
sont les niobiles de tout ce que voua voyez faire à rbomme 
sons le soleil, intérêt physique, intérêt moral, intérêt >iii>^ 
tellectueL Remarquez encore que, dans toutes vos* réponses 
à ses questions, dans toutes vos instructions, c'étaient ^fef 
besoinsi et non pas vos caprices qui donnaient la mesure dt 
vos communications. Souvent vous lui répliquiez que telle 
chose était au-dessus de sa portée. C'était donc réellement 
ses besoins et sa portée que vous consultiez. Remarque?, 
enfin , qu'au milieu de ses questions une seule dominait 
toutes lés autres, la question pourquoi? c'est*à-dire de quelle 
cause, par quelles voies, pour quel but? ' 

C'était là une marche digne d'un être pensant, elle était 
belle; elle l'était, parce que la nature elle-mênie l'avait 
tracée, parce que vous ne; vous mêliez pas de la contrarier. 
Et tout à coup vous prétendez tout renversa, imposer à 
l'intelligettoe libre de Thomme, élève de la nature , soumise 
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am' Uêb dHne safease adwrable, m ordae de cb^aes <fà 
n'est qu'on désordbe , qa'm monde rasTeaiéy qn'nae absor- 
dké de toftre £Mt Tout ^ conp^ sans dke à l'enfant, à 
qnoi bon; sans que sea beaoms, aei demandes^ sa ouriositt 
iroua invitent à rien , vous l'appliques k un trav-atl, à des 
peines qui le dégoAtent de l'aKeraioe spontané , d'on eneroîca 
qoeloonqoe de ses nobles £Msnkés« Il vent s'înstcniie dn 
monde qni l'entoure, vous lui donnes un Uvi« muet; il est 
la vie même, vous le mettez aux prises avec la lettre morte^^ 
il ne sait guère parler, il ne sait pas écrire, il ne sait pas 
imprimer, et vous le faites lire; il ne -sait pas composer, 
et vous le £Mt€9 décomposer; vous lui donnes à décUffrer 
des biarogijrphes qu'il n'a pas faits, qn';fl n'a pas vu faire, 
que n'ont paa paints des élces de sa capacité, qu'ont tracés 
les pins "gavons de son espèce. Cela est absurde, cela at 
tyranniqne , eda réussit comme les petits pieds des Chinoises, 
grâces aux moules de plomb, c*e6t-à«^dire gr&ces k vous* 
mêmes , Messieurs les mattras. Mais aussi, nos petites iotiel* 
bgences écraséea valent-^elles lea petits pieds des dames de 
la Qikif : elles se laissent rouler comme cea dames; aUes 
ne merdient pas d^elies*- mêmes. 

Que si pourtant vona aimiez les en&ns, que voua respec* 
tassiez la nature, ¥ous observeriez les uns, voiu prendriei 
l'antre ponr guide. EXe en vaut un autoe. 

Eh bien, l'enfant aime voir, il s'attache aux choses; quand 
il ne les a pins sous la vue , il en chérit l'image : à dé&nt 
d'images, Is en fait. U dessine avec passion* Et.quoi ? depuis 
des siècles il.diarbonne , depuis des siècles il façonne la 
terre glaise , trace des figures sur le saUe, sillonne les ar*' 
doises et barbouille le pq^ier , et vous ne vous êtes pas 
aperçus comment il veut s'instruire l Cela est pourtant évi* 
dent. Il veut oonnattre, il veut peindre, il veut pour ainsi 
dire refaire les choses ; il veut - être créateur à son toor» 
Voyez le monde dans l'enfance^ il Va long^temps peint que 



les chase».' C'était \k son écntore, c'était la iMOleufe. Gts^ 
cdle qu'il faut donaer eDC#re aux anfans. Mais pinsqu V|ie n'est 
plus»' la seule, puisqu'il en existe une antre plus ai»fégée, 
qui ne peint plus les dioses, qui ne peint ^e les sons^ 
apprenez-lui au moins à peindre ses sons avant de vouloir 
lui apprendre Tart de déobiffirer des sons peints par d'autreSé 
En un mot, que ce sdt l'écriture et non la lectare qui 
occiqpe d'abord vos enfans* 

L'avantage de cette réforme aéra unmense. 

Prenâièfement il n'y aura plus pour nos pauvres petits 
le saut mortel qui sépare jusqu'ici les premières études de 
sa vie , des secondes , des études • de l'école ; la vie et 
l'école ne feront plus qu'un. 

En second lieu, d'une seule pierre vous ferez deux coups ^ 
vous apprendrez deux arts en loi en apprenant un seult 
qui sait écrire , sait lire , et , certes , avant qu'un mortel 
n'ait lu, un autre mortel avait écrit. Dès-lora pourquoi ren* 
verser Tordre naturel des dioses? Le renverser, cela pou-^ 
vait être de bonne spéculation dans l'mtiquité en décadence, 
au moyen âge, quand les hommes du suietuaire, les usu^- 
fruitiers du privilège étaient seuls dans le cas d'apprendre 
à lire et à écrire. Aujourd'hui, que le mystère a cessé, que 
le voMe du saint des saints est déchiré, renoncez aux lon- 
gueurs étudiées, aux raffinemens scandaleux du monopole; 
Allez droit au but; faites peindre les dioses, faites ensuite 
peindre les sons; qui sait les peindre, les sait lire. 

Dès-lors se présente un troisième, un singulier mais. bien 
précieux avantage, celui que toutes vos méthodes, anciennes 
et nouvelles, pour apprmdre à lire, deviennent également 
inutiles. En effet, quiconque, de nos jours, s^occupe encore 
d'inventions de ce genre, n'est pas^le nos jours, c'est un 
routinier du treizième siècle avant ou du treizième siècle 
après Jésus-^Christ. 

Un vice secondairequ'attaque M« lips^^ et mie autre r^o- 



bilfpn .ffûllX pcopase^ se rattache mxm «u moyen &ge étions 
offre peu d'intérêt, puisqu'il s'a^ d'une écriture qui n'est 
yisitée ^u'en Allemagne, de la gdhique* Quand nous consî* 
dérons pourtant qu'il s'agit d'un genre de earactères qne 
Qos imprimeurs et nos calligraphes ont resnsdté parmi nous, 
nous accorderons aussi un moment d'attention au réforma^* 
)eur de. cet abus* Cetie gothique, nous dit-il, .était bonne, 
quand il. s'agissait de marcher sur place, d'écrire sans avoir 
1 consigner trop d'idées, sans être pressé, comme on l'est 
de nos temps, par les découvertes des routes nouvelks que 
s'ouvre la pensée avec diaque jour» Alors. ils pouvaient con* 
yertir. en carreau les beaux caractères ronds de l'écriture ro- 
maine, alonger les uns, épaissir les antres, effiler les troi- 
sièmes , 4es charger Jtous d'oraemens qui les dénaturent. 
C'était ie seoret du métier. Mais se laisser reprendre aujour- 
d'hui ou se complaire par. routine dans cette gothique, c'est 
être dupe de gaieté de qœur. 

M. Lips a raison , la gothique est une aberration indigne 
de notre iige. Si la littérature, comme on l'a dit, est l'ex^ 
pression de la société, l'écriture est celle de Tbomme. Que 
notre écriture ne -soit, dodc pas plus. gothique que nous ne 
le sommes nous-mêmes. 

Après cela, les abus étant signalés, les révolutions p^es* 
mtes, il s'agit d'opérer courageusement ces dernières. 
4 Et d'abord , si vous voulez instruire, usez du moyen qui 
instruit le plus. Qu'est-ce qui. vous fournit le^plus d'idées? 
Ce sont les choses* Faites remarquer beaucoup de. choses à 
vos enfans. Apprene%-leur tout ce qu'ils peuvent appcendre, 
et, du premier moment qu'ils en sont susceptibles, que leurs 
yeux,. leurs oreilles, leur goût, leur, toucher, que tous 
leurs sens soient exercés sur tous les objets que leur a fournis 
le Créateur dans l'intention de les exercer. 

En second lieu , quel est le véhicule indispensable de 
toutes les idées que nous recevons des autres, n que nous 
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leur commumqaoDs? C'estla parole* Exerce^ denc les enfans 
h la parole* Apprenez-lenr votre langue dans toute sa rn 
diease, daes toutes ses délicatesses, et au lieu de ces pauvres 
b^years, de ces misérables idiots, de ces' sots badauds, 
vous aurez des bommeséloquens^ c'est-à-dire des hommes 
plehis d'idées ingénieuses ou profondes, de sentimens gêné** 
reux ou délicats; car où n'est éloquent qu'à ces conditions^ 

En'troisièine lieu, quand vous aurez fait connaître à l'eu- 
Cint les choses qui sont à sa portée , et le langage qui les ex- 
prime le mieux en beaux sona articulés, vous lui apprendrez 
k rendre ces mêmes choses, ces mêmes idées en langage 
figuré, par écrit. Ainsi, successivement vous exercerez la 
langue et la main , les 4eux«(trganes les plus puissans que le 
Créateur ait mis à la* disposition de l'ame , cette céleste 
prisonnière du co^s. 

D'après ces* principes, la carrière de Tenfance, où il faut 
se garder d'établir des salii mortaU y des passages trop 
brusques, des distinctions trop tranchantes entre la vie na- 
turelle et la vie d'art; là carrière de l'enfance, disons-nous ^ 
se partagera en- trois périodes, dont la première, d'un an 
à tr^is, sera V école maternelle ; la seconde, de trois à cinq 
ans, Vécçle de P institutrice ou du père^ la troisième, de 
cinq à dix ans, V école du maitre^ 

Dans le premier de ces stades j ce sera la mère qui fera 
voir et qui fera nommer les choses à son • enfant. Mais 
qu'elle s'applique à faire bien voir, à faire bien parler. Or, 
par des prévisions admirables, voj'ez ce que fait la nature: 
les femmes ont précisément un coup d'œil unique etiin singu- 
lier don de'la parole. Que si elles n'avaient pas cela, il fau^ 
drait les y élever; et si vous tenez, futur époux, i une 
bonne éducation de vos enfans , c'est la femme qui saura le 
mieux voir et le mieux dire qui recevera votre hommage» 
Su vérité, rien n'atteste niieux la dignité de notre race qu'un 
regard d'aigle^ qu'un noble langage ; rien n'annonce plus hau- 
xi« li 
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temefit une éducation distinguée. Aussi voyez ce qai ce passe 
autour de vous ; il est des provinces où vous ne trouvez pas 
un homme de goùt^ il en est d'autres qui'{>ullùlent presque 
d'hommes de génie. Pour parler très- sérieusement , il est 
vrai qu'un langage trivial décèle toujours quelque bassesse; 
et il est ^rtains jargons qui ne permettent aucun entretieii 
où vous puissiez vous élever au-dessus du matérialisme le 
plus vulgaire de la vie. Le Code de Menou recommande aux 
pères dé famille de donner de beaux uoms à leurft filles , e( 
eonseille aux jeunes gens de ne pas épouser de femmes 
rousses ; le Code du nouveau législateur de U péd'agogie 
prescrit aux pères, d'apprendre à bien parler aux futures 
épouses, et invite les jeunes gtns k demander une langue 
bien déliée , avant toute autre dot. 

Vient le second stade ^ l'école du pèret>n de l'institutrice, 
prenant l'enfant à trois ans et le gardant jusqu'à cinq. 

Aucune mère ne devra se laisser ravir son enfant avant 
trois ans, aucun père avant cinq; mais si les petits passent 
pour incorrigibles, père et mère le sont bien souvent aussi: 
îi faudra quelquefois des institutrices. Cependant vojez en- 
core ici l'inconséquence de notre siècle dîx-4]euvîème. Ceux 
qui, doives tfonner tous les autres, personne ne les forme; 
c'est le hasard ou le belsoin qui désigne les jeunes institu- 
trices qui doivent posséder l'art, la science la plus difficile. 
Nous avons multiplié à l'infini les écoles inlÊrienres et supé- 
rieures pour les hommes, universités, académies, lycées, 
prytànées, collèges, séminaires grands et petits; les écoles 
pour les femmes ou manquent ou sont abandonnées aux 
plus étroites spéculations mercantiles. Cet esprit de spécu- 
lation élève des demoiselles charmantes, qui dansent à perdre 
la tête, font de la musique 'à faire perdre la raison, et se 
mettent avac un goût qui elilève tous les suffrages, pen- 
dant une soirée entière : mais là femme ne sera-t-elle donc 
jamais pour nous qu'une idole ou qu'une esclave? Et quand 
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nous coiBSMlâroB8les.iàspiratioBs snblînies que nous puisoBS 
dans la -soeiiété de dos mères, de nos épouses, de no6 sosurs, 
même teUes que les a fake; notre coupable incurie, la na^ 
tare ne nous cnVt-dle pas k haute toîx -cette vérité digne 
de toutes^ nos réflexions, qu'avec un ptfu plus de bon sens 
de notre part^ avec un peu plus d'instruction solide dc^née 
aux femmes , elles seraient pour Tenfance, sons tous les 
rapports, des institutrices inimitables* Cela étant, chaque 
coup d'drain qui annooce une heure, un jour, une année, 
écoles i^ns que se soiçùt établies des écol^ pour former 
nos futures institutrices, est un acte d'accusation* contre 
notre bajbariew 

Du stade où les enfans n'apprennent que les choses et 
l'art de les nommer , ou l'art d'exprimer leurs pensées et 
leurs scntjmens, de cette école du père ou de la bonne 
insdtaitriœ, ils passait à ceUe du makre» C'est leur troisième 
stade. 

£n entrant dans ce stade, l'enfant sait parler et sait 
peindre, autant que le comporte son âge« Il s'dgit ihainte- 
nanl de lui aj^rendre, dans l'écriture, un art $' dans lé 
laagage, une science. Ce sont les règles de la grammaire qui 
coDsthnent la science i vous ens^nerez ces règles en faisant 
faipe et écrire les phrases par l'enfant Ini-méme; vous leis 
enseignerez surtout avec succès ,^ si, d'abord, votre ^ère 
a appris l'art de PécHlure. Or, rien n'est plus fdcile et 
rien ne prépare mieux les études du langage que la sknple 
analyse de récriture. £o effet, tout le monde fait désignes; 
tout le monde sait que les sons de la voix ne suffisent 
pas pous nous faire comprendre , et tout le monde est 
auteur d'hiéroglyphes^' Les uns en font sur le papier, les 
antres en font en l'air, au moyen du geste : car le gésté 
n'est qu'une écriture sténographique en l'air. Voyez un 
homme du peuple; son geste vaut mieux, -je ne dis pas que 
le geste de l'avocat , du^ prédicateur, du député à la tribune. 
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mais que le style le plus soîi^iié du plus élégant acadéflikîeik 
Eh bien y du geste en l'air au geste sur le papier, c'est-à- 
dire au signe , le passage est facile. Vous expHquerez ce 
passage à votre élève; vous le ferez écrire par signes; vous 
lui direz que l'écriture la plus naturelle pour les choses 
qu'on voit, qu'on peut dessiner, ce serait de les dessiner; 
vous ajouterez, que pour peindre les autres idées il n'y a qu'à 
convenir d'un signe; qu'un trait de ce genre ( — ) signifie 
le père, un autre trait (|) indique la mère, d'autrea encore 
le frère, la sœur (f-l-)^ q^^? pourtant, de cette /panière il 
faudrait une infinité de caractères; que quelques peuples, teb 
que les CHinois, écrivent bien de la sorte ; nuôs que d'autres, 
au contraire, ont remarqué qu'il n^ a, dans chaque langue, 
qu'un certain nombre d'articulations ; qu'ordinairement ces 
articulations se réduisent à vingt* quatre, et qu'au moyen 
de vingt -quatre «gnes ou caractères on peut peindre tout 
ce qui se rencontre dans une langue. De la sorte vous 
aurez expliqué à votre élève tout le mystère de l'alphabet» 
vous lui aurez appris à raisonner le plus merveiUeux de 
tous les'arts, et vous lui aurez donné le courage, le désir 
et le moyen de vaincre tout ce que la théorie du langage 
pourra lui présenter de difficultés. Vous aurez mieux £ut, 
vous aurez laissé la vie- et la spontanâté à son intelligence, 
an lieu de l'asservir, en dépit de l'allure franche de son 
ame, au mécanisme barbare de vos épellations et de tout ce 
qui en est la conséquence inévitable, dès que vous vous 
mettez en tête de vouloir apprendre à lire à un enfant ce 
qu'il n'a ni écrit ni imprimé. 

Certes, la révolution que M. lips a pris à tâche d'opérer, 
ne sera pas petite; certes, elle aurait des résultats immenses, 
et si nous songeons sérieusement à la réforme de l'iostroo- 
tion populaire, ces vues ne seront pas rejetées sans examen; 
elles ne le seront pas du moins par la seule raison qu'elles 
amèneraient une révolution nouvelle. 
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M. Lips tenaille eOD petit volume par quelques réflexions 
sur les dernières^ années que nos enfans passent aux écoles. 
Il s'attache à prouver qu'à Tftge de dix ans un élève formé 
d'après sa méthode, saurait non^seulement ce que l'on sait 
ou plutôt ce que l'on ne sait pas d'ordinaire à treize ans ; 
mais encore il pense que l'histoire naturelle, la musique, le 
dessin, la religion et la morale pourraient s'enseigner suffi- 
samment jusqu'à l'âge de dix ans. Dans ce cas, ce serait 
à eette époque que commencerait l'éducation spéciale du 
futur citoyen de l'État, et rien ne saurait mieux que ce 
résultat faire apprécier sa niéthode. Cependant M. Lips 
n'ayant pas voulu entrer dans des détails à ce sujet ; s'étant 
borné dans sa première brochure aux premiers stades sco- 
lastiques, et à la première révolution h faire , nous ne 
ferons connaître la seconde partie de son plan que lorsque 
l'auteur lui aura donné des développemens nouveaux. ^ 

I An moment où nous terminoiu ce rapport sur le premier travail 
d'un noTÎce en pédagogie, nous recevons la biographie d'un des vët4»> 
rana de %;ett6 science , la pins précieuse de toutes. Nous ferons de la 
vie de Dinter, écrite par lui-même avec une rare fraiclieur de pensée y 
l^jct d*un de noa prochains articles. J. M. 
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DE L'CmCAinSATION MÉDICALE EN AVTRIGHE. 

(^Second artick. ^ ) 

Après avoir fait connaître les études qu'on exige en Autricbe 
delà part de ceux qui se destinent à la carrière de la médecine) 
l'ordre dans lequel ils doivent faire ces études et les épreuves 
auxquelles on les soumet avant de leur permettre Texercice 
de leur art, nous exposerons dans ce second article lor^ 
ganisation du corps sanitaire. La surveillance ou la direc* 
tion suprême de tout ce qui est relatif à Tétat sanitaire en 
général , est confiée à la chancellerie de la cour dans les 
États héréditaires de TÂllemagne* Quant aux autres pro- 
vinces , elle dépend de3 assemblées provlocîaleft {Landes-- 
stell^t ) , qui cependant sont obligées d'en référer à la 
chancellerie de la cour pour tout ce qui a quelque impor- 
tance. La quarantaine et tout ce qui y est relatif, ainsi que 
la formation des cordons sanitaires, étant dans les attribu- 
tions du ministère de la guerre, les gouvei^mens provin- 
ciaux ne sont chargés que de surveiller les épidémies qui 
se manifestent dans l'intérieur du pays. Appelés à veiller à 
la santé des hommes et des animaux domesjtiques, ces gou- 
vernemens doivent prendre toutes les mesures nécessaires 
pour étouffer les épidémies dans leur naissance, ou pour les 
circonscrire et en empêcher la propagation. Dans chaque 
province des Etats héréditaires de TAutriche un médecin 
e£|t chargé de la surveillance et de la direction suprême des 
affaires sanitaires. Le proto-médecin {^Landschafts-ProUh 

1 VoTea le numéro de Mars, p. 267. 
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mmfieus)^ c'est aiosi qu'on appelle ce fonctionnaire en Au- 
triche, est àossi conseiller d'Etat {Sanitdtsratk)i il a voix 
délibéra tive dans les assemblées provinciales, et peut y référer 
sur tout ce qui est relatif auxdites affaires sanitaires. 

Le directeur des études médicales à Tuniversité de Vienne 
est en même temps proto-médecin des !|£tats héréditaires 
impériâui: et royaux* Son cercle d^activité est donc extrêuei- 
ment grand ^ car il embrasse l'état sanitaire de toute la mo- 
nardiie autrichienne. Il n'est subordonné qu a la chancellerie 
réunie de la cour, avec laquelle il est immédiatement en rap- 
port, La chancellerie lui demande son avis sur tous les 
objets aai|itaires, et même sur les médecins qui soUicitem 
une place ou qu'^m veut placer. L'empereur lui-même 
nomme auK places d^ proto->médecins des provinces : ils ont 
le rang et les appointemens des conseillers du gouverne- 
firent. Ces appointemens sont de looo florins. 

Les objets des rapports à faire aux gouvernemens pfOr 
vinoanx sont aujoni^d'hui: i.^ tout ce qui est relatif à l'état 
âe santé des hommes et des animaux domestiques; 2*° les 
hôpitaux, la surveillance sur leur administration et la mérr 
Uiode de traitement qu'on y emploie; 3.^ les pharmacies; 
4.^ la nomination , l'avancement , les récompenses et les 
punitioDs des -médecins qui ont des appointemens du gou-* 
vemementipour de» fonctions médicales. 

Il est adjoint à chaque gouvernement provincial un rap-v 
porteur sanitaire , qui doit régulièrement assister aux réunions 
de ces gouvernemens, et qui a le droit d'y voter ainsi. que 
les autres conseillers, et comme eux peut avancer en rang, i 

Les gouvernemens provinciaux sont chargés de la direct 
i^ des aflEsiires sanitaires de leur province. C^est à eux qu» 
sont ac^'essés les rapports des administrations et des médé^ 
cins de cercle sur tout ce qui est relatif à Tétat de lanté, 
par exemple, la naissance, les progrès des épidémies^ etc.. 
Pour fidre des réglëmens sanitaices^ à l'exacte exécution 
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•desquels ils sont obligés de veiller sévèrement^ ikdoiVenC 
d'abord prendre Ta vis de la faculté de médecbe (fd se 
trouve dans la même province. 

Les physiciens de cercle, considérés d'après leur desti* 
nation comme des officiers publies et subordonnés, relative- 
ment à leurs fonctions, aux administrations provincides, sont 
nommés par le gouvernement provincial sur la présentation 
des élats du > cerde , après avoir pris d'abord l'avis du 
proto^médecin de la province. Si le gouvernement approuve 
la proposition , la nomination suit immédiatement* Mais s'il 
croit en devmr proposer un autre, il soumet ses raisons 
et l'avis des états à la commission auliqpe*. Les proto-ffié* 
dedns sont tous conseillers d'Etat et rapporteurs au oonseil 
sur les aflkires sanitaires. Si uH prolo*médecia réside dans 
une vflle où il y a une université ou un lycée, il est en 
même temps directeur des études médicales et président de 
la faculté de médecine ou du collège des médecins. Il faut 
cependant en excepter Vienne, où le proto-médecin de la 
Bitsse* Autriche n'exerce ses fonctions que hors de la ville. 
Ufaut également en excepter les imiversilés où, comme à celle 
de Pesth , il y a en même temps un directeur et un proto* 
médecin. Les proto-médecins août en outre, censeurs politiques 
de tous les ouvrages et articles de médecine qu'on ibsère 
dans les gazettes ; les auteurs sont done obligés ^leur com- 
muniquer leur manuscrit avant de Je faire imprimer. Là 
oà il y a un proto-médecin et un directeur à. la fois, c'est 
ee dernier qui est censeur. Les fonctions du proto-médecin 
consistent principalement , i»? k surveiller l'état sanitaîfe en 
^néral; 3.° à faire prendre les mesures nécessaires dans les 
épidémies qui régnent parmi les hommes et les aiiiini||f 
domestiques; 3»^ à surveiller en outre les médecins, les ocu- 
listes ^les dentistes, les pharmaciens, les chirnigieBSy les 
sages-femmes de province; 4.^ à surveSler enfin les hôpitaux, 
les hospices , les maisons dé cortection^ les piisonsy etc. Une 



eoniiaiMaiiee exacte àe la nalare da pays j de ses habitaiis> 
de leur nonrritare, de lenr oceapatuMi lui est pfetorite^ponr 
jager de tout ce qui peut avoir une influence nuiiiUe i«r 
la santé des honunes et des animaux domestiques* Il doit 
fidre de temps en temps des proposidons au gouvernement^ 
pour détruire ces causes fioaiestes ou pour en diminuer TeSet. 
Ce qui échappera à sa propre observadou , il doit rapprendre 
dans les rapports que les médecin» de cercle sont obligés 
de lui adresser y et il est tenu de les diriger dans leurs foncions» 
Les objets spéciaux de son observation et de ses rapporta 
sont les effets nuisibles qui proviennent de la mauvaise situa- 
tion d'une ville ^ d'un viHagf , d'une maison, d'une écurie^ 
d'une étable; les marais, les eaux débordées; les boissons» 
les alimens mal-sains, enqpoisonnés, mal préparés ou pré» 
parés dans des vaisseaux dangereux } la mauvaise qudité 
des eaux qu'on boit, les jdanles vénéneuses, l'habitation de 
maisons récenunent bâties, les vétemens nuis3>les à la santé» 
remplacement et la disposition mtérieure des édifices puUicSi 
des églises, des chapelles, des écoles, des théâtres, des 
prisons, des jardins publics, et les préjugés populaires rda» 
tivemeut à la grossesse, à l'accouchement, à l'éducation phy* 
sique des enfaos» etc.; la surveiBanoe des réjouissances pu* 
bliqaes, le maintien de la propreté dans les vOles et les 
bourgs, Fenterrement des morts» remplacement des dme» 
tières, l'établissement de fabriques ou de métiers malsains 
au miliett des habitations ou dans des lieux non aérés, CMume 
des boucheries, mégisseries, etc. H doit en outre s'assurer 
s'fl y « assex de bons médecins, de chirurgiens , de sages- 
femnws à la campagne; s'ils sont placés à des distances 
convenables. H doit empêdier Jies diarlatans, les empirique»» 
les médecins, les chirurgiens, le» sages-fèmmes» qui n'ont 
pas passé par les épreuves prescrites par les lois» d'exercer 
r«rt de guérir; il est chargé en.outpe de veiller à ce que 
personne ne vende des médicamens» exoqpté ks j^barma- 
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icîeaft; i ce <q«/e. ces derniers ne Tendent pes enz-mêflies de^ 
eaniéaêflioeiies ^ de» médicamens violens on des poisons sans 
reeette de It part de personnes autorisées à exercer la méde- 
fiine» C'est aussi loi qui doit examiner s'il y a assez d'élablisse* 
mens pour reoeiii<nr4es enfans natui^Uret leurs mères. Le protor 
médecin qui voit une de cas causes nnisiUes à la santé, des 
ikommes ou des animaux tlomestiqueS) ou qui en est informé > 
doit tacher d'y remédier, soit en provoquant une ordonnança 
dt ta part du gouvernement, soit/en publiant une instrucr 
àcm peur, les gr^ids propriétaires ou le peuple de. la cam- 
fiafDe. Soua œ dernier rapp<M| les^ pasteum lui sont d*un 
^rand secours. Quiooncpie vent former uq nouvel établis^ 
«ément ou simplement bâtir, est obligé de prendre l'avis du 
proto-médeciy de. la province y- ou 'du médecin du cerde» 
Dès qu'une- épidémie vient.à se manifester, le médecin du 
eerde, ou le médecin ou chîrucgien du ,district, est tenu 
d'en informer le gouvermemetit par le .mojKn des.magis^ 
tf«t6 du lien où k maladie a pris naissance,, ou par celui 
de T-administration du cercle. Il doit de plus , si le cas 
eat grave , fiûre un rapport de quinse en quinze , on de 
in^it ta huit jours sur 1 état des choses, Jusqu'à ce que 
répidémie ait dbparù , en y ajoutant une table qui indique le 
nombre des malades, des morts et les mesures qu'il a prises 
pour arrêter les progrès du mal. Il est d^ oUigé de se pior 
cnrer une oonniôssance exacte de la natnre, de la naissance 
et dm progrès de 1 épidémie, qu'dle soit le produit ott d'mi 
miasme ou bien de la contagion ^ . car c'est lui qni . àfik 
souvent diriger par ses conseils les médecins de oeade, et 
iostroire le peuple snr ce qu'il a à faire ouk^ ^éviter pour 
empêcher la propagation de \f. maladie. En cas de néeessîté, 
9 est tenu de se rendre lài-méme sur les lieux, pour déii* 
bérer avec les médeeins de cercle sur lea mesures à 
pvandre. Lorsque l'épidéone a cessé, il doit employer les 
moyen». cipaUe^ d'enypédier qu'elle ne se «rencavcile; et 



fittfft àla'commissioB atilique mi rapport qui renferme le 
nom des endroits où s'est montive } épidémie,- le nombre det 
malades, des morts et de ceux qnl ont été guéris; la nttttret^ 
ks causes, > les sjmptômes de la maladie, sa m^ière de se^ 
propager, sa mardie, le traitetnent dont oo a nsé avec on 
sans succès. Il ajoutera à ce rapport les obsenrati^ns padion . 
logkpies et tbérapenliqQes qui lor parattroat ponvoia fai^o-* 
riser les piogrcs de Fart. L'administotion des cecdes doii 
adresser diaque trimeslre au proto-médecin un rapp«irt sur 
les affaires sanitaires diesVerclesv elie y doit indiquer tont^ 
les améliorations qu'il serait possible d'introduire : cea^rap-*, 
povts sont< envoyés ensuite k la ocmMnissicn auUque. Dèa 
qu'une place est vacante dans sa province, le proto^mé» 
decm en inferme 1^ cour antique, et piropose un .sujet ca-* 
paUe de roccoper. Il est tenu de visiter à l'improviste 
toutes les pharmacies de sa prôvisee, an moins une fois pftv 
an^ et phu sonvemy s^il soupçonne qu'il y ait de la négligence 
•n de la fraude. Si la pharmacie est trop éloignée , il dunga 
de cette visite le physicien du cerde aà die se trouve. Pour 
visiter les '{Aannades des villes, il s'adjoint le physidca 
de k ville ou un pharmarden ; et- à la campagne il se £iii 
accompagner par le physicien du cerde. Aprè^ la visite, de 
eonca^ avec ce dernier, il doit faire un rapport au gon*. 
vemenent de la province; quant au physiden idu cerde 
kû-meme, il ne peut le faire que par le moyen de lad^ 
ministration du cerde. Il leur est enjoint de s'acquitter 
de cette visite avec exactitude, sévérité et une oonsdeooe 
sorupideuse ; de ne pas oublier que^ le public peut tnauver 
k mort par T^eSet de kor négligence ou de leur manque de 
probité. Après s'être convaincus que le maître et k pfO^ 
viseur de la phaimade ont passé par les épreuves prescrites 
par k loi, et que ks autres employés ont fait de bonHea 
étadfls^ ia- exiimf&erMt si la pharmacie est bien pounrue 
de tena les médicamens prescrits par le Code; s!âa sont de 
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bonne qualité, et composés ou prépaies snivànt ce ié^ 
nier; si les magamns, les greniers, les caves, etc*, sont 
propres à cbnservef la provision ; si dans la pharmacie 3 
i^e de l'ordre, de la propreté; s*il y a sûreté suffisante 
contre les erreurs trop faciles à coaunettre, et si, sous ce 
rapport , les médicamèns dangereux ne sont pas placés à 
c6té de ceux qfui sont innocens et dont on a besoin jour* 
tellement ; si les vabseaux où l'on préparé les médica-* 
nms sont propres, d'une matière innocuité; silej^arma* 
cien sert le pubfie prfmqitement ,* et s'il Ml>serve les prix 
prescrits par le r^lement S'ik découvrent de la négl^ence 
ou de la fraude , ils doivent en faire leur rapport ; q[uaid 
3s trouvent des médicamèns gâtés , ils doivent les détruire, 
et si le pharmacien s y oppose, les sceller conjointement avec 
lui et les envoyer au gouvernement de la province, pom* y 
être examinés de nouveau. Si le proto-médecin est obligé 
par ses fondions de voyager, il reçoit, outre le relais, une 
indemnité. De tous les hôpitaux du pays on envoie chaque 
mois au gouTemement une liste cpii indique le nombre des 
malades qu'on y a reçus, l'espèce de mdadie dont ils sont 
atteints, oenx qui sont morts ou qui ont été guéds, ainsi 
que ceux qu'on a renvoyés sans avoir été guéris; et à la 
in de l'année une liste générale. Le proto-médecin ^ fait 
un rapport à la commission aulique, en y ajoutant ses obser- 
vations. Si celui-ci fait un voyage pour exammer les pharma- 
cies ou pour d^autres fonctions de sa charge, il doit visiter 
les hôpitaux, les hospices des orphelins et des enfans trou- 
vés, les prisons, etc., qui se trouvent sur son passage, et 
en faire un rapport au gouvernement^ Dans les hôpitaux il 
doit examiner si l'on observe l'ordre et la propreté prescrits 
par les réglemens, et si l'on sépare des autres les malades 
attaqués d'une maladie contagieuse; si les gardes-malades 
sont en nombre suffisant et ont les qualités nécessaires; si la 
BOurHture , les médicamèns sont bons ; la mani^ dont en 



«dirige Féconomie ; s'il y a des dettes^ etc.. Dans les hospices des 
«nfans trouvés et des orpUtiins, il doit voir si le nombre des 
morts n'est pas trop grand; si l'on a assez soin de leur santé 
et de l'accroissement de leurs forces physiques* A la fin de 
l'iumée il est tenu de faire un rapport au gouvernement de la 
province sur l'état sanitaire en général pendant l'année ^ui 
vient de s'écouler : à ce rapport il joint la liste des naissaur 
ces y des morts, des mariages contractés dans la province ; le 
nombre de ceux qui ont été reoils dans lès hôpitaux, dans les 
hospices, etc., de ceux qui y sont morts ou qui ont été reof 
voyA guéris ou non. Il y ajoute aussi quelle est la coiistitu*- 
tion atmo^hérique de Tannée, et tous les phénomènes qui 
influent sur la santé des hommes et des MiioMux domestir 
ques , ainsi que les observations et cas remarquables qui sont 
du domaine de la médecine ou de la chirurgie. Les rapports 
que lesmédedns des districts^ des cercles ou des villes doivent 
envoyer à la fin de l'année au gouyemanent provincial , ser* 
vent de base au rapport général que le proto-médecin fait 
parvenir à la commission aulique. Le proto-médecin d'une 
province maritime est de droit membre du conseil sanitaire 
de cette ^Avince, s'il habite le même lieu. On a voulu par 
là mettre en relation la direction des affaires sanitaires, de 
l'intérieur du pays, avec celle des afiaires sanitaires rela« 
tives au ccwimerce maritime , pour pouvoir prendre des 
mesures communes en cas de nécessité. Le proto-médedit 
de TAutricl^ inférieure est rapporteur sur les objets sani* 
tàires auprès du gouvernement de cette province ; il est 
tenu de visiter chaque mois et à Timproviste Thôpital gêné- 
ftl dans toutes se$ divisions, y compris Thoi^ice des' alié- 
nés, la chambre d'admission, la pharmacie, la cuisine, le 
dépôt des médicamens , la chancellerie, etc., ainsi que Thos- 
pice des enians trouvés, pour voir si l'ordonnance du 38 
Février 1 8 1 4 est exactement suivie. Le résultat de cet examen 
est soumis au/ gouvernement, qui a soin de remédier aux 
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abus qui pcbvœt » être tntfoihiita. An rapport géfléral et iti*- 
noel le pTOto-]iiédeci& jt>iiit une" liste de tout le personad 
saoitaire'du pays, suivant la dirision des Stricts et des cer<- 
des. Cette liste, outre le nom des individus, doit contenir 
cefaii de Inniversité où ils ont étodié, leur résidence, leim 
ap^ointemens, leurs déplacemens , leurs décès. Le personr 
nel^anitaire se compose en Ântridie des physiciens des villes, 
des médecins et chirurgiens des districts et des cercles, des 
aages^emmeis, ainsi que des médecins vétérinaires qui n'y 
ont été eréés que récemment. Il y avait depuis long-'temps, 
dans la monarchie autrichienne, des médecins de vSlesftt de 
cercles payés par Le gouremement. C'est ainsi que , dans 
r Autriche supérieure (au-dessus de l'Ens), on comptait 
lieaf médecins ehavgés de la direction des affairés samtaires; 
mais depois ob les a remplacés,^ en établissant dana chaque 
arrondissement ou canton im' médecin et un chirurgien 
de^ cercle , et deux médecins de district. Dans l'Autriche 
inférieure on a jdacé dans chaque cercle un médecin oa 
cfairnrgien de cerde , avec quatre médecins de district 
salariés par W gouvernement. Ces médecins sont nommés 
par l'empereur sur la proposition des gonvern^f^ provin- 
daux. Dans les provinces* où les états paient les appointe- 
mens du personnel sanitaire en partie ou ea entier j ils 
nomhient un comité qui se joint au gouvernement de la pro- 
"rince pour proposer des individus aux places vacantes. La 
nomination cependant est toujours réservée i If chanceHerie 
réunie de la cour (conmiisston aolique). Si une ptace de 
dlimrgiai de cerde est vacante, le gouvemenent de ces 
provinces doit* en informer sur-le-champ ladite diancellerie, 
qui, pour occuper ces places, donne toujours la préférence 
aux individus qui ont été formés comme opératenirs à l'ins- 
titut de l'université de Vienne. Dans cette circonstance on 
publie dans la gazette de Yienoe que les opérateurs qui dé- 
sitent être placés, n'ont qu'à présenter une pétition à la 
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chabcenerie réanie dé là cour : ce n'est qm lorsque ancaa 
fie se présente, qa'un- autre chirui^ea est choiri. On «e 
donne les places de médecin' oq de <^irargien decevde, 
dans les provinces , qn'i des individos qai sont reçus maî- 
tres ès-aeconcbemetis; car dans les endroiti éloignés* de la 
capitale les médecins de cerdesont diargés de Teiamen des 
sages^femmes, conjobtement avec les diimrgiens de oarele^ 
qui ont l'obligation de les instruire. Les uns; et les antres 
doivent en- outre prouver qu'iUont bien étudié la médecine 
légale, la police médicale et la -médecine vétérinaire, et 
qu'ils savent bien la laogue du pays. Il n'y a que des cbi<* 
rnrgiens ayant reon un diplôme de maître en chirurgie, 
qui puissent occuper les places de chirurgiens de cereles* 
On a aussi égard dans ces nominations aux diirurgieos 
militaires qui ont rendu des services et qui ont prouvé 
qu'ils sont expérimentés^dans la pratique civile. La conduite 
morale des médecins et chirurgieios qui prétendent à ces 
places- est pareillement prise en considération. On exige 
surtout d'eux de la discrétion, une probité séi^ère, ainsi 
qn'une application continuelle et un dévouement sans bornes 
au service public. Ils doivent en outre savoir durement et 
brièvement s exprimer par écrit, et posséder le talent de bien 
observer. Si une place de médecin de cercle est vacante, 00 
choisit parmi les médecins de district celui qui a le plus de 
mérite, et à mérite égal on a égard au temps de service» 
Dans tous les états héréditaires d'Autrid>e on ne donne, au* 
tant que possible, des emplois, et l'on ne permet Texerctce dt 
l'art de guérir qu'à des hommes nés dans le pays, qui ont 
étudié dans les universités de la monarchie , et qui, après avoir 
montré dans les épreuves du talent et des connaissances so^ 
lides, y ont été reçus docteurs. Dès qu'une place est vacante, 
on doit proposer à Tempereur trois sujets nés et gradués dans 
le pays. Dans plusieurs ordonnances on a recommandé itérati- 
'vement de ne donner de place de physicien quà des hommes 
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qnt ont'umi pesdaiit pliuueiirs anoéet dans ^n grtnd hApiûl* 
Cette reoonunaadatioD a été convertie plus tard en loi, et 
pour êtFe sûr de son observation, on prescrivit qne, dès 
qu'il y aurait nne place vacante, on l'annoncerait dans la Ga- 
zette de Vienne pendant plusieurs jours, et ce n'est qu'ensuite 
que la dianidellerie réunie de la conr y nomme. Cette disposî^ 
tion a pour but non-seulement de cboisir des individus expé- 
rimentés, mais encore de récompenser les docteurs en mé- 
decine et chimie qui ont rendu pendant plusieurs années 
des services dans le grand hôpital de Vienne ou d'une autre 
ville. D est prescrit aussi que, dans toute proposition relative 
ik lavancement ou à la récompense d'un médecin ou chirur- 
gien, il doit être fait mention si celui qui est proposé a 
fourni des articles aux Annales médicales de la monardiîe 
autrichienne ou aux actis medioorum austriacorum^ et quek 
sont ces articles/ On considère aussi, si celui qui est pro* 
posé a fourni une description exacte d'une maladie épidàni-' 
que ou endémique, ou bien de cas pathologiques remar- 
quables, une bonne topographie; ou s'il a fait des proposi- 
tions propres à éloigner ou détruire des influences nuisibles 
et capables de donner naissance à des maladies dangereuses. 
C'est aussi une recommandatiop que de pouvoir prouver 
qu'on a vacciné gratis un grand nombre d'enfans, ou d'avoir 
soigné dans une épidémie beaucoup de pauvres. Le médecin 
ou chirurgien de cercle est obligé d'habiter le Ueu de l'ad- 
ministration du cercle. Les médecins de district doivent rési- 
der, autant que possible, au milieu de leur district, et ne 
pas changer arbitrairement d'habitation, sous peine de per- 
dre leur place. On leur fait choisir préférablement de petits 
endroits; car dans les grandes villes il y a suffisamment de 
médecins* Les districts doivent avoir, autant que possible, 
une étendue égale, eu égard cependant aux montagnes et 
*aux fleuves, pour que le iiiédecin puisse se rendre facilement 
«t à tous momens dans les difierentes parties de son district. 



BV ÂVT&ICBE* 



n» 



Le gom^eraemeiit ayant été infarmé que, dans pliuienrs 
villes provinciales, les physiciens occupaient des places de 
sénateurs ou de prémateurs (maires), on leur défendit d'ac- 
cepter à l'avenir aucune de ces fonctions, pour ne pomt 
nuire au service public. Le persopnd sanitaire des eerdas est 
sous la surveillance imitkédiate des administrateurs desdits 
cercles, pour tout ce qui lient à sa moralité et à sa fonction. 
Dans les provinces allemandes de l'empire d'Autriche, le 
gouvernement a créé plusieurs places de médecins vétéri- 
naires, avec un appointement annuel de 600 florins. On. 
donne ces places de préférence aux individus qui ont été 
formés, examinés et gradués à l'institut vétérinaire de Vienne, 
ou qui y ont été répétiteurs et pensionnaires. Le gouverne* 
ment leur assigne le lieu de leur résidence. C« 
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BISTOIRB DE L'EMPIftE OTTOMAN, 

PAK IM^ DE SAMIIEB. . 

f 

i • * •• * - . . ' ' '^ ♦ ' 

L'Allemagne^ terre cla$$ique,de réj:udition , compte au- 
j/i^iyd/Ji^ai,,^ cpuiBiç TAngleterre et la France, peirmî ses 
iiLu^tfaAio;tijs.Iittér(^i.re5, des orlçDta]i3tes du premier mérite. 
Les npxfïs de ,MM« Scble^el et. Bof^p^ Ruckert.et Klaproili, 
Frédéric Wilf^eD ^ Joseph, ^e p^m^ev , etCr j spnt connus 
dans ) tout le monde, âaraçt^ et ppus.rçgsu'derODs. tpujours 
comme une bonne fortune , pour notre Journal et pour 
nous-mêmes, d'avoir à entretenir nos lecteurs des publica- 
tions de ces hommes célèbres. 

Quatre volumes de THistoire de l'empire ottoman, par 
M. Joseph de Uammcr^, sont déjà publiés. M. Schlosser en 
a donné l'analyse dans les Annales littéraires de lleidelberg, 
et M« Wiilen^ dans les Annales critiques de Berlin,. que 



1 Geschichte des oJ7nan/>cA#».ibu[c/#juJli8toîre àe l'empire ottoman j 
4'après des manuMcriu et des archives en grande partie non encore 
consultes, par Joseph de Hâmmer. I^esth , chec Hartleben, 1827 et 
années sujvautes, grand in-d.**— Il 7 aura en «tout six volumes. 

2 Frédéric Wilken, docteur en théologie, historiographe de Prusse, 
professeur à l'université de Berlin^ etc., est né le a3 Mai 1777,! 
Kataebonrg, non loin de Lubeck, dans le duché de Saxe -Lauen bourg. 
IfOrsqu'en idi5 les puissances coalisées redemandèrent à la France les 
trésors littéraires, frtAts de ses conquêtes^ M. Will^en imagina de 
revendiqfuer pour l'université de lleidelberg, ou il était «lors profes* 
seur «t bibliothécaire , la bibliothèque palatine, formée ^te% manuscrit 
que les Bavarois avaient enlevés pendant la guerre de trente d'os, et 
donnée au pape Urbain VIII, de sorte que le saint siège la possédait 
depuis près de deux cents ans lorsqu'elle fut transférée à Paris. Vu 
concours de circonstances favorables Ot réussir cette entreprise hardie» 
C'est en 1817 que M. Wilken fut appelé k Berlin. Ses ouvrages coh' 
cernent pour la piwpan la littérature orientale , dan^ laquelle il * 
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Mms iilléihoiis pas à placer- ao; premier rang parmi^ lés 
joumaiix sdi(a><)fiqii€8 de rAUentagne. Il odus a paru d'amt- 
taQt plus intéressaçfe de repirodaire ici en substaiiceles ar- 
ticles .dé M^' Wilkèii-. que, mieut que personne, il est à 
même d'apprécier le travail du savant orientaliste de Vienne, 
et que le jugement porté par un Allemand sur un ouvrage 
allemand rentre doublement dans le «plan de ce recueil. 
Voici comme il s'exprime dans ces articles que nous trà7 

duisons en les abrégei^nt: ' * 

• • ♦ .- . ' 

• • * 

Il manquait, dit-il, à la littérature, non-sei^lement de 
r Allemagne, mais de toute l'Europe, une histoire complète 
de Tempire ottoman, satisfaisante pour le fond comme pour 
la forme, et basée sur des recherches impartiales et con^ 
sciencieuses. Depuis long -temps le besoin s*en faisait vive- 
ment sentir; et certes,. ce n-qst pas l'un des moindres méi* 
rites, de Timmortel Jean de Muller d'avoir, il y a plus dç 
trente an3, engage Tauteur^^ alors jeupe encore, à se youej 
à Vétude des langues orieptales, et particulièrement à rbis7 
toirc des O^manlis^^ Cçs, exl^ortaUons décidèrent M. de 

I • • , - , ♦ 

• r 

pris pour modèle le patriarche des orientalistes français, M. Silvestre 
d« SacjTé Le plus important dexes .ouvrages > est soq.Uisloire des Croi- 
sad es, selon ln$ récita; ovieulaux et occidentaux; Leipzi^g, 1809 — i8a6. 
Quatre volumes* , JVbïe 4» ^édaçt. 

1 Joseph de Hanmier, interprète, d^ 1 la eour d'Autriche pour, les 
langues 4)rienta|es4 conseiller de la ohancelleri^e {[trirëe (affaires étran- 
gères), chevalier de Vordre de S.*'A|in«, correspondant de. rinstitut 
de 'France, membife de^la Société des sciences de Gœitingue, efc,| 
naquit U 9 Juin '1774 ^ Grasu, en Stjrie. Il 'fit ses études à Tieniie 9 
principalement dans l'académie orientale fondée par le prince de 
Ka'unila 9 où il fut neuf'ans* Il fiia de bonne heure l'attentio» 
d'hommes instruits placés dans nne haute p08iti4>n sociale; Tan d'eux | 
le baron de Jenrsch , chargé de la section de rOricnt an ministère 
des a'Oaires étrangères, commençait alors la publication du X«exique 
arabe- persan- turc , connu sous le nom de Meninsky : quoique fori 
jeune encore, Hanimer fut un des principaux collaborateurs de ce 
dictionnaire. .Ses relations d'amitié intime avec le célèbre historien de 
la Suisse datent de 1 798. « iMa/e du Jtëd^et* 
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Hemmer, ainsi qu'il le dit Ini-néme daas la pribee du tome 
premier , à sabordonner la connaissance des laDgoes aux 
fins pins hautes de l'historien, et à faite, dès eette époque^ 
de l'histoire des Turcs Ottomans l'objet prbdpîJ de ^ei 

travaux. 

• 

Peu d'ouvrages historiques ont été entrepris de nos jours 
avec des ressources aussi ahondantes. Possédant les langues 
orientales et occidentales dont la connaissance réunie, si 
rare, est nécessaire à 1 historien des Ottomans pour pouvoir 
puiser aux sources variées de leur histoire, AL de Hammer 
eut le bonheur de voir par lui-même pendant plusieurs années, 
et d'observer dans des circonstances diverses le peuple dont 
il avait résolu d'écrire les annales, ainsi qu'une bonne partie 
des pays sur lesquels ce peuple a étendu sa domination. La part 
active qu'il prit à plusieurs négociations de TAutriche avec 
le divan lui permit de se familiariser ' avec Tétat et la cons- 
titution de l'empire turc^ Non*seuIement notre auteur mit 
à profit des conjonctures si favorables, il entreprit encore, 
comme travaux préparatoires, une foule de recherches to- 
pographiques, statistiques, bibliographiques et nistoriques, 
dont les résultats ont été publiés en partie^, et qui redou- 

1 M. âe HàmiHer Tint ûè$ Vnnnée 1799 & Constantinople ; il y ^Uît 
•ttaclié à t'hiternoncé atitricliien baron ëe Herbert, qài TenToya en 
Egypte lort âe la convention d'El-Ariscb, conclue pour l'évacuation 
de ce pay« par l'armée française. Sa mittion ^af C à la Ibiv littéraire^ 
8<;ientifique et arcb^lçgique ^ et relative ans ooninlals d'Autriche. 
Lorsque la convention d'El-Ariscb eut étë annulée, M. de Hammer 
prit part, en qualité de secrétaire -interprète, à la campagne d'But* 
çbinson, de Sidney Smith et de Jussnf- pacba , contre le général Menon. 
En 1801, il revint par Malte et Gibraltar en Angleterre, et de U à 
Tienne. En i8oa, il passa à- Constantinople en qualité de secrétaire 
d'ambassade; et en 1806 il fut envoyé en Moldavie comme agent con- 
sulaire. Depuis 1807 il est éubli à Vienne. JYoté du Rédéict, 

2 Nous donnons ici à nos lecteurs une liste à peu près complète 
des ouvrages de M. de Hammer: 

Ze$chnungen auf einer Reise, etc, : Vues prises pendant un voyage 
de Vienne à Venise par.Trieite, et en revenant par le Tyrol at 
le Salzbaurg; 1798. 
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Uèremt l'atteste da publie et les esprérancés que son Histoire 
coaqilète des Ottomaas, promise depuis long -temps, avait 
fait oonceTçir* A la faveur de relations étendues et de l'ior-* 
lérét qu'inspiraient ses trayaux setentifiques , l'auteur a au 
se procurer, à force de pmies et à grands frais, une coU 
lection si riche et si complète de matériaux tant imprimés 
qu'inédits sur lliistoire ottomane, qu'aucinïe bibliothk|ue, 
soit en Europe, soit en Asie, n>'en possède une pareille. 
émet, dans sa préface , le "vœu que ce précieux trésor ne 
soit pas dispersé q)rès sa mort, mais demeure réuni e^ acces-^ 
sible au public, et puisse ainsi témoigner de l'emploi scru^ 
piileux qu'il a fait des sources dans cet ouvrage* D'autres 
matériaux des bibliothèques publiques de Vienne, de Ber- 

SneyclopSdisehe UehersUht tUr WUsensehafien des Orienîê: Conp 

d'f»\\ encyclopédique tar les science» de l'Orient 9 d'après la grande 

bibliographie de Hadji-Kbalfa ; Leipsig, 1804. 
jineient alphabets aad kierogtjrphieal chartteUrs ejfpUined > wiik «n 

account of the . Egjrptian priests , their classes j iniiiaiion and 

sacrifices, in ihe arable language by udhmed ben Abubehr bem 

ff^ashie, amd in engUsh bjr JT. Bammer; London, i8oS. 
Die Posaune des heiligen Krieges : La trompette de la guerre sacrée^» 

publiée par Jean de Muller; 1806. 
Hesmi jâhmen Effendis Gesandsc'hafisbericht^ : Rapports faits pai* 

Resmi Ahmen EfTendi pendant ses açibassades à Tienne en. 17$ 7 et 

k Berlin en 1763; publié en 1809. 
Topcgraphischè jinsichten : Tableaux fopograpbiques pendent nn 

▼oyage an Levant; Tienne, 181 1« ' 
Des B^s Diçan, deutsch : Le diran d'Hafis,. traduit en allemand; 

i8i3. 
HosenSl oder Sngen des Morgenlandes : Essence de roses ou traditions 

de rOrient Deux rolumeg; Tubii^ue, 181 5. 
Staatsver/assung und Staatsçerwaltung , etc. : Constitution et ad^ii- 

nistratîott de l'empire ottoman. Deux volumes; Tubingue, 1816. 
GesckiehU der sehônen Redekmnste Persiens : Histoire de l'art -ora-^ 

toire en Perse; Tubiugne, 18 18* 
Gesehickte der jissassinen : Histoire des Assassins, d'après' les sources 

ovieàtales; Stuttgard, 1818. 
MorgenUndisehes KleebUui: Feuille de trèfle orientale; Tienne, 1819. 
Cimstantinopolis und der Bosphorms : Description topographique et 

histpriqne de Gomtmtinople et da Boaplidre. Deux volumes; 

Peatl&i i8ai. 
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Jiiiy de Dresde^, loi ont été commotî^é^ réelles arekim 
dfi VieoDe et de Veaise, Uiî. oat. fourni quaitité àfi pièces 
ii^portdDtes ignorées ju$j(}ii'ici. JUk préfs^ dix premier to^ 
lume contient un aperçu somviaire de toutes les sources dont 
l'auteur a fuît ufiiage^ el une oourte appréciation, des prin* 
cipaux ouvrage» qu^oft possédait ju8<pi!ici sur TJiisloire des 
Ottooians, principalement de Cantemir, de Pelis de la Croix 
it de Gibbon ^é Chaque Yolun^e contient de .plus la .liste des 
sources turques relatives, à la période qui y est traitée, 
avec l'indication des manuscrits ou éditions dont Tauteur 
s'e^t servi. Pour le premier: tome il y en a cinquante.* (^ I^e 
ces cinquante ouvrage& , il n'y en a que deux ^ observe 
M* de Hammèf9.1esHuit Paradis, parEdris, el la Couronne 
des Histoires, par Seadeddin, qui soientvdes histoires offi- 

Codices arabici y persici , turcici , hihlioihecm Cmsareœ ; Tienne, 
1822. 

'«S'ffAirtii :.ScMTia, po«m« oriental. Dent volumes; Leipzig, 1809. 

ttnmell vnd Bosna : Descrij>tion géographique de la Romëlie et de 
la Bosnie, par Hadji Chalfa; Tienne, 1812. 

. Die Fundgrulen des Orients: lHines de TOrient , 1810 et annsea 
suivante*-; excellent journal , fondé par IVÏ. de Hainmer , avec 
Tappui du comte^'YVenceslas Rzewicxky, et ou se trouvent réuaies 
^'importantes publications des orientalistes de tous les pays de 
l'Europe. On y remarque Tëcrit de M. de Haramer couronné, en 
id«6, par riustitat de France: Veher den Einfiuss des Mohmm* 
medanismus : sur l'influencée du mabométisroe. 
Enfin, on a encore de M. de Hammer plusieurs poésies et compo- 
sitions insérées dans le Mercure allemand de TViefand, dans l'Apollon 
de Meissner, dans TApollonion , dans le Journal encjclopédi<|tte de 
Blillin, dans la Gazette littéraire de Halle ^ et dans d'autres feuilles 
de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre. * Note du Rédact, 

1 II visita les bibliothèques de ces deux dernières ▼illes en 1821. 
. 3 N. de Hammer a pnhjié ai|ssi, dans les Annales poiur lliMtoite, 
la statistique, les belles- lettres et les arts de IV^. Honnayr (années 
W323 — 1827), un catalogue bibliographique et critîqu« des ouvrages 
publiés en Europe sur l'histoire tarq^e.. Mille écrits 7 «ont énuMéréf 
e> en partie jugés, sans parler de la Ocscriptîan de l'Egypte et.d'antivs 
ou^vrages géogr|phiqqes o^ topogrephiqne» sut U Nnhie, rÉ9ypte,;la 
S;rrie, la Grèce. el ConsUntînople , let^ueU ny som indiqnéa qne pour 
niémoire. 
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«Mk»^ tt cirà«eà de^toitt le luxe «de la rbcl^i^Mlué': imâ Us 
«utres auteai^s oui éërh sbapJwneQt, sans prétention à un 
iieau stjdfi^ m «ambitioD <ie8 fav^euts, «i av.eè beaucoup 4?iair 
jMirtialité, en comparaiêOD >Bes historiographes dé Teinpiro* 
£t ce o'étaieDt pas seulemeot des savaiis et des-^rofesSâtiura^ 
mais des boomes verses dans les affaii^es et des goerriefS^ 
qui se so»i lékyés aux faauti^s dignités de j'einpire) des secré- 
taires d'Etai, des cbanceliers^ des sandjakbega et .des hegr 
lerbegs, et même- ud mufti (Seadedditt), et^ta graad-'viatr 
(Lutfi) : pour servir d'a^rtisseni^nt et if exemple à tçue 
le^mufiis ei grands^isirs f ^mémis de'-T histoire.* L'auteur 
a raison d'insister aussi sur J'importanee des bisCoriens bj*- 
zantiâs, tels que Kioépfaore Grégoras, Jean Cantaoueèfie^y 
Xxeorge Pacbymére, CbaicondylasT ^tc. ^ dont le» ouvrages 
font connaître les règnes siœultaoés des sept derqierff empe- 
reurs, grecs et des sept premiers sultans ottomans. Il se 
fait un Œbérite d 'avoir ^ le premier^ mis à profit ces auteurs 
ax'ec soÎQ et 'eritique:^; uiaisHiooâ pensons qu'il a laissé une 
ample réoolte à faire à qui voudra les exploiter après lui. ^ 
La tacbe imposée à l'auteur, dans cet ouvrage n'est rien 
moins que facâle. Une histoire des Turcs Ottomans qui ré- 
ponde à son but y ne .doit pas se borner à raconter lesgnecret 
qu'ils ont soutenues ^ l'acquisition Oa la perte depajs et de 
province^ qui a été la conséquence de leurs succès ou de 
kurs revers yj et les actions justes ou^injuates, gapérettses 
ou cruelles des sultans et.dtftutres hommes .puii^ans de la 
nation. Au contraire, l'histoire de tout peuple doit nous 
faire pénétrer dans sa vie intime, représenter sa civilisation^ 
sa constitution et< tous ses rapports, au dehors. coiouBe àâ 

» . .1 

t M. de Ilammer a publié, il y a un an , un travail «ur cet aa- 
tctirs {De Fj^eantinte' historia ulîimis scriploriùus ex historia Osmanica 
ebuidandis et corrigendi$) À^n% \et Màmoittt de l«*Si>ciécé rojrate lit 
Gvttingne { Commentationes Societatit regiœ scietUiarum Gottingensis 
recentiores* VoL yi Md antios 1823-^1837. Cœttiogne) lOaS, grand 
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dedans, âans leur âéTeloppemeiit et lear fermsiîM Musoes* 
i$We. L'histoire des OtlooMiM, en particulier, doit nous faire 
eouDaitre leur origine et leur descendance , les caa^ et les 
•circonstances qui ont déterminé ou aecompi^iié leur mtgra^ 
ti<Hi hors des contrées lointaines de l'Asie centrale; la nais- 
sance et la formation de leur empire, le développement. de 
leur constitution civile et militaire, ainsi que do «iode tout 
particulier de. leur administration; lea cbangemensy enfin, 
isnrventts dans la condition des peuples subjo^és par eux, 
et 4es variations dans les relations de la Porte avec les puis- 
sances chrétiennes. Or, s'il est difficile de poursuivre dans 
•des^ directions aussi variées Thistoiré de quelqne antre peuple 
qne ce toit, l'histoire des Ottomans, sur ce planplos large, 
présente encore des difficultés toutes spéciales* Pour les^ pre- 
miers temps, les récits des Byzantins, quoiqu'on. leur ait 
reproché souvent à tort d^altérer sciemment la vérité, portent 
au moins l'empreinte d'une ignorance absolne de k langue, 
des institutions et des mœurs des Turcs; et, k quelques rares 
exceptions près, ils se contentent d'indiquer les campagnes 
de ces ennemis redoutables. Les historiens turcs, de leur 
oâté,* négligent entièrement l'enchaînement des faits et con- 
tiennent peu de détails sur l'état intérieur de la- nation et 
sur son gouvernement. Jusqu'ici, enfin, il n'a été puMié que 
des données tput-à-fait insuffisantes sur les relations p<^liques 
et diplomatiques des puissances européennes avec la Porte 
dans des temps soit reculés, soit rapprodiés de nqns. Tant de 
difficultés et la comparaison avec ce que nous avions aopara- 
yanl de mieux sur l'hiisitoire ottomane^ Lœvrenklau ^, Petis de la 
Croix , Cantemir et autres, doivent nous faire considérer le 
travail de M. de Hammer comme une œuvre très-méritoire 
et digne de tpute notre reconnaissance; les omissions et 
înexactitndes, inévitables dans un ouvragede cette étendue, 

• • • 

i LtmmeUvii kistûrim Tmrcarmmj Frmm^mrti ^ iSgi. 
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«I iImis les radbcrdic» f<oibles:^tb suppose , rà'ta élwdr 
wmemî sûnemeot pas. le nréiîte* 

' Toutefois nous ne saarioa^ diràimiier que œt oiiTtag» 
nocis sjEUfl^ie plutôt mie cûUectioa de mstémux, un recueil 
de faits sotts f<miie At €hfoll^tte, ^pi'nae hisu>ii« propre** 
ment dke. Nous y avmis cherché sonrent en tbiH nœ véii* 
table critique historique, et cette manière philosophique de 
traiter l'histoire ^ sans laquelle un développement pragmai» 
tique 1 des évètaemens est impossible. Les considéfitioiiv^ue 
l'auteur a semées par* ci p*»là, sont extrèuMnent recher- 
chées ; souvent^es portent tout-à-^fait à ftuz ^ ne s'attadnM 
4jià\ des circonstances fortuites et secondaires. Rien de jAna 
Ibrcé, quelquefois y que les rapprochemena que ranfeur ae 
platt surtout à faire entre Thistoire des Ottoauns et edle 
d'autres temps et d'autres nations. Ajoutez qu'il a adopté 
une division par livres très-peu étendus (il y. en a donac 
par volume),, déterminée en grande partie par une «as^ 
taine porportion d^Mpatité et de syinétrie, tandis qu'une 
division par périodes bien faite e4t rendu possible une vue 
beaucoup plus lumineuse dc^l'fcnsemUe. Ce dé&ut de darlé 
dans la ^lispositioa des matières est d'autant pins sensUr, 
qne le style même de l'antenr n'est lien moins que dair et 
facile, et le plus souvent lourd et embarrassé; «ne oripnalilé 
qui n'est pas toujours attrayante, une pompe vraiment orien* 
taie 9 et les mmceaux de poètes persans et turcs dont il est 
bigarré, et qui ne sont pas choisis evec un goût bien sftr^ hà - * 
donnent je ne sais quel air d'étrangeté« 



1 Let Allemands appellent prëgmmtiquêy cette manière d'écrii^ llrfft* 
toir« qoi considère les érènemens dans leurs causes et leufs effeU* 
qui les suit depuis leur oi^ine à travers tous leurs progrès et leurs 
vicissitudes fusqu'4 leur accomplissement et i leur fin. Nous donne* 
foos quelque j^nr un morceuu întérMaant snrJes écarts, ou est tombda» 
en Allemagne, lorsqn'elle a voulu régner exclusivement, cette mé- 
lliode, indispensable pour rendre rdtnde de Tbistoire vraiment proi- 
UU«. . Jfoie dm MéêUU 
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grand nombre de renseignemenf iienfs qnç l'aulear a 
«raoiqiiésdafit cet ouvinge* Les données géographiques iater- 
Daléet. oocastoneilemaitt dans le- leite^ ^ même qne des 
notioe» sur FfaistoÎM antériejire'^es pays .et des priseipales 
^31«s mentioanéa daas celle daa- Ottomans, sùsA des plus 
fûstfnotifs» De ùpaites notes au bas'des pages indiquent les 
aon^rpes:, et des édairdsaeniens plus amples à la fin de 
jfbaqwe tome, sont destinés, soit à reclififflr.les erreu» et 
les inesactitndes d'auteurs nioAernes, soh à expliquer et l 
fiommeçtar quelque passage des source^ : on y trouve aussi 
deS| détails statisdques, bislori«pies- ou chronologiques, des 
passages, de poètes orientaux contenant des alinsions histo^ 
riques, et surtout des «points peu connus de la loi ou de la 
tf adîtîon mabomatane , jqui^ dît M. de Hammer , serreat 
ans musulmans de maximes et de règles de conduite dans le 
«nanîement; des affipres publiques, ec que leurs historien^ 
mêlent fréqnemmant à leurs irécils comme des étoiles po* 
laires* on des colonnes de feu* Enfin , chaque volume contient 
une: carte oC son explication* tes tables généalogiques des 
sultans et autres princes, ainsi que la suite des grand^visirs, 
des capitan-* pachas, des instituteurs de princes, des muftis 
et antres grands dignitaires de l'empire ottoman. Les portraits 
de plusieurs, personnages historiques, et notamment des sul* 
lana, paraissent tirés pour la plupart littéralementdes auteurs 
turcs: ils ne peignent point le caractère poli^que, moral, 
intellectuel des individus; ils se bornent à décrire leurs qua- 
lités corporelles, et à présenter les traits les plus saillans de 
leur vie* 

La partialité pour les Ottomans n'est pas ce qu'on peut 

* * 

reprocher à leur historien. LiOin de là, l'impression que 
fcit sur le lecteur cet ouvrage , dédié à l'atnpereur de 
fiùssie^ est très «r défavorable aux l^ircs. Nous doutons qu'il 
y ait ana atrocité commise par ce peuple dont rhisloire 
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fuie nMQti<iii> et qui^ ii^e «toteara^ piunëe sons ^sHeacei 
|a barbarie, roi^;!»!!» la cruauté des > Turcs ^ s!^ desakieat 
partout en traits, j'osef dire p^f^rop' odieux; qiiaiq[ue plu» 
sieurs traks de fidélité ,« de gâiérositi et de grandetir d'ame 
(et ils De soDt.paai rares dans leur histoire) ,y soîen^égale^ 
ment rapportés. L'Aiiteiir .ne. dissîmole point le vtf désir de 
voir bientôt FEurope purgée de cet élément hétérogène; 
Plusieurs passages de cette histoire font voir comlMeo là 
politique basse, inconstante et perfide de Temfnre grec avili 
a oontribué à raecroissement de la puissance ottomane : 
maia cette partie devrait être relevée et développée êneore 
davantage; les matériaux ne manquent pes, même dans la 
Byzantine* . . 

11,11e nous est «pas possible de faire' comMiHre en détail 
tout le contenu» de cet ouvrage riche en > faits îucoiraug 
jusqu'ici : nous devons^ nous'bonier à indiquer la* marebe 
da rédt , en insistant sur quelques points «qui nous paraissettl 
particulièrement ia^portans. *^ - > , . , - 

\s premier Iwre traite de 4'ori|pBe et de la* patrie des 
Tunes, de l^histoire des Oghuses et des^Turcomans, ainsi 
que de odle des Seldjoueides àp Perae et de .Roum. M* de 
Hammer a raison de ne pas préleôdre détennmep Tauteor 
de la race turque, et de se contenter de relater quelques 
opinions anciennes ou nouvelles sur cette question fntile« 
Cependant il ne loi parait pas invraisemblable que le Tho^ 
garmab de la: Bible', et le Si^the Targitaus qu'Hérodote 1^ 
nomme comme souche des Scythes européens du Borysthèney 
indiquent tous deux le père des Turcs ; hypothèse aussi im^ 
possible à établir que cette autre , que le nom des S^thea 
Amyrgiens, dans Hérodote^, est une erreur de copiste pour 
Turgiens (Tou^7iâ/). Contentons «nous de. savoir que la 
patrie originaire des Ottomans, qui d'ailleurs, comtne ToU 
sait, ne se donnent pas à eux-mêmes le nom de Xurgisi, le 

1 Cen. Xy 3. — A Ilerod. IT, 5. •— 3 L. VIF, c 64. 
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i60iisk)«rait xomme injnrteiiXy pnn^'il dpsig&e de grodsiers 
barbares,, se doit cfaerdber dans le vâstepajs de Tufkislbaii^ 
Jbomé i Vtdl : par .le CbaHiJI^Qtt la Chiae septenlrioiialey à 
l'ouest par le lac .Atal et le pays de Cbowaresin, au aord 
par la i^bérie, au sud par le Tibet et ie fsejn au'^delà de 
rOxQs ,ou petite Budbarie. Après cela , que Targitaus ait 
été ou.DOU h.yroiotar^y cela peutnoi^s être aussi tndiffé- 
rfot ^ue de savoir si le père de nous autres GennaÔBS s'ap* 
pelait Teut ou Tiûako.^ 

Selon yautetti", la langue des Turcs Ottomans ou le dia» 
I^te de CoBstantiaople s'est formé du dialecte seldjouk, et 
le dialecte le {dus ancien, celui quelles OltiHuaus eux-«i^Bes 
regardent comme plus pur, serait la langue des Ouigonis^ 
qui babitaient dquiis Karakonun jusqu'à Tuirfaa , et partant 
celle des Turcs orientaux, appelée plus tard directe du 
Sjagatai. Mais l'identité de ce dernier dialecte avec celui 
4es Igours nous semble au moins doutent ^; et rien n'au^ 
torise à distinguer un éialecte seldjouk, puisque le dialecte 
turc d<mt celui de Coostantyiople est dérivé, fut parlé, en 
fénérfl, avec peu de modifications, par toutes les bordes 
turques. qui, à différentes époques et sous différens cbeb, 
se sont avtticées vers roecident. ^ A juger d'après les don* 
nées bistofiques que nous .possédons, les Seldjoucides, qui 
étaient de ce nombre, ne paraissail pas avoir exancé une 
.influence marquée suc ledéreléppement de la langue tuiqne, 
quoique quidques-^uns de leurs sultans aient favorisé les 
ilettres , et particulièrement la littérature arabe et persane. 
£n général, il est prudent de conserver et d admettre comme 
principe de division des .dialectes turcs, la distinction que 



- 1 Yojes Tteit. Germ. e»i. Ce nom rappelle ç/tlui dee TeÊUons, cel«î 
4c U langue, tvdes^me g celai .de teuUck oa 4^uisch , que lee Allemands 
•«donnent k eux-méaiea. JDutch^ en anglais, désigne un Hollandais, 
a Cê/aaftkT^tk Abel Rémusat y Recherches snr les langues tartares, 
t 1.*', p. a5i et SUIT. 
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les Tares font enx-méniés de leur Mhdto'en'orientmix éc 

ocqidtotafvx* 

> 

Bien'qué les tradUioil» Bârioiifties sur Ogbus-Cbur, qui 
passe pour aroi» fende pat ses ocmqùétés et par ses lois laf 
putssaBce . et fai eivilisatîoD des Turcs, soient toutes ^do do- 
maille de la poésie et ouHèment de Phistoife, nous a?otttf 
va avec .plaisir ^ue M* de Hammer ne ks a pas dédaignées* 
Un four, a» dire d'AbulgkiTsi, Oghnsj un chasseur comme 
Kesarod^ envoya i la diasse ses six fils, }es Chàns du Jbur^ 
de là Lune, de TEtoile, du Ciel y de la Montagne et de>bi 
Herî OoÉre le gibier, les fils rapporfërent un arc d^or et 
tr«& 4kdies' d^or ;Heur père, les avait hii-néaie fait caèber 
sons terre: cittoiûtancé^e' l'auteur a omise. Oghus donon 
Fafc aux trois afnés, et lès âèdies* aux trois plus jeunes s 
€eiix>cf>Iés' partagèrent entre «ux et fturent appelés Vfifciak 
(les trois Sèdies):; les premiers brisèrent Taire en trois pOtfÉ 
en partager les morceaux , «t le nom de Bosak (les briseurs 
ou destructeurs) leur en refta; Le père donna la palme aux 
Briseurs , et' kur i^ôaSa < la gat de de l^àile droite de sofa 
armée',, et «i^.do la gauche aux TrdisfKfebes:' après s4 
mort 9, se^ fils partagèrent entré enx les pro5rioGès d« \&m 
père : les occidènlaies échurent aux premiers, a»x seconds 
lès orientftie». Ctsax de Gok^Chan (le Chan du CM), Tainé 
des Briseurs, que les Osmanlis se prétendent isMS^ de métnè 
que Tagh-Gian et Denis- Chan (les Clians dé h MiontagUè 
et ^ la Mer) soht considérés comme la souche des Ogfanses 
et des. Sddjonks. Soit une courte notice sur les Oghnses 
qui dominèrent entre l'Oius et le Jfaxartes , et portèr^K plCHi 
tard le nom. de Turcomans >, et une histoire plus détitfHée» 

I Lliistorièn tnrc Neacbri explique ce pom par Turki Iman, Turc| 
de Ufoi ou croyant, letOghutes ayant embrasai lltlamiame trois «ilèclea 
et demi aprèt Malioniet , par conséquent arant les autres Tores. M. àm 
Hammer rapporte cette éijmologrc et r«ppron?e,i Undis que M. Willtea 
la trouve forcée et proférerait retplitfationde Mirckoad : semUâblet Su^ 
Tiirts, de num ob mantnd, qui en perMn ^îgoific seni^lcbU. 
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aiab foQJùiin.fofl CMcise; diss StMjooks^ 
de ceux qui dominèreiit sur le Roam ou*l'Âsie.nniieiiTe, y 
jenëreot un ttàe 'importatit pendant \a cttnsades^'et sont 
appelés oofluanBéoMity d'a[»^ kur mideice, ScU^tHicàdes 
d'Ieopiiun* Grtl« histoire.^ tirée es ipnnde partie de sources 
Uyrqœs^ est beaiioolip pbis. exacte qu'on ne la ttooTe dans 
Deguigeesi, Gibbon et antres; maïs il .est à rq^ier que M; 
de Uamnier y ait ai peu en é^rd i rorganisatios iotéfievre 
de leur empire, qui, sans nul doittè, a servi* de-modèle à 
celle de l'empire ottoman. : 

, Parmi les émim tnros qui combattirent contre les suhané 
de Obowaïeam et lés Mongols pour le : trâne dmicdant 
d'Iconinm, se trouvaient anssilesancétreflrdeaOttommis; « An 
eommeneement in règne .duisultan Alaeddîn Kmkoind I«f, 
^ofltemporain de Bpogis-Chan , nous to jons, dit M* de fiam» 
mer S 1* ^ace de& Ottomans snmi^r aux flots de la coih 
quête taoôgole , en la peraomie de Snlcimift y père de 
Toghnd et .aïeul d'Odunan ; puis disparaître pendant un 
demi-siède, pour biiller d'un nonvd.édat sona .Maeddinll^ 
iar valeur do Téitiir Otkman fil obtenir à be prince, Je dcr- 
nî«t des. Sddjottçidei y q«e^ues •snocès anr lefe'Moag^s et 
sua les.Tnfcomans lévoltés; maïs son empke ne tarda pas 
à $Ê .dfilaembKer en dix souvarainetés sous des émirs parti* 
$idiens« L'ime d'ollés^ au bout de cent oiiiqnante ans, i^éonit 
de nouveau l<tales les autres en un aetd Etat, qui fonoe 
encore au)mird'bui) ions* le nom d'Anatcdie^ unsenlgeiH 
IPemement de rempife : c'était c^e des Ottomans. Habitam 
en biver dans.d^ villes , paskmt l'été sur leurs pâturages, ib 
f'émndàient dans la* Galalie, la Bithynte et<jusqu-an pied du 
mont Olympe : la carte du premier volume représente ce 
territoire originaire de la nation. 

\ p. 26. Pour être court, et conri^r avUnt qae puMible revcctsivt 
fUftpkMe dit texi^c, mous nmt» so»— • p«rais de trmdairc trte* libre* 
mcnl ce.pMtafc. 



et ^abo^d i^ r€^igii|^d0(^t|^.d^nasti«'^ au. rhf^ d'Gthmvà 
aa.QsD^a» laur pi^mî^r, fiiriitoe^ b(^r4<^we DjvigUrCbatt^fM 
la 4e.4Uruc^D 4ii kpj^^wbc, d^ iCIaoWarejro, «!l»tfi»ajô a^^^ toi^ 

Soliman;» le^filfi de Kaialp, de la race:d«?;£^fM panil:d« 
Mabap^ daaa Je (ï^asaa^f^9mw.a|^.(»MinuridèslOt^ 
yersTani 1 1 94 ^^^et^sr pendit :0n AvmiiéQi^. «^v^et ciDi}uiiAt<l 
inôlle aiQe^ ^pt atil plustafid^. voulanit Ww fiei^ura^r daia 
ça pauiey et d(esG^da4t'le:JlpnS de.:V£u})luate vers. Halfib^ 
sap pheVfd serprécîpita^du haut dolairiv^-^ealpée dûiflauiy«t 
f4 il 3« ii^^ p^tb dQ..cl)jateaiiI)jaai^er9 l!an aaSi. :Aprèa< la 
lO^rl duM.^ii^^, :Ii( pl^pan-cie^ lamillesi réi3itties.'soiis^* ki.se 
^isperfièreot: Je$aee$.reétlèfent çn %;jrii^ lt5iitUre8>paMèteiif 

danaVAp-^U^iOtu^ d^s .i|i«Ei]iire fila do SobmaniJretDiiafeèiicfiff 
d^Hi^ . le<£hoira^^ ; ui^ift; W cadet » fittIia0niJL3 ,tifiti ttrèo) frerît 
Olapdai? 9fi ^étiik^mtk gimûçk9rfBi^tQ:àM qdatae.icéolil. fik 
miflfâ^ <|uîlattt r9b(aiiQfeit,ipi'x>leQ^oti;elienipIbi aapiiès^dyilae&i 
db i ])iHaiei{$dd)Qu6kia< .4!IeciaÂttÉi.n]l» s ; 'rettdànntvihM»4 
qu'ils rencontrèrent sur leur route denxipaitiftqu^lïi^nfiai^ 
un combat* De loin , ne pouvant reconnaitre encore à qui 
diaqtrè trouée apj>èlrtènàit/,Ertlibgrul/c>st-Mîrë'lTioïbàie 
dfoi>t,,,fésQjut qç,, se .reupir. avec ses quatre, cent quarante 
chevaux à la plus faible ^contre' la plus nombreuse;* Son 
secours décida de. la victoire; les vaincus étaient des Tatan 

. ,. • . •" I .■ I ,' »■ I • ► •» ■• • l •• I •« I I ' . ; |J",V 

'. 1 :Oli v«rie 'MMr la '4^ié^ M> àm li«i|imer cite NMchiri) aiaM^yiacIo» 
CkatevBÎvV K«sc)iri ^ pl*ca , cett^ eKpédiUoo à raDnce-6ii de 'i'iiégivè 
( 1314 de J. -C. )) «^ ^ mon <l»<SÀ&MRin eu 6it6 (de J.<-G. taig). •: 

- 2 'De là suU ipT^teabis. les Turconans dv Dannat »u do Syrie et'cfiix 
ùe Ronm. » 

' 3 âelo« .LonvciiUam^ il aurait éléte troitièfllo dct fih ùq aolimai»! 
ClAltimdjrlaa.l'^pfwllo-'Ortl^fnilèi. . 
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nmigolft ) lé vaiiiqMiir , AUeddia , sntùoi des Sddjoiiks. 
Erdiognil baisa la HMÛii à cdiÙHâ oomiiie à sod protcdeiér 
élo; Alaedditi hii donna un haMt d'hoimenr et hii assipt 
mû territoire pour y^ babîter K En récompense de plusieurs 
services inportans qu'Ertbogral ren^t ensuite tant avec ctt 
quatre omt quarante eberaliers, qu'à la tète- des Akm^i 
{ c'est- i-'dire des coureurs, cavi£ers turcomans- qu'il com- 
■landait dans l'avant-garde de l'armée sêldfouGide), Alaeddin 
doifaia au théâtre des exploits du vaillant et cour^eox émir le 
nom deSultatiœni ou face du sultan ', et l'investit, hii et ses 
Sis, d'un iBef, comme défenseurs de l'empire sddjoudde 
contre les Grecs. Saraidjik, dans le territoire de Bile^i 
et Karabissar (cbâteau-<noif) forent leur sqour dliiver; les 
alpes' oubâuts pâturages de Tamanîdf (le Temnns) et 
d'Ermenî , leur séjour d'été ; Ertbogrul lui-même réâdsit 
Ir plus s^MiTent à Sogud '• Depuis lors il n'est plus ïA 
mendon , sdon notre auteur, ni d'Ertfaogrul ni de ses fis, 
pendant: cinquante années entières. Maisi Cartjpmir ^ sur la 
toi de lliiMorieB turcS^diàron Seadeddin, raconte qu'£r^ 
Aogrul «rvacba encore aux x Grecs la v31e importante de 
Kintabi^, Tan fi8o derfaéprt, laSs de: Jésus -Cbiwt, 
rmulé^^Bèmr où, sdon Loewenklan, il monmt à l'âge de 

^paiâv«-vingt-tmBe ans.^ 

» • . . « 

.. • . . » , , . . 

X Pour» <e. récit 9 ^e LœwcnliUm et Gamemir font dî^éremmeiit) 
M. de Hammer cite comme autorité le Ojihannama de Nescliri. 
' s Ce sand jak de Snltau «ni , oa mieitlc Sultan ogi « le berceau de ia 
fÙMa^ce ottoinane» répond i l'^acimuic PkrygM. Épiclètc. 

3 M. de Hammer nous apprend que Sogud fM encore anjourd'Iini 
renomme par ses raisins confits au TÎnaîgre et tes saucisses. Les Bj- 
mantins appellent ordinairement cet endroit Thâ»asion ; GKnlcondjlas, 
4|ni en parle sont le nom de S0)W1a mm /g», dit ^*il était aoicrcn^ Tiiité 
de son temps par les princca otUNnans 9 et jouissait de privildget- par- 
ticuliers comme ayant été leur idaidcnce pmmilitre. 
- 4 Cotjienm des anâen».^ sur la ourte dei M., da. Hammer cette Tille 
est indiquée tous le nom de Kalakic. 

5 M. de Hammer ne parle de la «noct d'Erdioaml qu'en passant ^ et 
la fisc à l'an taSS; il ne dit rien de ce qne L«««|i|klett^ cadmitc «ar 
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* Kent^ le rédt staminé et l'intérêt augmente lorsqu'il 
faut retracer le$ exploits d'Othmàn , fils d'ErthogruK Quoi* 
que en possession du fief que le sultan d'Iconium leur avait 
accordé^ ces deux âièfs n'étaient encore ni riches ni puissans: 
ils vivaient prindpalement du produit de leurs troupeaux. 
Les Turcs dç la horde soumise' à leur gouvernement; patriar- 
cbal s'ocoupaîent aussi de Téduc^tion des abeiUes et de la 
ecH^fection de grosMers tapis de couleur. Leurs relations 
«vec les commandans des villes et districts grecs du voisi- 
nage étaient tantôt amicales, tantôt hostiles. Des incursions 
se faisaietit sur le territoire grec avec une trentaine d'hommes, 
au plus avec trots cents. Les brigandages du commandant 
grée d'Angelokoma, qui avait coutume d'inquiéter la marche 
des hordes ottomanes et de leurs troupeaux , lorsqu'ils des- 
cendaient des pâturages dans la plaine ou remontaient avec 
le chai^méttt dÇ2^ saisons, engagèrent Othman à conclure 
avec, le gouverneur du fort grec de Biledjiki une coiiven- 
tion, en vertu de laquelle la horde déposait, pendant Téti, 
dans ce fort ce qu'elle avait de plus précieux. Mais das 
femme& et des enfans seulement, et non des hommes armés ^ 
devaient l'y apporter. Othman, à son retour des alpes, 
rapportait chaque fois au* seigneur de Biledjik des tapis def 

le partage de sa svccession. Il diffère d'arec cet auteur pour le TÀsit -des 
«onges qui annoncèrent k Erthogrul et à ton 61s O^man leur future 
grandeur 9 et pour celui du mariage d'Osman avec la belle Malchatuûy 
fille du sclieik Edeb^i , qui en ^ut la première conséquence. Notre 
auteur raconte ce songe en stjle fleuri et très- animé 9 et 'le compare 
it celui d'Astjage. Bientôt les jojeuses espérances d'Osman furent con- 
firmées de nouveau, lorsque le pieux derviche Abdal Kumral vit^ 
éttnt le déBlé d'Ermeni 9 un vautour royal , appelé humai par les 
Persans et les Turcs, et qui est pour les Orientaux ce que l'aigle 
était aui^ Romains, planer sur la tête du jeune prince et l'ombrager 
de ses »iles. Le derviche interpréta ce signe comme un heureux présage 
«le la domination ottomane , qui bientôt étendrait ses ailes sur deux 
mers et deux continens, la mer Blanche (Méditerranée et mer Egée) et 
la mrer Noire , l'Asie et l'Europe. 
. 1 Le Belokome des Byaaatinsy au sud de Nicée. 

II. 17 



358 HISTOîtlÊ 

eouleur, tels que les Turcomans^ les fabriquent encore au- 
jourd'hui, de grosses couvertufes, des pea«t de chèfvres, 
du fromage et des ontres remplies de miel; gage pastord 
de sa reconnaissance. Les hostiKtés du Commandant d'An- 
gelokoma furent Toccasion du premier exploit d'Othman* 
Lorsque , près du village de Hamsabeg , an sor^r du défilé 
d^Ermeni, Baichodja, son nereu, eut péri en* combattant 
contre ce commandant , qui avait attaqué les Ottomans 
par surprise ; lorsque bientôt après son |eune frère , Sarijati 
Swaedji , eut été tué au pied d'un pin dans le combat 
d'Agridje, Oihman vengea leur mort sur le cadavre du 
Grec, Kalanus, frère cadet du seignair deKaradja, tombé 
non loin du lieu où Sarijati avait été tué. Qa'on Tévenire! 
s'écria Otbman; et le Keu est nommé jusqu'à ce four : Au 
chien éventré. « Tel , observe M* de Hammer^ a été le 
premier haut fait de la barbarie ottoma2iO| qui commença 
dès-lors et dure encore depuis cinq siècles. ^ Bientôt après , 
tandis que le sultan Alaeddin faisait la guerre aux Tatars, 
Otbman s'empara, en 1288, du fort grec Melangeaa, 
appelé par les Turcs Kàradjahissar (diateaaiaoiTâtre, difie- 
rent de Karahissar). Non •> seulement le sultan dlconinm 
lui donna ^investiture du château pris et de son territoire, 
mais lui accorda aussi la dignité dé prince ou bey. « Le 
sultan lui envoya les insignes de sa dignité , le drapeau , 
les timbales et la queue de cheval ; le porteur était Aktimnr, 
neveu d'Othman. Celui-ci alla de quelques pas au-devant 
de ces dons honorifiques; puis, pendant que retentissaient 
les trompettes et les timbales, il s'arrêta respectueusement, 
les bras croisés sur la poitrine. Ses successeurs l'imitèrent 
toutes les fois qu'aux cinq heures de prière la musique 
militaire résonnait, jusqu'à ce que le sixième après lui, le 
sultan Mahomet le conquérant, abolit l'antique usage, disant 
que c'était trop de deux cent dix ans d'honneurs et dç 
respect. ^' Karadjahissar devint alors la résidence du bey de 



DE I.'£MPtR& OTTOMAN.. ^5^ 

Kara<)|aliis9«r et Eskisefaebr; Téglise fut convertie en mos- 
quée, et un juge établi pour vider les difiërends qu'occa-» 
ftiônâît le marché fixé au vendredi de chaque semaine. Ces 
dispositions furent confirmées par le sultan Alaeddin^ et lè 
tenom de là justice d*Othman, même à l'égard des Grecs 
contre les Musulmans , attira une grande affluence à ces foires. 

Contentons-nous d'indiquer les courses qu'Othman entre-^ 
prk avec son allié Kœse Michal, seigneur grec du château 
^ Chirmenkia ou Chirmendjil, alors non encore converti 
à Tidamisme , ainsi que la prise du fort de Biledjik ou 
Belokoma et de la belle Nilufer (fleur de lotus) , qu'il 
enleva à son fiancé, le prince de Belokoma, et destina pour 
épouse à son fils Orchan. C'est avec raison que notre au- 
teur relègue parmi les fables dont les poètes ont embelli 
l'histoire traditionnelle de divers peuples, les trente -trois 
guerriers déguisés en vieilles femmes, à l'aide desquels, selon 
les (ironiques turques, Othman se serait emparé de ce fort 
En i^'a99, bientôt après la prise du fort principal, Otbman 
acheva , avec le secours de ses frères , de réduire les autres 
cbâteaux du* territoire de Belokoma. Et la même année, 
lorsque le sultan Alaeddin eut été assassiné , et que là puis- 
sance de sa maison fut anéantie, le bey Othman acquit et 
siit maintenir son indépendance; il faisait dire pour lui- 
même dans les mosquées de son territoire la prière ou lé 
Cbotbah, ce qui est, avec le droit de battre monnaie, un 
acte de souveraineté chez les princes de l'Orient. Depuis 
lors il établit sa résidence à Jenischehr, à Textrémité sep- 
tentrionale de sou domaine, le sandjak actuel de Sultanceni) 
long à peine d'une forte journée de marche : il destina le 
château de Belokoma pour résidence à 9on épouse Malci^a- 
tun, ainsi qu'au seheik Edebali, son père, et les revenus 
du lieu à l'entretien des derviches et des scheiks; enfin, il 
partagea les autres châteaux entre ses frères et son fils Orchan. 

Son territoire reçut bientôt d^ nouveaux accroissenieDs. 
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IX'abord on attaqua le fort situé près de Jeuischefar; et 
l'onde d'Othman, âgé de quatre-vingt-dix ans, qui décon- 
seilla le siège dans le conseil de guerre convoqué à cet effet) 
périt percé d'un trait par son neveu irrité ^ Les conquêtes 
des Ottomans et celles des autres Turcs indépendans de l'Asie 
mineure, qui vivaient du glaive, comme disent les historiens 
byzantins y furent singulièrement favorisées par la nuuvaise 
défense que faisaient sur les frontières de l'empire les troupes 
grecques , depuis que l'empereur Michel Paléologue eut 
conmiencé. à réduire leur paie^, et que cette solde chétive 
n'était pas même régulièrement acquittée. Dès i3oi, le 
territoire d'Othman touchait presque aux murs de Nicomé- 
die et de Nicée. Cette année -là il défit à Kujunhissar^, non 
loin de Nicomédie , l'hatériarque impérial ou capitaine des 
gardes Muzalon, et bâtit, dans les montagnes qui avoisinent 
l^icée, le. fort de Tharghan, pour entretenir la terreur et 
Teffroi dans cette ville. Six ans après , les forces réunies des 
commandaos de quatre forts grecs voisins de Pruse furent 
vaincues; et Othman obtint de MaLrenos, commandant de 
Kopadion, endroit appelé Ulubad par les Turcs 4, l'extradition 
de l'un d'eux ^ qui s'y était réfugié^ à condition que les princes 
de la famille d'Othman ne passeraient jamais la rivière d'Ulu- 
bad (le Rhyndacus). Les successeurs d'Othman accomplirent 
la lettre, mais non l'esprit de cette promesse, n'ayant jamais, 

1 « Le meurtre d'Othman, dit M. de Hammer, est comme le senil 
entangUnté de cette longue galerie de meurtre* de proches parcna, 
^ui signalent d'ordinaire rarènement des tultant. * 

a George Pacbjmère, livre T.**, cli. 6. M. de Hammer lie parle que 
de la paie des chefs eselusiTement* 

3 fiaphium^ dans Pachjmère* 

4 Vojez Pachjmère Andronicus , livre VII , ch. 9. M. de Hammer 
dît par deux fois, p. 68 et 406, quIJlubad répond à Apollonie; mais 
à la page 7a il- reconnaît Tidentité d'Ulubad et de Kopadion. Ville- 
hsrdouin (Histoire de Constantinople, ch. 169) parle de cet endroit 
abus le nom du Lûpaire. Vojez Ducange, sur Villchardouin, p. 334 ^^ 
235. 

5 Celai de Kete, KaImh/^ dans Pachjmère.. 
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fl est Vrai, passé H}iubad lui-mémè, mais tournant au besoin 
l'embouchure par mer. Peu après, en i3o8, l'ile de Gàlios 
(Kalqlimoe), située dans le gc^lfe deModania et dépendante 
du district de Kete, fut conquise, par ordre d'Otbman , par 
son neveu Kara Ali, qui épousa une jeune fille grecque 
d'une rare beauté, trouvée parmi les prisonniers. 

Dans ce temps, les émirs dés autres hordes turques éta- 
blies dans l'Asie mineure et indépendantes depuis la chute 
de l'empire d'Iconium, accomplissaient, par Thorrible dé- 
vastation de Chios , « le premier exploit de la piraterie 
turque.^ Us ne tardèrent pas à piller Skyros, les iles des 
Prisées, aux environs dé Constantînople, et plusieurs autres 
Iles des mers intérieures , depuis l'embouchure du Bosphore 
jusqu'au détroit de Gibraltar. Roger, autrefois templier et 
pirate, alors grand -amiral de l'empire de Byzance, força le 
prinee Alischir de Eermian de lever le siège de Philadel- 
phie; mais Ephèse tombait au pouvoir de Saisan, gendre 
et général du prince de Mentesche ; d'autres émirs s'empa- 
raient d'autres villes ou châteaux de la Natolie. De sob 
c6té, malgré les menaces de Chodabende, grand -chan des 
Mongols^ qui, fiancé à Marie, sœur naturelle de l'empereur 
Andronic Paléôlogue, appuyait l'empire affaibli de Byzançe, 
Othman entreprenait une incursion dans les contrées situées 
au nord du Sangarius. Il décida soft ancien compagnon 
d'armes , Kœse Michal , à embrasser l'islamisme ; nomma 
le Turc Samsama, son guide, k la place, devenue impor- 
tante depuis , de tchausch ou courrier d'Etat ; se rendit 
maître de plusieurs forts et châteaux , et se disposait même 
à assiéger Pinise. Mais, malade de la goutte, il chargea de la 
conduite de ce siège son fils Orchan, qui avait déjà dér 
fendu le pays des Ottomans contre les Tatars ^ pendant 
les courses conmiunes de son père et de Kœse Michal , et 
avait ^suite continué l'expédition sur les bords du Sanga- 

1 Pachjmère les appelle Iuxu^ùs, 



\ 
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rius. Par ^vàrè d'Otluoian^ deuz'chaCedUX fuFmt bittSy dèl 
idi'Jr prè^ dç Prnseï : et lorsque, pçir là, la garniaon eut 
éié inquiétée pendant dix ans ( 1 3 1 7 — 1 3 -i 6 ) ; lorsque 
Edrenps, la clef de Pruse, eut été pris, pillé et rase, Or* 
chan parut devant cette ville avec toutes les forces de son 
père. Le commandant grec 2 obtint, par l'entremilw àe Kœse 
Michal, libre retraite avec ce qui lui appartenait, et un 
aauf-coijduit jusqu'à Kemlik, pour une somme de treete mille 
pièces d'or byzantines^. Peu s^rès qu'Othman eut reçu 
rbeureuse nouvelle de la reddi^on de cette ville, il moarut, 
l'ap 1326, à Sogud, l'antique résidence de sa race*, à l'âge 
de soixante- dix ans, et son corps fut inhumé, conforméiiiènt 
au vœu qu'il avait exprimé sur son lit de mort, dans Tandeane 
cathédrale du château de Ptu^e^ qui fut depuis lors la rési- 
dence des sultans ottomans 4. La fin du deuxième liVre donne 
la description de l'ancien tombean d'Olfaman, détruit par an 

1 C'est aiosi que, déjà auparavant, Nicée avait été ioquiëtée par le 
fort bâti par Othman et par ceux de Trikolia et deKaratekin, dont 
|l s'était emparé. La même opération fat employée par les croisé* 
contre la ville de Tripoli en Syri«. 

2 ]^. de Hanimer ne le nomme pas i Lœwenklau l'appelle Beroses. 
*3 M Convention remarquabl-e , dit M. de Hammer, et par l'immense 

avantage d'une ville prise sans coup .férir, et par la somme énorme 
ce trente mille pièces d'or, qui est restçe comme la somme -modèle 
pour la rançon par laquelle les princes chrétiens vaincus durent 
«e racheter, d'abord nn^fois pour toutes, mais bienil6t attnoellement, 
d'une guerre continuelle. Cette somme, exigée pour -la première fois 
lors de la reddition de Pruse , Ta été depuis k chaque trêve accordée 
par les Ottomans; et elle venais alimenter anoueltement leur trésor, 
jusqu'à ce qu'au commencement du dix- septième siècle la paix de 
Siiuarotok ait effacé pour toujours cet article important du registre 
des tributs de l'empire. " 

4 M. de Hammer omet plusieurs eirconstancea de la prise de Prose 
et de la mort d'Othman, racontées par les historiens turcs avec beau- 
coup de variantes^ et publiées par Lœvrenklau. Il ne dit pas davantage 
<|ue la prompte reddition de cette place fut TefTet du manque de 
vivres^ ainsi que nous Tapprend Chalcondjlas (livre 1.*', p. 8 et 9}, et 
que le confirme Pachymère (Andron. livre y,^p. 28Ô), selon lequel 
elle avait perdu long« temps avant le siège son territoire et tes jar- 
dins. 
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kiGendie au <;omiiieacem^nt de ce sièole, et vcelle de soii 
éiat actael ; elle fait aussi coonaitre l'extrême simplicité de 
sa succession y €t la «l^tiire de ce prince , que, malgré qupl* 
c|Ues bonnes qualités. Gibbon a pu appeler sans injustice 
un monstre. 

Troisième lit^re* A son avèoeinenC, Orcbao nomme Visîr 
son frère cadet Alaeddin. Celui-ci,. dont le désintéressemeni 
allait au point qu'il refusa la part des troupeaux d'Othman 
que son frère lui avait offerte^ et ne demanda qu'un village 
dans la vallée de £atœkia pour babication, s'ocpupa, non dé 
1% guerre ^ mais de la législation* Orchan s'empara, en 132.7, 
de Micomédie, capitale de la Bithynie, après une victoire 
qu'il remporta à Pbilokrène sur l'^npereur Andronicle jeuno 
eo personne; de Micée en iSSo^^, et en i333 de Kibotus 
(Kemlik), ce qui liû procurait la possession d'un port de 
mer. Bientôt après il soumit aussi le district deKarasi , au sud- 
ouest de, rOlympe, occupé jusque-là par une autre tribui 
turque* Cependant Alaeddin donnait différentes institutions 
k l'empire, qui allait s'accroissant de plus en plus, « Ce sont 
ces .institution^^ établies selon la raison d'État, dit M. de 
Hanuner, qui forment Tune des quatre- sources du droit 
public mabométan. Elles ne sont en opposidon lû.avec la 
parole de Dieu (le Koran), ni avec la parole du prophète, 
(la Sunna) , ni ayeo les décisions uniformes des qu^atre 
grands Imans , ne faisant que suppléer k leur silence , et 
adapter le principe de l'islamisme aux besoins actuels, de 
rÉtat. Ces établtssemens s'appellent Urfi^ c'est-à-dire légisr 
latiott ^rbitratre; oa leiur donae aussi le nom grec corrompu 
de Kanoun, et à leur recueil celui de Kanoun-nameh.^^ . 

Sur l'avis d' Alaeddin, Orcban supprima l'effigie des sultans 
seldjoucides sur les monnaies, et en fit battre en son propre 
nom , compléta^ ainsî^ selon les idées des Orientaux, les 
marques extérieures de Tindépendance des Ottomans. Une 
autre dédision régla la coiffure des guerriers ottomans et 
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des officiers de la cour de leur émir, |)our les distîogiier 
tant des Grecs que des Turcomans. C'étaient des bonnets 
de feutre blauc, appelés Bœrek, probablemeat arrondis et 
pointus y en forme de chou de palmier, comme le turban 
qu'on voyait sur l'ancien tombeau d'Othman à Pruse. M. 
de Hammer insère ici mie notice sur les changemens survenus 
depuis dans la coiffure de ce peuple* 

Les réglemens militaires introduits sous la direction du 
▼isir Alaeddin sont de la plus haute importance. Erthogrul 
et Osman ne faisaient leurs courses qu'avec des cavaliers 
turcomans appelés Akindji, qui, sur la convocation de leurs 
maîtres , les suivaient à la guerre toutes les fois qu'il en 
était besoin. Orchan, le premier, établit une infanterie per* 
inanente et soldée, un siècle entier avant Charles \}l en 
France. Chaque homme de ce corps appdé Taja, ou da 
nom persan de Piadeh, recevait par jour un akdje ou le 
quart d'une drachme d'argent. Les divisions y Paient éta- 
blies suivant le système décimal, de dix jusqu'à mille, comme 
^chez les anciens Perses. Ces troupes ayant commis différées 
désordres, le juge du camp, Kara Chalil Tchendereli, pro* 
posa, dans un conseil qu'Orchan tint avec lui et Alaedditi) 
la création d'un nouveau corps , composé exclusivement de 
chrétiens qu'on convertirait à l'islamisme, et de transfuges. 
M. de Hammer ne trouve pas de terme assez fort à son 
gré pour qualifier cette odieuse institution ^ fatale aux chré^ 
tiens 1. Ce corps reçut son nom et son bonnet du derviche 
Hadji Begtasch , fondateur' d'un ordre de derviches ^encore 
trés-répandu de nos jours dans l'empire ottoman. Orchaa 
ayant visité ce derviche dans le vilkge de Sulîdje Kenari- 

1 M. de Hammer rapporte l'opinion de Cantemir qui ne place Tori- 
gine de* janistaires qui l'an 763 de l'hégire, i362 de Jésus- Christ, 
sous le règne d'Aniurat I/- Mais il oblige ChalcondyUs (livre l.*'ffP*S)y^ 
suivant lequel les janissaires, que cet antenr appelle ^f«tc /g«riAf«c» 
nrSv 3vf.ûit âivS'f.etÇj auraient déjà été institué^ p«)r Olbni^a copune un 
corps d'élite (Vf/c dfi%nt\ . ' 
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jouD , près d'Amasie, lai demaiida sa béDédiction, ainsi qu'im 
étendait et un nom pour.; la troupe nouvellement créée. Le 
sdieik plaça sa main sur la tête d'un de ces mercenaires 
apostats ^ de telle sorte que la manche retombait par der- 
rière, et ^dit : «Leur nom sera, jwiissaires (Jeni-tcberi^ 
e'eat-^à^dire nouvelle troupe); leur face bl^tnebe^ leur braa 
victorieux 9 leur cimeterre tranchant, leur lance perçante; 
ils reviendront toujours avec la victoire et la prospérité. ^ 
En mémoire de cette bénédiction, le bonnet de feutre blanc 
des janissaires reçut par derrière un^ appendice qui devait 
représenter la manche du scheik, et devant l'on y fixa, en 
guise de plumet, une cuiller de bois« Comme présage d'une 
nourriture abondante, les ch^s recuisent des titres tirés des 
fonctions- de la cuiane:: le colonel fut appdé tchorbadji 
(faiseur de (oupe) , d'autres officiers aschc^jibaschi (prem^ 
cuisinier) ousakabasdii (porteur d'ean). Sur kur^étendart 
brillaient le croissant d'argent et le glaive à deux tranchans 
d'Othman ; et l'objet de la vénération du ri^pmeot, c'était 
le chaudron antour duquel les janissaires se râssemblsu^it 
non-seulçment pour manger, mais pour délibérer. Ijbl solde 
âvL janissaire fut fixée à un asper (une obole, dit Ghalcon-* 
dyllas) par jour, mais pouvait- être augmentée en récom- 
pense, de services rendus. Leur nombre fut dans l'origine 
de mille, et devait être augmenté chaque année par mille 
jeunes garçons chrétiens choisis parmi les piisonniers , et à 
dé&utde ceux-ci, parmi les sujets chrétiens des Ottomans* 
La décadence de ce corps commença au règne de JVIahomet 
IV, lofeque les janissaires durent se recruter parmi leurs 
propres enfans* En mém^ temps que les janissaires furent 
c^éés, les autres troupes à tdieval et è pied reçurent une 
organisation nouvelle. La solde des Piadèh fut remplacée 
par des immeubles, convertis plus tard en fiefs, avec l'obli- 
gation de frayer les chemins à l'armée dans les marches. 
La milice irrégulière des Akindji ou coureurs, qui ne rece-. 
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valent ni- solde b! récompense, fut couwxée : lors, da 
preimer si^e de VIeDiie,.eUe poussa ses oouTses,. sons 
la eondnite de Michaeloghlou y desceadaiit de KiBse Micfaal^ 
par lÀûz ^Msqa'à Ratisboone^ Le reste de la cavalerie fut 
payé en petits ou en grands fiefs (timacs el siamets). — A la 
fin dn livre il- est parlé de la.hante éçoU ou Medreseh et de 
rhospice pour les pauvres, fondés par Orchan à Nicée ; des 
coqvena mahométans éUiblis à Pruse par lui et quelques 
pieux particuliers; des poètes .turps de cette épçque; des 
tombeaux et autres monumens de Pruse ; enfin , de la dis- 
Itnction des derviches S dont les chefs senomment scheiks^ 
et Jes. solitaires appelés Baba , Dedi ou Ahdale. 

Quatrième Uvre. La facilité' avec laquelle les Ottomans 
et autres Turcs arrondissaient loirs possessions dans l'Asie 
mineure aux dépens. de l'empire grec, leur fit bientôt naître 
It désir de tenter la fortune dans les provinces d'Europe de 
cet État chaftcelant. Les Turcs avaient passé à vingt reprises 
diSecentes en Europe,. 4éjà dans l'intervalle de i363 à 
1:^57. Les trois demieis d^ ces trajets sont seiils m«itionnés 
dans les histoires nationiiles des Turcs; mais M« de Hanuner 
les raconte tous avéo beaucoup de détail d'après les récits 
des historiena byzantins, surtout d'après Nicépbore Grégoràs, 
Cantaouzène et Cfaakondyks. Les Turcs ne venaient pas tou^* 
jours en ennemis, plusieurs fois, aucontraire, comme idliés 
des empereurs grecs, qui les appelaiait, et pour lesquels 
ils combattirent les Almogabares ou mercenaires catalans^ 
les- Serviens et d'autres ennemis intérieurs. L'émir Orchan. 
obtint même en mariage la fille de l'empereur Jean Gan-f 
tacuzèoe, en récompense de l'assbtance qu'il av«it prêtée 
à ce dernier contre les Bulgares. Ces passages deis Turcs de 



1 M. dfS Hammer parle encore, à ta fin dv quatrième tif re,^» aoixante- 
âoiise ordres de derviches qui existent en Turquie, et parmi lesquels 
on peut, en quelque sorte ^ compter les janissaires comme confrérie* 
à la fois religieuse «t militaire de Hadjt Begtasch» ... 



l'Asie mki^are en Europe prépariiteot rélabUai^mept de leur 
doiniBfttiofi dans cette partie du ïnonde. Déjà Otohao s'iœaHaca 
dans les démêlés des GéujMS et des YéuâieiiS) et prit une 
part active eu combat que les premiers livrèrent, en i3S3y 
dans un faubourg même de CoosiaAtioofiley à; Galata, aux 
Vénitiens favorisés par Gantajcuflène et aUéa^ des Grecs. De 
là rinmùtié de Témir ottoman et de l'empereur de Byzance, 
laquelle eut bi^lAt des suites si déplorables pour Tempira» 
Dès 1356, Orchau acquit; une possesnon durable sur le sol 
de l'EHTope : profitant de Iv guerre civile qui agitait l-eiiir 
pire grec, il fit occuper par son fib et son visir , Sideîman- 
pacba y le fort Tzympe, aujourd'hui Djanealik » situé sur la 
côte de Thrace» L'année suivante, lorsqu'un Iremblenieni 
de terre effiroyable eut ravagé les villes de cette cote, deux 
généraux ottomans, Adjebég et Tasilgasi, s'emparèrent aoa* 
seulement de la ville de Kallipolis, la clef fte rHettespos^ 
mais encore de plusieurs autres vSles et cbâteaux détruit» 
de la Thrace. Des colonies entières die Turcs et d'Arabes 
passèrent d'Asie en Europe pour s'établir aux environs de 
Kallipolis , et relevèrent les murs des villes dont les Otto*^ 
mans avaient pris |>ossession. L'empereur Cantacuzèné se 
plaignit à la cour de Pruse de ees hostilités commises en 
pleine paix par Suleiman , le fils d'Orchan. Mais l'émir ré- 
pondit que le tremblement de terre et non la force des 
armes lui avait ouvert les villes de Tbrace ; et il sut 
éluder sous différens prétextes toutes les demandes de la 
cour de Byzance pour leur rétrocession. Notre auteur a su 
animer l'histoire très-monotone d'ailleurs de ces vingt tra-- 
versées des Turcs en Europe ^ par plusieurs traits caractéris- 

r 'Il termine la relation de tous ces trajets par la remarque pro- 
phétique, « que dësorinai« il n'aura plus à rapporter que le passage 
de la personne du monarque de sa résidence asiatique dans celle d'Eu- 
rope 9 ou les expéditions militaires des sultans d'Europe dans l'Asie ; 
mais qu'il est résenré à quelque historien futur de raconter le dernier 
passage des Ottomans d'Europe en Asie, et Texpulsion de ce meminre 
hétérogène de Torganisme européen. ** 
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tiques ; et il en profite pour foire contiattre des usages et des 
manières de voir particuliers aux Turcs. Tel est Fusage de se 
faire des préstos réciproques , lors de la conclusion d'un traité. 
L'an i353, Orehan, ayant condu sa première paix avec 
Tempereur Jean Gintaeuzène, lui fit don de chevaux, de 
dii^RB de chasse, de tapis et de p^aux de léopards, et reçut 
en retour des coupes d'argent, des étoffes de laine et de 
soie, et um des propres habits de l'empereur. Aussi long- 
temps que des envoyés de l'empereur romain apportèrent 
des présens honorifiques à la Porte, des coupes d'argent ea 
furent le principal objet. Ni^Suleiman-padui, le second visir 
de l'empire ottoman et successeur présomptif de son père, 
ni l'émir O^chan lui-même j ne survécurent long -temps ax 
premier établissement de leur domination en Europe. Le 
preÉner mourut en i358 , sur le territoire européen , des 
aoitea d'une dknte de cheval dans une chasse à l'oiseau; 
Orchan termina ses jonrs à Pruse, à l'&ge de soixante-quinze 
tns, après tï'ente-cinq années d'un règne que du moins le 
meurtre d'euoon parent ni d'autres crimes n'ensanglantèrent 

(La fin au procbain auméro.) 








SOCIÉTÉS NOMADES EN 8UIS9E ET EN 

ALLEMAGNE. 

Ia, Société des naturalistes qui Tannée dernière s'est 
réunie à Francfort^ se rassemblera cette année à Heidelbei^, 
dans le mois de Septeno^re. La petite ville universitaire est 
déjà toute en mouvement; on prépare des logemens pour 
les trois ou quatre cents naturalistes qui s'y rendront des 
différentes parties de l'Europe ; les plus riches habitans font 
r^arer leurs salons , d'autres alonger leurs tables ; car le 
Lut de eejtte réunion est autant d'apprendre à se connaître quç 
de s'occuper de lectures scientifiques. Combien d'boçmieSy 
qui ne ^e connaissent que par leurs écrits ^ saisissent avec 
empressement cette occasion de se lier plus intUnement! 
Cofflbiei^ de jeunes naturalistes viennent ians cette réunion 
imposante communiquer le résultat de leurs premiers tra- 
vaux et recevoir des encouragemens ! Quelques jours de 
conversation , et chacun est au courant de la direction des 
recherches et des études dans les diverses parties de l'Eu- 
rope : je dis, de l'Europe, car des Anglais, ^es Russes 
même s'y rendent ; rarement on y Voit le Français casanier. 
Cette Société a été instituée, il y a six ans, par le professeur 
Ocken , qui le premier en fit la proposition aux naturalistes 
de l'Allemagne. Son appel a été entendu. Pour en devenir 
membre, il suffit d'être médecin on de s'occuper de l'étude 
d'une des branches de l'histoire naturelle; on est seulement 
tenu d'en avertir l'un des commissaires désignés dans la 
ville où aura lieu la réunion : on doit aussi lui indiquer sur 
quels objets on veut faire des lectures et quelle est l'étendue 
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du mémoire. Elle se rassemble alternativement dans use 
ville du >sud et dans une ville du nord de l'Allemagne, 
afin que ceux qui ne peuvent pas entreprendre de grands 
voyages puissent y assister au moins tous les deux ans. 

Chez les Suisses, divisés par la configuration de lenr 
territoire ausM hien qîieprtr k forme de- leur foavtUteneDty 
des sociétés du m&a» ggare ctnMhTnt des fiess iasoni- 
hrabks entre toué les confédérés des différens cantons. Pres- 
iqae toutes leurs sociétés sont nomades j et même celles 
instituées pour un seul canton : je peux citer entr'autres la 
société des sciences naturelles, la société helvétique, la société 
d'utilité publique,' la société de musique, la société d'édu- 
cation dans le canton de Saint- Gall, la société de médecine 
pour le canton de Berne, etc. 

La base des statuts de toutes ces sociétés est : i.^ qu'elles 
se réuniront chaque année dans une ville différente, soit que 
le cercle qu'elles parcourront ainsi soit désigné -d'avance, 
soit que l'on détermine dans' chaque réunion le lieu où se 
tiendra la suivante; 3.* que les membres du bureau seront 
habitans de ta ville où aura lieu la prochaine réunibn. Pour 
en faire partie, il suffit d'être présenté par quelques mem- 
bres, ou bien d'avoir assisté comme visiteur à deux ou trois 
t^éunions. Il suffit qu'on y apporte des connaissances ou an 
moins du zèle ; lés formes académiques et cérémonieuses n'y 
sont pas de rigueur. Chaque membre a le droit d'inviter 
des étrangers, qui sont admis comme hôtes ^ et peuvent assister 
aux différentes séances. 

Les grands avantages qui résultent de cette forme d'as- 
sociation, sont de ne point centraliser dans une seule ville 
toutes les causes d'influence, et d'empêcher la domination 
exclusive et absolue des capitales. Les intrigues et les coteries, 
qui sont la mort de toutes les sodétés, sont ici déracinées 
diaque année. Des honunes qui vivent isolés dans de petites 
Villes, ont occasion de faire connaître ce qu'ils savent, ce 
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qu'ils peuvent , et sont eticauragés dans leurs travaux ; ceux 
qui peut-être ue«8e seraient jamais oomus, se lient d'auiîtié; 
les babitans des diferenles^ villes sont excités à voyager par 
le plaisir qu'ils éprouvent à se visiter. Le pays est mieux 
connu souS tous ks raf^its; de cette connaissance plus 
parfaite, de ces relations intimes «ntre les bomroes édairés 
de chaque localité, résulte un patriotisme pur et éclaké,; 
bien différent de cet égoïsme national, digne conséquence 
de rintérét bien ou mal entendu. Comme preuve de ce qae 
j'avance ici ^ je ^voudrais pouvoir rapporter en entier tm 
discours sur Téducation nationsde, prononcé à la Société 
helpétùfue réunie à Schmznath ; j'en citerai seulement quel^^ 
iques passages- 
Apres avoir établi que rien ne peut arrêter les progrès 
de l'éducation de l'humanité, parce que Dieu tient sa grande 
école toujours ouverte; que la science et tout ce qu'oft 
enseigne sont peu dans la vie sans la volonté qui ennoblit 
seule rhonone^ dont la domination ne vient pas du debors, 
tnais de rintifnité de son être , qui est enfin le but de toute 
foi , de tout enseignement , de toute éducation , l'oratecTr 
ajoute : cr Mms cette volonté, cet amour du vrai, le cou- 
)rage , l'empire sur soi-même, la vertu dévouée, lé. saint 
nmour de la patrie, sont quelque càose de Ubre; on peut 
l'indiquer, le désigner dans l'auditoire ou dans l'église; 
mais on ne peut le faire, entrer dans la vie que là où la 
chose publique est un établissement d'éducation pour la ci- 
vilisation et pour là liberté. ^ 

Après avoir passé en revue toutes les institutions qui 
peuvent contribuer au développement d'une éducation na- 
tionale, il ajoute: «Enfin, que Finstruction militaire de- 
vienne de plus en plus conforme à l'esprit confédératif^ 
dans le but de former des défenseurs de la patrie. I^e jeune 
homme 4oît*se fortifier dans les camps, y puiser de nobles 
sentîmênS) %)vre dans l'intimité du peuple auquel il appar-. 
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tieoly se remplir ^enthoasiasme pour la patrie, aa lien à» 
perdre sa pioralité dans les garôisona nationales on étras' 
gères, au lieu d'y perdre son esprit dvil et sa véritable 
force* ^. . é • • . 

Il serait bi^i utile que l'on smTtt un pareil exemple ea 
France , où les sociétés meurent bientôt par suite des in- 
trigues , des coteries , des rivalités personpelles , si elles 
ne périssent d'inanition , comme des plantes cultivées dans 
un vase étroit* Chaque ville de province ne renferme pas 
assez d'hommes zélés pour alimenter les difierentes . socié» 
tés, éL cdles d'agriculture, par exemple, sont peuplées de 
médecins et d'avocats qui souvent n'ont jamais vu ua 
champ de blé, et ne sauraient pas distinguer une duûrnie 
d'une brouette* L'organisation de semblables sociétés est 
indispensable en France, où les villes secondaires ne sont 
jamais visitées par les voyageurs qui les traversent à l'instar 
des marchandises transportées par la diligence, où les hommes 
distingués qu'elles renferment ne sont point connus et n'ont 
pas l'occasion de se faire connaître. Ce serait un moyen 
efficace de réveiller la vie morale et intdlectueUe des pro- 
vinces, que d'établir ainsi entre les villes voisines, entre les 
villages mêmes, des relations amicales, basées sur l'amour 
de la sience et le zèle pour tout ce qui est A^ittUité fur 
tUque. L. • • «t* 



NAPOLÉON EN É6TPT& 

TaABUCnOH AUJSMAIVDB PAR M. G. SCBWAB. 

Nous ne nous étions pas trompés en augurant que dans^ 
la traduction dé Napoléon en Egypte M- Schwab serait 
digne de ses antécédens. Cet ouvrage, qui vient de paraître 
à .Stuttgard , est appelé , sans doute , à d'aussi heureuses 
destinées en Allemagne que son homonyme ti France, et 
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f^ France même tous ceux qui s'intéressent à la littérature 
d'outre- Rhin seront bien certainement curieux de connaître^ 
comment le poète allemand a su rendre les inspiration^ de 
nos denx jeunes chantres provençaux. 

C'est un soin et nn plaisir que nous leur laisserons , nous 
bornant ici à annoncer la nouvelle œuvre de M* Schwab , 
et à le remercier encore une fois d'avoir consacré son beau 
talent à populariser davantage la gloire française chez nos 
frères de ^Allemagne. 

L'apparition de cet ouvrage à l'époque actuelle acquiert 
en outre un mérite de circonstance. Puisse- t-il apporter 
quelques consolations à M. Bartfaélemi dans le triste asile 
que lui réserve peut-être une destinée pareille à celle de 
notre Bérenger! Puisse-t-il au moins lui prouver qu'en 
Allemagne aussi bien des cœurs , le cas échéant, sympathise^ 
raient à son malheur, si l'on peut donner ce nom à un évè« 
nement qui ajouterait à sa gloire cette consécration que 
Rivarol désirait pour celle de tous les hommes de lettres. 

Qtons à cet effet la préface de M. Schwab, hommage 
délicat et concis, rendu tout à la fois à nos vieux souve- 
nirs des guerres de la révolution et aux qualités littéraire^ 
et personnelles des auteurs de Napoléon en Egypte. 

a Un beau jour de. Mai de Tannée 1827 je me pro». 
menais pensif sur la grève près de Dieppe. Je fu& accosté 
par im pécheur, et nous causâmes : il se donna à moi 
pour un vétéran des armées de la république , quoique ses 
traits et son maintien indiquassent tout au plus quarante-^leux 
à quarante-cinq ans. A dix-sept il avait fait la campagne 
d'Egypte, et me parla avec effusion de son général , et des 
travaux de Tannée d'Orient, de la lutte avec les élémens, 
des tempêtes de la mer et du désert, et des armées in- 
nombrables de l'Asie, de la peste, de la soif, de Topbthal- 
mie,.et de toutes ces autres épreuves, par lesquelles dut 
passer la gloire des vainqueurs de la vieille et poétique 

XI. 18 
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Egypte. Lui aussi il avait supporté tout cela, et à ces grands 
souvenirs I le modeste pécheur se redressait d'un air fier, 
S0B,œil, son geste s'animaient, et sa figure brunie par le 
soleil de tant de climats divers déposait en faveur de la 
vérité de ses récits. Je m^arrêtai long>ttmps à causer avec 
le vieux soldat, et ne le quittai que lorsque les derniers 
feux du soleil se furent entièrement éteints dans les abitnes 
de rimm^se Océan. 

ce Une année après, de retour dans ma patrie, j'appris 
qu'un poëme allait enfin consacrer ces héroïques évène- 
mens. Les récits du vieux pêcheur se retracèrent plus vive- 
ment que jamais à ma mémoire , et j'attendis avec impatience 
que le courrier de Paris m'apportât enfin aU mois de No- 
vembre de l'année dernière un exemplaire de Touvrage de 
MM. Barthélemi et Méry. Là je retrouvai , embellis du 
charme de la plus brillante poésie, les détails de mon bon 
vétéran; ce n'était point, sans doute, une épopée propre- 
ment dite, comme le reconnaissent les auteurs eux-^mémes; 
mais un sublime épisode d'une sublime histoire, une peinture 
vive et fidèle de l'une au moins de ces grandes entreprises, 
presque fabuleuses déjà, bien que contemporaines, et dont 
un jour, mais peut-être seulement après bien des siècles, là 
matière épique trouvera un chantre digne d'elle. 

« Je me mis Aussitôt à Touvrage , et j'étais déjà assez 
avancé dans ma traduction , lorsqu'un soir de Janvier der- 
nier , comme je travaillais dans mon cabinet à la lueur de 
ma modeste lampe, je reçus la visite d'un jeune voyageur 
français, qui se présenta sous le nom de Barthélénai. Il 
revenait de son voyage à Vienne , et en passant par notre 
ville pour retourner à Paris, il daignait visiter son U'aduc- 
teur. 

K Le peu de minutes qu'il consentit à m'accorder, s'écou- 
ièrent bien vite, et j'avais à peine pu lui exprimer combien 
j'étais touché de sa démarche et de ses manières à la fois si 
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nobles et sî affables , que déjà il s'était éclipsé et évanoui 
comme une de ces visions d'un beau rêve. 

^ Puissent ces lignes lui rappeler ma vive reconnaissance 
pour sou aimable visite, et sa promesse surtout de prolonger 
par un commerce fréquent de lettres une connaissance qu'un 
kisSuit a-suflGi pour me rendre si précieuse. '' 



NECROLOGIE. 

FBILIPFB ItUTTMAXIN. 

L'Allemagne vient de perdre un de ses philologues les 
plus distingués. Philippe Buttmann ^ né à Francfort en 1 764 , 
consacra toute sa carrière à l'importante étude des langues 
«nciennes. Élevé d'abord au gjiunase de sa ville natale, il 
acheva son éducation à Oœttingue.- On lit dans la Biographie 
îles savans de Berh'n de curieux détails sur ses premiers 
travaux, et sur ses honorables rapports avec le savant et 
■vénérable Schweighseuser. Nommé professeur de géographie 
et de statistique du prince héréditaire de Dessau^ on le vitap* 
pliquer à ces obscures fonctions la même consciencieuse ar- 
deur ^qu'il fit briller depuis sur un plus grand théâtre. Enfin 
il vint à Berlin en 1789, et y fut nommé conservateur 
adjoint de la bibliothèque du roi. Là il put à loisir se livrer 
à son goût pour la philologie. Son premier ouvrage fut une 
granunaire grecque, dont la date remonte à Tannée 1791. 
Il ne cessa depuis de la travailler et de l'augmenter dans 
les éditions suivantes, et c'est à lui qu'on doit une méthode 
plus claire et plus précise d'étudier les langues anciennes. 
Associé avec Biester, éditeur de la Revue m^isudle de Ber- 
lin, il lui fournit la plupart de ses articles sur la mythologie, 
et fut successivement nommé segrétaire de la bibliothèque 
du roi, professeur au gymnase de Joachim, membre de la 
société philoœatique, et secrétaire de la section d'histoirt 
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et de pllilologie à l'académie des sciences et belles -lettre^ 
Bientôt après il obtint la survivance de la charge de hi- 
bliothécaire en chef; malgré les occupations noqibrenses 
que lui imposaient ces diverses fonctions , il sut encore 
trouver le temps de travailler pendant près de neuf ans à 
la Gazette de Haude et Spener, et fit paraître successive- 
ment plusieurs ouvrages également intéressans sur les langues 
et la mythologie. Son dernier ouvrage fut le livre intitulé 
Mythologue^ en deux parties; c'est là qu'il prend congé du 
lecteur et de la vie daus un épilogue simple et touchant : 
« Dans peu je me serai efiacé du cercle où s'agite ce genre 
humain un peu bavard , mais bon. ^ 

Ses dernières années furent troublées par des diagrins 
domestiques, aggravés encore par cette extrême sensibilité 
eu faiblesse d'ame que l'homme de génie n'apporte que 
trop souvent dans tout ce qui ne se lie pas à ses travaux 
intellectuels. Il mourut à Berlin le s i Juin dernier, vive- 
ment regretté de tous ceux qui eurent le bonheur de le 
c<Hinaitre, et qui se rappelleront long-temps ses leçons si 
simples, si attadiantes, et son profond savoir, que rehaussait 
encore, en en adoucissant l'éclat, une modestie à l'épreuve 
de tous les honneurs, et la bonhomie, la bienveillante gaieté 
de ses relations sociales. 



HORTUS DELICIARUM. 

Manuscrit de HeRRADE DE LaNDSBERG. 

La bibliothèque de la ville de Strasbourg possède un 
manuscrit très -curieux; c'est le Hortus deliciarumy ou 
Jardin des. plaisirs, ouvrage d'une abbesse du couvent de 
Hohenbourg, situé sur le mont Sainte -Odile. Herrade de 
Landsberg , qui se dit l'au^ur de ce manuscrit, a vécu vers 
la fin du douzième siècle, et le manuscrit porte plusieurs 
dates de 1 i8o jusqu'en 1 1 84. C'est propreiaent une histoire 
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sainte , qui comprend le vieux et le nouveau Testament ; 
mais la savante àbbesse y a attaché tant d'épisodes renfer- 
mant des connaissances utiles , que l'ouvrage est une vraie 
encyclopédie du savoic de son siècle. Et comme tout ne 
consiste que dans des extraits d'auteurs profanes et sacrés, 
on peut en même temps se former par là une idée d'une bi« 
bliothèque dans un couvent riche et gouverné par une abbesse 
' qui aime les lettres. Mais le manuscrit est encore orné d'un 
nombre presque infini de dessins coloriés, faits avec beaucoup 
de goût et un art qui tient sans contredit à l'école de By- 
zance. Cependant l'auteur s'est si peu éloignée de son siède, 
qu'elle représente tous les objets tels qu'elle les voyait dans 
ses alentours : co^stumes, armes , architecture, ameublement 
des chambres, tout est copié sur le douzième siècle. Sous 
ce rapport le manuscrit est une source inépuisable pour tous 
ceux qui veulent étudier l'esprit et la manière de vivre des 
contemporains de Herrade de Landsberg. C'est aussi sous ce 
point de vue que M. Engelhardt, de Strasbourg, en a donné 
une description savante, publiée en allemapd en 1818 et 
accompagnée de planches qui représentent les dessins les 
plus importans pour l'histoire de l'art et de la société. Nous 
parlerons dans un prochain numéro de la Hei^ùe germani^ha 
de ce travail de M. fogelhardt et de ses autres publications* 
L'académie vient de décerner un prix à un travail à peu près 
semblable sur notre manuscrit, au rapport qu'en a fait un 
jeune littérateur , M. Le Noble , employé aux archives du 
royaume. A ce qu'il parait, les deux savans ont traité l'on* 
vrage de Herrade sous deux points de vue différens : M* 
Engelhardt y a vu plutôt un fait isolé , qui n'était lié à son 
siècle que par les progrès de l'art et de la vie sociale; tandis 
que M. Le Noble l'aurait saisi daus ses rapports avec la 
civilisation du douzième siècle y et comme le résultat du 
développement de Tesprit humain à cette époque. 
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I 
STATISTIQUE. 

General ^Slatistik der europâUchen Staaten : Statistique générale 
des États de TEurope, et particulièrement de TAutriche, 
par le D/ G. N. Schnabel, professeur de statistique à Funi- 
versité de Prague. Prague , 1829, 2 vol. în-8.*Prix: i6fr. 

11 y a» comme dit Pauteur, deux méthodes pour Pexposition de 
la statistique i Pnne ethnographique et spéciale, Pautre générale 
et comparative. La première, qifi traite de chaque État en parti- 
culier^ se recommande par sa facilité et son abondance^ la se- 
conde , outre qu^elle épargne au ledteur une foule d^in utiles répé- 
titions, offre le grand avantage de mettre sans cesse les divers. 
États en parallèle , et de donner ainsi lien h. des rapprochemens 
extrêmement utiles. Cest celte dernière qui a été suivie par Fau- 
teur de Pouvrage que nous annonçons. Voici dans quel ordre il a 
cru devoir classer sa matière. 

Chapitre prehiier : Situation intérieure des États. Première 5cc- 
iion : Des forces fondamentales, et d^abord des forces matérielles; 
en second lieu, des forces morales, ou plutôt des formes politiques. 
Seconde section : Administration judiciaire , intellectuelle , financière. 
Second chapitre : De la situation extédenre des États-. Dans cette 
partie de son ouvrage IViuteur traite des sapports des États entre 
eux , et principalement de leurs forces militaires. "Une table des 
matières très-détaillée facilite les recherches. 

Voici comment il est permis dans Pempire de PAutriche de dé- 
finir PÉtat : (( L^£tat est un organisme dans le monde moral, c^est- 
a-dire un système de forces agisisant librement, et qui, en se se- 
condant mutuellement, concourent' toutes à nu but réclamé par 
la raison. La Statistique est le tablean scientifique de tontes les 
données ou des circonstances \lesquelles dépend la réalisation du 
but politique par le gouvernement, ou la pratique de Part de^gon- 
verner. Elle se distingue de la politique proprement dite , en c6 
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que ce hVh pas TÉtat in abstraeto qui eu est Tobjety mais les 
Etats tels qu'ails sont actuellement." 

Comme Tautenr a eu princîpalen^ent en> vue la statistique des 
Ëtats de la maison d^Autriche, nous transcrivons ce quUl rapporte 
de plus intéressant sur les fofces de cet eiBpir«. . 

Tous les Btats soumis à Fempereur d^Autricbe, j compris le 
rojraume Lombardo - Vénitien , ont une étendue de 1 3,1 53 milles 
^éograpbiqnes carrés, dont les États allemands n^occupent que 
354s. Ils sont habités par sept nations principales, des Allemands, 
des Slaves , des Magyares , des Italiens , des Wallaques, des Grecs 
«t des JuLEb. La population toule était en 18^8 de 3i,944»00Oy 
ce qui fait un peu moins du septième de toute la population de 
TEurope. Depuis plusieuifs années le nombre des habitans de cette 
partie du monde augmente de deux millions par an. En Autriche 
cette augmentation est annuellement de i % pour cent, cVst-fàr 
dire de 'plus de 4^^)000 habitans. Quant aux lois fondamentales 
de rÉtàt, nous remarquerons seulement quVn cas d'extinction 
de la dynastie, le dernier prince ' régnant a le droit de disposer 
de ses couronnes en faveur de qui il lai platt. L'Autriche par- 
tage avec la Prusse, l'Italie et l'Espagne, les bienfaits d'une cen- 
sure préalable, qui s'exerce sur tous les ouvrages indistinctement. 
Ajoutons que la tolérance religieuse j est complète , que tous 
les dissidens sont admissibles à tous les emplois civils et mili- 
taires, et que l'instruction primaire et populaire n'y est guère 
moins favorisée par le gouvernement que dans les autres Etats 
de l'Allemagne , et l'on sait que les écoles allemandes sont les 
meilleures et les plus fréquentées de TEurope. Si renseignement 
mutuel a trouvé peu de partisans dans ces contrées, ce n'est paS 
en haine des lumières, mais parce qu'on y regarde la méthode 11 
la fois individuelle et simultanée comme de beaucoup supérieure 
Il la méthode lancastrienne , dont du reste on ne conteste pas 
l'utilité pour des pays où il y a peu d'écoles , où le gouTeme* 
inent refuse de donner aux maîtres des traitemens sufEsans et oh , 
toutes les faveurs sont réservées à l'instruction supérieure. La li- 
brairie est favorisée en Autriche. Vienne, Linz, Prague, Milan, 
VVaizen , possèdent des éublissemens pour les sourds et muets' , 

I En Tnnce, sofnt ce rapport} cosum soni hcsaseop d'aotraii tost est à Pafli^ 
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et le» àea± premières de ces yiïïes ont des écoles povr les aTe«« 
gles-nés. 

' Quant à Péconomie mrale» quatre cinquièmes du sol sont col- 
tivés ou utilisés. Les mines de FAutriche produisent 4^00 marcs 
d^or. et 100,000 marcs d'ar|^ent. Elle possède une route en fer, 
qui joint la Moldave an Danube , de Bnd^eis à Linz. Les re- 
venus de l^tat sont de 120 millions de florins ou 270 millions de 
francs; la contribution de éhaque individu, Pun portant Pautre» 
«st de 4/. florins, ou un peu plus de io francs i^ centimes , c^esu 
^-dire un peu pïus du tiers de ce qu^elle est en France. La dette 
publique était en 1827 de 610 millions de florins. La caisse d^amor* 
tissement, fondée en 1818, a retiré jusqu^en 1828 des efiets pour 
plus de 170 millions. Quant aux forcée militaires de la monar- 
cbie autrichienne, elles s^élèvent en temps de guerre à 750,000 
hommes , y compris la réserve et la Landwehr, qui se composent 
«nsemble de 474><>o<> hommes. Le chiffre de Parmée permanente 
«st à celui de la population comme un est à loo. L^auteur ne 
donne point Pétat de 1» marine autrichienne. W. 



HISTOIRB. 

XJeler àen lilrgerUehen Zustand Gallîens um die Zelt derfrân^ 
hiseheri Eroherung : De Tétat politique de la Gaule au temps 
de la conquête par les Francs. Niirnberg, 10-4.% 1827. 

Cette dissertation a été lue à PAcadémie des sciences de Mu' 
n^hjle jour de la séance publique annuelle de 1827. M. Roth, 
son auteur, se livre à^de profondes recherches sur Fétat de la Gaule 
au .temps de Pinvasion des Romains, puis sur ce qu'elle fut lors 
de cell>: des Francs ) et il en* résulte, dans son esprit, qu'à Pune et 
à Pautre époqjie le peuple était dans Poppression la plus complète, 
et que, si dans Pintervalle la domination àes Romains y avait ap- 
porté quelque changement favorajsle, les choses en étaient reve- 
nues au point d'où elles étaient parties* Les Francs onjt adopté plus 
de mœurs et d'usages qu'ils n'en ont importé, dans les Gaules* 
Comparé k celui de la nation, leur nombre était insignifiant ;Jeur 
langue même s'est perdue. La domination qu'ils venaient de ren- 
verser avait paissamment agi sur la nation. Les Romains ne sou^ 
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fraient diantre pouTOÎr que le leur : aussi s'anéantit la puissance 
des nobles et des Drufdes, si grande h. Tépoque de la conquête. 
D^un a^tre côté leur système était fayOrable à Thomme libre, à 
Tesclave même, dont il facilitait ra£franchissemenV En général, 
la Gaule j gagna ; d'ailleurs les municipalités administraient elles- 
mêmes le pays soumis aux yilles ; car les empereurs n'ayaient 
point dedélégués au degré inférieur.' iLe^ changemtfns'que la Gaule 
éprouva furent si marqnans , que dés la fin du ' premier, siècle 
on put sans difficulté abolir le culte des, Druides. Toutefois il 
y eut des insurrections : M. Kotlf parle surtout de celle qui 
éclata à la fin du troisième siècle. A ce sujet fil faat.rema»'quer^%ine 
erreur dans Ducànge. Bagauda n'est pas le nom d'une contrée y 
tB^est celui d'une faction. Eutrope à dit î Cum tumullum riustkani 
in Gatlia concitassent , et faetioni Bagaudaram nomen impiHuisÊent* 
On trouve encore dans Prosper Tiron deux passages qtii lèvent toute 
espèce de doute sur ce point. L'empereur Maximineut beaucoup de 
peine ^ dissoudre cette espèce de fédération', qui se manifesta encore 
avec violence cinquante ans avant la conquête des Francs. Voici ce 
qui occasionait principalement ces troubles : k mesure que Tempire 
roriiain s'affaiblissait , l'arbitraire «t les prétentions des hommes in- 
fluens s'accroissaient. Il se formafldors une Ikoblesse plus exigeante 
que la première, et cette noblesse qualifiait ses membres de -c(- 
toyens^ elle s'appropria toutes les places et eut grand soIq d'en 
exclure tout ce qui n'était pas elle-même. Le siège principalde sa 
puissance était dans les conseils municipaux , qui devinreirt d<e vé-* 
iritables sénats. La répartition de l'imp6t fut un de Uurs principaux 
moyens d\isurpation. Les évêques aussi décidaient d'affaire» impor- 
tantes et secondaient ce mouvement. Dans ces drconstances les 
hommes libres déchurent de nouveau de leur rang; paysan signifia 
désormais l'homme privé de sa liberté. Les choses en étaient lk,'quand 
Grégoire de Tours écrivait; plus tard la féodalité a laissé subsister 
tout cela et ne^l'a point créé : le$ tilles ressaisirent une liberté 
qu'elles durent aut sages concessions des tois ; mais , pour, fonder 
an tiers - état indépendant , la France manquait d'une condition 
essentielle , l'existence de campagnards librtes et propriétaires. 
Les preuves et les remarques imprimées au bas des pages, sont 
d'une grande importance. Ce monceau est aussi bien écrit qu'il est 
savant et profond. CU 
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fapinîi Statii Ubri quinqve Silvarum ex vttusHs exemplaribus re- 
censuit et notas atque emendàtiones adjecit Marklandus, Editio 
auetior indicihusqùe instructa.Dresdenjiti'l^S, \S2j,VriiC: igfr* 

Un éditeur de Dresdea oonuçoit rhenreuse idée de réimprimer 
la bonne édition que MsirUand a publiée en «738 à Londres; il 
l?adreMe k M. Sîilig, jeune philologue très-connu. par une bonne 
réceiuion de Catulle, et par d^eii^ceUens ^avaux sur les demierf 
livrea de Pline 9 et Tentreprise s^exécute. Les silves nous sont don- 
nés 6or beau papfer , avec des caractères qui en^ rendent la lecture 
«gréaUe et facile, et Térudition, ainsi que la critique littéraire, 
9*applaudit de cette production , pour laquelle rien nV été né- 
^igé. Qn a fait di^aratue beaucoup doreurs typographiques, 
les unes indiquées par Markland,. les autres négligées par lui. Cest 
là un. mérite de soin^ mais les additions» que nous deyons à M. 
Sil)i|;y sont d^un tout autre prix : il a distribué dans tout le livre 
les variantes que Fancien éditeur avait accumulées à la fin de sa 
préiaoe, en recommandant leur admission k ses successeurs. Enfin, 
]tf. Passow, si justement Gélèbr% par ses travaux philologiques,' a 
prdcuréla collation ^nn nouveau manuscrit et quelques notes aussi, 
qui sont extraites d^un de ses programmes ^aca4émiques. La pré- 
face est fort courte 9 lés notes sont en général celles de Marlland, 
et Ton a toujours soin d^avertir par des parenthèses de tout ce qui 
y est ajouté ou modifié. La collation dont nous venons de parler 
se trouve en entier à la. fin de ravertissement de M. Sillig; elle 
renferme des leçons très^importantes , et sous ce rapport déjk cette 
nouvelle édition offre un grand intérêt. Depuis qu'elle est impri- 
mée > nous en avons vu paraître deux en France : IVne appartient 
à la' collection de M. Lemaire , et Vautre à celle de M. Paakonle. 
Il ne nous serait pas possible dVn présenter ici une comparaison 
l^hilologique ) mais elle ne serait pas sans intérêt, du m<Mns quant 
à la partie que Ton doit à MM. Passow et Sillig, car Pédition de 
Markland n'a paS'msmquée aux saVans français- Cl* 
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Qainli Horatii Flacei epistolœ': Les Épîtres d'Horace, expli- 
quées par Théodore Schmîd, professeur au gymnase de 
Halberstadt; Halberstadt, in-8.^ 1828. 

Ce n'est point une traduction; cVst un commentaire rédigé en 
langue allemande, et non pas pour de simples écoliers, m^is pour 
des professeurs et des savans. Wieland , Haberfeld, et surtout Dœ-, 
ring, ont beaucoup fait sous ce rapport^ mais M. Scbmid pense 
>[ue les travaux de ce dernier ne peuvent satisfaire toutes^.les 
classes de lecteurs : il nc^ descend pas assez dans les élémens de 
la phrase , il se contente d^un sens général , et tel que trop^souvent 
le lecteur paresseux le puisse adopter sans Texaminer dans ses 
détails, sans demander compte de Tidée à chacun des mots qui 
le représentent. Un spécimen de ce travail avait déjk paru ei^ 
18a 4* Le nouvel éditeur s'^est fort appliqué à Pépura\ion du texte : 
il déclare nettement qu''il n^a eu à sa disposition aucun manuscrit 
nouveau^ mais, dit-il judicieusement, j^ignore s^il pouvait résulte? 
d^une collation de variantes queJique chose d^ satisfiâsant ^ mieux 
vaudrait classer ces nombreuses copies , établir leur filiation , re- 
monter autant que possible vers les sources. Gela n^a pas empêché 
]M. Scbmid de discuter les leçons importantes , ainsi que les con- 
jectures de quelque poids ^ mais quant aux divergences,' qui sont' 
manifestement des fautes d^écrîvains, semblables aux fautes d^im- 
pression , c'^est se moquer que de leur donner le titre de variantes 
ou de les transcrire, comme si une édition d'hauteur* ancien ne pou- 
vait marcher qu'accompagnée de Verrâta de toutes les autres. 
L'éditeur serait fort embarrassé de nous dire quel texte il a sui^i \ 
mais celui dont il s'est le plus rapproché est celui de Jahn ^ui a été 
publié 2i Leipsic en 1894* La plupart des commentaires, les articles 
critiques des joutnaux littéraires, les monographies, enfin tout ce 
qui concerne les épttres d'Horace a été consulté; surtout Mv Scbmid 
a. surpassé ses devanciers par les rapprochèméns littéraires qu'ils 
faits entre les épttres d'Horace et les ouvrages d'autres poètes 
grecs et latins. Chaque épttre est précédée d'une petite introduc- 
tion historique , où l'on indique autant que possible le temps où 
elle a été écrite, la marche des idées, enfin, ce qui concerne celui 
auquel elle est adreésée. Bentley a prétendu qu'Horace avait écrit 
toute» les épttres du premier Uivre dans ^ 4^*^ *^ ^* 4/^' annéo' 
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de son Ige; M. Schmid n^est pas de cet ayis : Il soutient <pi^il 
fant les repartir sur un espace de 6 à 7 ans^ de Tan de Rome 738 
à 734* C* Volume commence parla vie d^Horace, attribuée à Sué- 
tone; il ne renferme que le premier livre des épttres, et Ton peut 
juger par là de Pëtendue des explications; car il n^a pas moins de 
480 pages i aussi voit-on souvent un vers s^élever seul au - dessus 
des notes. On aurait tort de les accuser de longueur; je ne con- 
nais rien dé plus instructif, ni de plus* intéressant : c^est un cours 
complet de tittérature , et nous ne pouvons que désirer la prompte 
publication du second volume. CL 



MATHÉmATIQUES. 

Léirhueh dèt darsleUenden Géométrie , naeh Monge's Géométrie 
descriptive voiUtândig hearheitet : Cours coiàplet de géomé- 
trie descriptive, rédigé d'après l'ouvrage de Mongé, par 
Guidon Schreiber, ci -devant lieutenant d'artillerie du 
grand-duc de Bade, prbfesseur de dessin géométrique et 
topographîque à TÉcole polytech.nîque de Carlsrouhe. Pre- 
mière livraison. 206 pag. in-4.*, avec 33 planches lithogra- 
phiéeset le portrait de Monge. Carlsrouhe etFribourg,chez 
Hcrder, 1828. Prix : lo fr. 

. Le premier objet de la sdenoe dont il est question dans cet 
ouvrage , coAsisIe à représenter avec exactitude , sur un plan qui 
n^à. qile deux dimensions , tous les solides susceptibles d^une ri- 
goureuse délinéation. $ou8 ce point de vue on peut la considérer 
éomme itn organe indispensable à Pfaomme de génie, qni désire 
rendre sensible son idiSe à celui qui est chargé de Pexécntion de 
la chose projetée > ainsi qu'atix artistes qui en doivent confecdon- 
aer les diverses parties. Le second objet de la géométrie descrip- 
tive est de déduire de Texacte description des corps tout ce qui 
résulte nécessairement de leurs formes et de leurs rapports mu- 
tuels. Dans ce sens telle est un moyen pour découvrir la vérité; 
elle offre des exemples constans de la transition du connu k Fin- 
oonnit et <iotetr1iiue. aà développement des facultés intellectuelles. 
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L^art de représenter sur un plan tout corps capable d'étré par*^ 
faitement défini « de manière 3k pouToir prendre toutes ses dimeli»* 
sions, deyak aller«pas k pas ayec le développement de rarchitec* 
ture. Mais une telle délinéation ne peut s^effectuer que par le 
moyen des projections, et cette manière de dessiner, (pè Ton 
nomme aussi la méthode géométrique , forme la base de la géor 
métrie descriptive. ■ 

Le premier écrit depuis la renaissance des lettres , dans lequel- 
on fait mention de la théorie des projections f comme mise en 
pratique par les tailleurs de pierres, est Touvrage d^ Albert Durer, 
publié en iSaS. 

La France, qui, par la' suite, surpassa rAllemagne dans P^rtdt 
façonner les pierres, y eut aussi les premiers écrivains. Philibert 
de rOrme , aumônier de Henri II , décrivit quelques procédés de 
eet art dans son Traité d^architecture qui a paru vers la fin dn 
seizième siècle. En i64a Mathurin Jousse publia quelques dessins 
dans son ouvrage intitulé : Secrets de Farchitecti^re. Le père De- 
rand et Parchitecte Desargues, de Lyon, rédigèrent ensuite det 
traités plus étendus. Celui de la coupe des pierres, par.de la Rue, 
mis au jour, en 1728, contient un grand nombre de dessins as^es 
exacts 9 dont beaucoup ont servi de base à la collection de$ épures 
à Tusage de Tflcole polytechnique. An reste tous ces ouvrages se 
restreignent k une pnre pratique, dénuée de toute espèce de dé- 
monstration. 

Frézier essaya le premier, dans son Traité ^e la coupe des 
pierres, et dans ses Élémens de stéréotomie, k établir une dis* 
Unciion entre ce qui est purement géométrique et ce qui est tecb* 
nique. Cependant il n^a fait que très-peu. pour le perfectionne^ 
ment des méthodes de projection. 

JEn 1748 on établit, sous le ministère d^Argenson, une école de 
génie k Mézières^ où Monge fut employé dans la suite. SVtant 
•occupé Ik avec ardeur du perfiectionnement de la fortification per*- 
manente , il parait avoir conçu la première idée de la géoinétrie 
descriptive. 

Particulièrement chargé de Torganisation de PÉcole normale» 
en 1794» ^^ savant mathématicien, après sMtre acquis une hante 
renommée par ses recherches dans la géométrie analytique, eul 
roccasion d'ôter lé voile de son système ea expoiaut sei pmdpsf 
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éà çéométri^ dttmptive aux ëléYetf de Técole nouTeHemtnt for' 
mée..Son coin*» pahHé sn les maamicrits des sténographes et rcTU 
•par Pavtemri cnft iia ssœiA rapâi» panai lea scvaas. 

ITapvèa le bot primitif de PÉcole sonaaler Monfte se> conleaia 
de B^admettre dans sou cours qat des objets élémentailres» Appelé 
■en Italie par la force des éyénemeos , et placé plus tard à la tête 
dePIastitat d^Égypte, Monge remit FeTiseigneineiit de la géométrie 
descriptive entre les mains du professeur Hachette. Par les soins 
de ce digne successeur et par Pardenr des élèves , cette science 
éprouva bicnt6t un plus large développement* Après que le nom 
dxlcole normale eut fait place à celui d^École poljrtechntqne, en 
■lémf temps que renseignement avait reçu une plus haute ten- 
dance, le conseil dMnstructiou de cette dernière école jugea à 
propos d^a jouter k une nouvelle édition de la géométrie descrip- 
tive de Monge nn supplément, rédigé parle professeur Hachette, 
pour la rendre plus propre k son nouveau but. 

Cest ce travail qui a servi de base à la rédaction de la pre- 
mière partie de Touvrage allemand que nous annonçons ici. M. 
Schretber, pour ne rien perdre de Fensemble et de Puniformîté 
de rouvragç français, sous Pabondance des matières, B^est efforcé 
h suivre, autant que possible, la marche et les divisions de son ori- 
ginal. Cependant, eu égard k Pétat actuel de la sdencg en Alle- 
magne, il a cru ne pas devoir adopter la distinction proposée par 
M. Hachette entre la géométrie de trois dimensions M la géomé- 
trie descriptive. 

Il est naturel que sous le rapport de la précision de la langue, 
M.' Schreiber a souvent dû trouver des difficultés dans le cours 
de son travail. La langue allemande , appliquée à la géométrie, 
est bien loin encye du degré de perfectionnement auquel elle 
peut atteindre ; mais c^est sûrement une erreur si Euler et dVa- 
très grands géomètres Pont crue peu propre k la précision et k la 
clarté requises dans les s'ciences mathématiques. Elle est si riche 
^itk ressources , en élémens et e.n formes , quMl ne sVgtt qne de U 
fixer pour la rendre aussi éminente .dans les sciences exactes qn^ 
dans la poésie et les belles-lettres. Le style de M. Schreiber est 
au reste précis, clair et sans prétention. I/auteur domine telle- 
ment son objet; qu'on doit lui saroir gré d'avoir osé proposer 
mèlfuee ^uveUes dénoniaatiojis. I^ 
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Agenda geognostica : Manuel du géologue voyageur, parC C. 
de Leonhard , conseiller Intime et professeur à runîversîté 
de Heîdelberg; în-12. Chez Mohr, 1829. P"x : 9 fr. 76 c 

M. le professeur Leonhard, qui réunit la théorie à la pratique 
des voyages géognostiques , a rendu un véritable service aux étii* 
dians et aux jeunes minéralogistes qui n*ont pas encore Fhabitude 
des voyages, en publiant cet agenda. Il faut espérer qn^l passera 
bientôt dans la langue française .et remplira ainsi une lacune dans 
la collection des Annales, •car' le Manuel du minéralogiste voyO'» 
geur par Brard est un manuel de minéralo^e fort esd^aUe san% 
doute, mais 4pn ne renferme point d^iustractlott nécessaire pour 
le but du voyage et la manière de voyager* 

Faire connaître le contenu de V agenda qne nous annoïkçons, c'est 
en prouver Tutilité. Uauteur indique d^abord par quelles études, 
par quelles recherches le jeune géologue doit se préparer à un 
voyage ; quels sont les.instrnmens qu'il doit emporter avec lui , tels 
que les marteanx, ciseaux, boussoles, baromètres, thermomètres, 
dont il décrit les plus parfaits et les plus commodes, sanroublier le 
passe^port , qui , en France surtout, est plus essentiel qu'une paire 
de souliers. Oui, on pei^t parcourir la France sans passe*port, si l'on 
voyage en diligence : on vous tient alors pour un homme comme 
ilfàut; mais à pied, il en est bien autrement: souvent un .gendarme, 
qui croit d'autant mieux remplir son devoir qu'il est plus rébar- 
batif, preikd , sans forme de procès, tout piéton pour un vaga- 
bond , ou au moins pour un galérien libéré, qu'il faut sévèrement 
interroger, surtout s'il s'écarte de la grande roirte. Après avoir 
parlé de la manière de voyager, il donne de très-bonnes règles snt 
la manière d'observer une contrée, en examinant leis vallées ,^ It 
lit des torrens, les éboulemens de terres , les carrières, les fouillée 
entreprises pour les fondations de^ malsons et les puits , les pavés 
des routes et les murs en pierres sèches. Il parle ensuite delà 
manière de dessiner une carte géologique et des profils, des 
soins à prendre pour collecter des échantillons. De là il passe k 
ce qu'il faut observer en décrivant une chaîne de montagnes , sa 
position géographique, sa physionomie, les p8uM*gc<i 1^ crétss. 
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les eaus quVUe fournit, les Tégétaun qui y croissent , la direction, 
la longueur, largeur, profondeur, etc., des Tallëes, des plaines, 
les neiges, les glaciers , les sources de différentes espèces<y les lacs. 
Ensuite il arrive ^ Pexploration de la mer et destles, desTolcans, 
des tremblemens de terre et de tout ce qui y a rapport. Il donne uo 
tableau des caractères des principaux corps qui entrent dans la 
composition des roches, et passe aux pétrifications, k robserration 
des 'couches, des formations. £n parlant des terrains d^alluvion, 
des terrains diluyiens, tertiaires, secondaires, de transition et pri- 
mitifs , des filons , des grottes , etc. , il pose toutes les questions que 
peut se faire un élève et qu'il doit chercher à expliquer. En roici 
un exemple : «Les montagnes de JHuschelkalk ont-eUes une con- 
figuration particulière? les sommefs aplatis on un pen arrondis, 
le sonl-ils k cause de la disposition horixontale on curviligne des 
couches? offrentF-elles des <;avités?* L. . . .t. 
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Catalogus dissertaUonum , oder Mogiichst voUstândiges , a/phai«- 
iisches Verzàchniis der in DeuUehland, etc. : Catalogue al- 
phal>ëtique le plus complet qu'il sera possible des disserta-» 
tioDS qui ont paru en Allemagne et dans d'autres pays, pour 
servir de supplément au Lexique bibliographique de Wilh. 
Heinsius, par J. J. Luhner, libraire et antiquaire. Vol. i.*', 
Nuremberg, 1826 ; 86 pag. in-4.* Prix : 2 fr. 

Nous croyons rendre un service aux sayans de toutes les classes, 
Toire même aux académiciens, qui regardent quelquefois comme 
nouveau ce qui a été dit depuis long -temps, en appelant leur 
attention sur ce recueil utile, qui n^a guëre d'autre défaut que 
4e se faire trop attendre. L'auteur possède lui-même une collec- 
tion de 100,000 dissertations du dix-septième et du dix-huitième 
siècle, dont les titres formeront le fonds de son ouvrage. 
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LA RÉTOLUTION DE SERTIB, 

PAK W. LÉOPOLS mUlKE. 

. ( Second article. * ) 

iious avons laissé, dans notre premier article , la Servie 
en proie aux déprédations et aux fureurs des janissaires , 
qui sous le nom de dahis s'étaient emparés de Tautorité (}u 
pacha, des spahis et des cadis, et qui exerçaient cette au- 
torité siains égard pour les anciens usages ; tout Ce qui avait 
conservé quelque force dans la natipn s'est retiré dans les 
bois, auprèé*des heidouques, et se dispose à la guerre. 

Dans lés forets de la Schumadîa s'étaient rencontrés trois 
chefs serviens, George Pétrowitch, Jaoko Katitch et Wasso 
Tcharapitcii. Le premier, appelé Kara George (George le 
noir) par les Turcs, avait déjà précédemment fait le métier 
de heidouque , et s'était enrichi i\x commerce des porcs; 

t Yojez Ifim9tU\ Reçut germanique , ^ lit niait de J^un, p« t45. 
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le second, homme sage et éloquent, avait fait la gaerre 
centre Passwan Oglou, et le troisième brûlait de venger la 
mort de sou frère Marko. Bientôt ils se virent entourés d'un 
grand nombre de leurs compatriotes, tous résolus à vendre 

4 

chèrement leur vie, et des chefs les plus entreprenans de^ 
heidouques, Glawascb et Weliko. Ils envoyèrent des émis- 
saires dans les villages, et appelèrent auprès d'eux tout ce 
qui était en état; de manier un fusil. Aussitôt le pays de 
l'autre côté de la Kolubara se souleva, et se rassembla sous 
le commandement de Jacques Nenadowitch et du pope Luca 
Lasarewitch. Le heidouque Kjurtchia porta le drapeau de 
Nenadowitch, D'autres chefs s'élevèrent, et en peu de jours 
les insurgés se rendirent maîtres des villages et des villes 
non fortifiées , et renfermèrent les Turcs dans les forte- 
resses. 

Cependant les Serviens sentirent le besoin de nommer 
un commandant en chef; leur choix tomba sur Kara George. 
K Mais je ne sais pas gouverner,'' opposa-t-ii. — « Nous 
vous conseillerons,^ répondirent les knèses. — «Mais mon 
humeur colère me rend peu propre au commandement, 
insista George: je ne m'amuserai pas à parler beaucoup; 
j'ordonnerai aussitôt la mort. ^' — La sévérité est nécessaire, 
disaient les chefs, et George fut investi c|u commandement 
de l'armée de la Schumadia. Cette armée alla mettre le siège 
devant Belgrade, tandis que Nenadowitch attaquait Schabaz, 
et Milenko Poscharevatz. Jusqu'ici les Serviens croyaient 
agir dans l'intérêt de la Porte et des spahis dépossédés, et 
quelques Turcs coiùb^ttaient même dans leurs rangs. Un 
firman, forgé, dit-on, par un prêtre turc, et tout favorable 
k l'insurrection, était aflSché dans le camp. Nous passons sous 
sQence une foule de traits de bravoure qui honorèrent les 
armes des Serviens, pour nous attacher à la marche géné- 
rale des évènemens. Schabaz se rendit la première au corps 
de Nenadowitch^ qui avait su se procurer un canon de siège; 
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Pocharevatz et Smederevo suivireat bientôt son exemple, 
et toutes les forces des insurgés purent se porter devant la 
capitale. Cependant Asambeg, l'ancien serviteur de Hadgi 
Mustapha, dernier pacha de Belgrade, avait su intéresser le 
grand -visir à l'entreprise des Serviens, et Bekir, pacha de 
Bosnie, reçut Tordrç d'aller à leur secours, de chasser les 
dabis et de rétablir la tranquillité dans le pays. Dès que 
Békir parut devant la capitale , les dabis , qui d'ailleurs 
s'étaient aperçus queGuscbanz Ali, chef. des troupes merce- 
naires qu'ils avaient prises à leur solde, les trahissait, s'en- 
fuirent sur le Danube avec leurs trésors. Après leur départ, 
Ali, seul maître de la ville et du fort, après avoir pillé les 
principaux habitans , ouvrit les portes au pacha de Bosnie, 
Pour satisfaire les insurgés, Bekir ordonna au gouverneur 
d'Orschowa, où les dabis s'étaient réfugiés, de livrer leura 
têtes, et quelques jours après, Milenko les apporta dans le 
camp de Serviens. 

Tout semblait alors terminé , et Bekir invita les Ser- 
viens à retourner à leur charrue et à leurs troupeaux; mai$ 
les vainqueurs de Belgrade étaient' peu disposés à renonce^ 
aux armes et à reprendre leur ancien joug. D'ailleurs la 
guerre continuait encore contre les forteresses du midi. 
Dans Belgrade, Guschanz Ali refusait de rendre le fort supé- 
rieur, à moins qu'on ne lui payât la solde arriérée; et Bekir 
s'estima trop heureux qu'on le laissât retourner en Bosnie. 
Pour sortir de cet état d'anarchie, les Serviens envoyèrent, 
au mois d'Août 1804, u^e députation en Russie pour in- 
voquer la médiation de cette puissance. 

Cependant Kjurtchia , ancien chef des heidouques, qui 
s'était brouillé avec Jacques Nenadowitch, au sujet du butia 
de Poscharevatz, avait soulevé cette .partie de la Bosnie, 
située en deçà de la Drina, où Alibeg avait usurpé le pou- 
voir ; il en avait chassé les Turcs; mais bientôt ceux-ci 
étant revenus en force, et ayant pénétré jusque vers Scfaabaz, 
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Jacques profita de ce prétexte pour obteûîr contre Kjurtchîa 
une condamnation à mort; pour l'exécuter, il invita ce chef 
dans son camp, le reçut avec de perfides démonstrations 
d'amitié, et ce héros périt, première victime de la divisïon 
intestine. 

Toutefois le pays qu'il avait soulevé lui dut le retour à 
l'ordre et à la tranquillité ; grâce surtout à la sage et cou- 
rageuse intervention d'un noble vieillard, Mehemet-kapetan, 
qui obtint du pacha de Bosnie les conditions les plus favo- 
rables, et que lesServiens de Belgrade se seraient sans doute 
empressés d'accepter. En Février 180 5, leur ambassade 
revint de Pétersbourg avec cette réponse : ils devaient 
avant tout adresser leurs demandes au gouvernement de 
Constantinople , où le ministre russe avait ordre de les 
appuyer. En conséquence de ce message les Serviens tinrent, 
iau mois d'Avril^ une conférence, à laquelle assistèrent des 
Turcs de Belgrade, et^ au nom de la Porte, des envoyés de 
Wallachie et de Moldavie. On convint qu'on enverrait une 
députation à Constantinople, avec la mission de demander 
que toutes les forteresses seraient occupées par les Serviens, 
et de réclamer une indemnité de deux millions de piastres, 
qui devaient servir d'équivalent aux tributs arriérés. En 
même temps on résolut de poursuivre avec vigueur la guerre 
contre les dahis du midi. Kara George alla assiéger Kâra- 
novaz, NenadoAvitch marcha contre Uschize (Oussitza). Le 
premier réussit à se faire livrer le poste par l'entremise da 
pacha de Jeni* bazar , et Nenadowitch s'empara d'Oussitza 
par la force. 

Pour toute réponse, la Porte fit arrêter les députés et 
ordonna au pacha de Nissa, Afis, de désarmer les rajas; 
mais il fut si bien reçu qu'il ne tarda pas à s'en retourner, 
et à dater de sa retraite forcée, les Serviens se trouvaient, 
sans le vouloir, en insurrection contre la Porte elle-même. 
L'indépexiâ^cç était acquise de fait, il fallut la conserver 
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par la force des armes, puisque la Porte refusait de traiter. 
La guerre ne tarda pas à éclater de nouveau entre les Turcs 
restés dans le pays et lesServiens. Un de ces derniers , ayant 
visité la yille de Smederevo, excita Tanimosité des Turcs 
par le luxe de ses vétemens et de ses armes, et fut tué par 
eux. Les Serviens , pour se venger y prirent . la ville et y 
établirent le synode, nouvellement organisé par le conseil 
d'un Servien de Hongrie, Philippowitch ^ docteur en droit;. 
A ce signal toute la Servie fut en feu, et, vers le nouvel 
an de 1806, la guerre recommença plus vive que jamais* 
Désornuis les insurgés allaient avoir à combattre à la fois 
un ennemi intérieur et les troupes les plus braves du grand- 
seigneur, qui chargea les pachas de Bosnie et de Scutari de 
châtier les rebelles. Dans les premières rencontres les Ser* 
viens furent victorieux , mais quand Hadgi-Beg vint les atta- 
quer avec trente mille hommes, ils furent obligés de céder, 
et les '^rcs ^s'avançaient mettant tout à feu et à sang. C'est 
alors, au plus fort du danger, que Kara George déploya 
pour la première fois tout ce que la nature lui avait donné 
de courage et de sagacité. Il repoussa les Turcs avec, une 
armée de quinze cents hommes, fit mettre à mort tous les 
knèses institués par eux, et se renforça de tout ce qui était 
capable de porter les armes. Il parvint à réunir sept mille 
hommes de pied et deux mille chevaux, qu'il conduisit à 
une llcue de Schabaz, où les Turcs s'étaient retirés. Il n'avait 

r 

qu'un mortier et trois canons. Les Turcs, fiers de leur nom- 
bre, les sommèrent de se soumettre et de rendre les armes; 
les Serviens répondirent comme autrefois les Spartiates : 
venez les prendre ; et les Turcs sortirent par deux fois de 
leur camp pour assaillfr George dans ses retranchemens, 
sans obtenir le moindre succès. Un troisième assaut allait 
décider du sort des deux armées : c'était au commencement ' 
d'Août i8o6.«Dans la nuit qui précéda le jour de la ba- 
taille, Kara Geprge posta ses cavaliers dans la foret voi- 
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sine, avec ordre d'attaquer Tenneml par derrière au premier 
coup de feu. Ùans les retranchemèus il défendit de tirer 
sur l'ennemi avant qu'il fût à portée. Au point du jour le 
séraskier sortit de son camp avec toutes ses forces ; les 
plus vaillans des begs de Bosnie portaient les drapeaux en 
avant de l'armée ; les Serviens y calmes et silencieux ^ les 
attendaient l'arme prête. Enfin George donne le signal; 
les premiers rangs ajustent ^ et aucun ne manque son but; 
les étendards tombent et le canon ajoute au désordre. Eo 
même temps les cavaliers se précipitent de la forêt y et Kara 
George sort avec toute son infanterie: en un instant la 
confusion des 'turcs est au comble et leur défaite acbevée. 
Leurs principaux cbefs, le séraskier lui-même, la fleur de 
Bosnie périrent, tandis que les Serviens n'avaient fait aucune 
perte. Une partie de l'armée battue se jeta dans Schabaz, le 
reste s'empressa de passer la Drina. Mais la retraite leur 
fut aussi fatale que la bataille. Ils perdirent beaucoup de 
monde, le butin et tous les prisonniers qu'ils conduisaient 
avec eux. 

D'un autre côté Ibrabim, p^cba de Scutari, qui, avec 
quarante mille bommes , assiégeait les retrancbemens de 
Deb'grad, où commandait Pierre Dobriniaz, n'eut pas plus 
de succès. Quand il vit Kara George s'approcher avec ses 
troupes victorieuses, il offrit la paix. Il importait d'autant 
plus à la Porte d'en venir promptement à un accommode- 
ment avec la Servie, que la guerre était près d'éclater avec 
la Russie. Il y eut une entrevue à Smederevo. Les Serviens 
consentirent à envoyer des députés à Constantinople, et 
bientôt l'un d'eux revint (à la fin d'Octobre) avec la ré- 
ponse, que la Porte était disposéëà leur laisser la possession 
et le gouvernement exclusifs de leur pays^ avec la seule ré- 
serve qu'un muhasil résiderait à Belgrade avec cent cinquante 
Turcs, et que les Serviens paieraient à la Porte' un tribut 
annuel de dix-buit cents bourses (un million trois cent 
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cinquante mUle francs). Les Serviens s'empressèrent d ao- 
cepter ces conditions. Cependant la confirmation expresse 
du traité n'arriva point; sa teneur était trpp contraire aut 
préjugés des Turcs et à la loi musulmane. De leur côté les 
Serviens étaient ippatiens de recueillir lesf fruits de leur 
victoire. Ils se présente rent, avec le muhasil que la Porte 
a^ait envoyé, devant Belgrade et Schabaz; les Turcs refu- 
sèrent de leur en ouvrir les portes; il fallut le$ conquérir» 
Kara George assiégea d'abord la capitale. Parmi ses troupes 
se trouvait un ancien krdschali , un de ces soldats merce- 
naires (|ui sous Guschanz Ali avaient occupé Belgrade. U 
professah la religion grecque , et lorsque la guejrre eut pris 
un caracf^e religieux , il avait passé aux Serviens. Cet 
homme, n»mmé Konday offrit de hâter la prise de la ville 
par une acion hardie. Connaissant toutes les localités, il 
en profita p«ur se glisser, au milieu de la nuit, dans la 
place, accompagné de six hommes résolus. Au point du 
jour il se rendit à la porte des chrétiens, se jeta sur le poste, 
1« vainquit malgré sa résistance^ et réussit à ouvrir la porte, 
par laquelle ausdtôt se précipita le brave Milosch, tandis 
que Kara George franchissait les murs. Le combat fut ter- 
rible; à dix heuns la ville était conquise; et quinze jours 
après, Guschanz ili se vit réduit par la famioe à rendre le 
fort supérieur. Soliman-pacha en prit possession au nom de 
la Porte. En Février 1807 se rendit Schabaz; au mois de 
Mars Soliman demanda à se retirer : Oussiza succomba en 
Juin , et alors tout le pays était de fait entre les mains 
des Serviens^ Pourquoi faut-il ajouter (^e les vainqueurs 
abusèrent avec cruau\é de la victoire ;• qu'ils se livrèrent 
envers les vaincus à toutes les atrocités que peuvent inspirer 
à un peuple barbare le fan^ti^me, la vengeance et la cupi- 
dité? Qu'il suffise dédire que le.4 Turcs, à l'exception de 
quelques pauvres, que ceux-là même qui avaient cajûtulé, 
furent massacrés. Ils est vrai qu'à la prise de Belgrade Kara 
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George avait défendu le pillage, et cju'il avait montré de 
rhumanité à ceux qui avaient imploré sa protection ; mais 
plus tard, soit impuissance de retenir la fougue d'un peuple 
irrité, soit qu'il cédât lui-même à la férocité de son naturel, 
l'historien ne rapporte pas qu'il fît ri«i pour arrêter ou 
modérer le carnage. 

Demeurés seuls maîtres du pays, il s'agissait pour ks 
Serviens d'organiser un gouvernement. Rien n'était vins 
difficile. Tout le monde était devenu guerrier. A côu des 
anciens knèses, chefs civils, dont les attributions étaient 
déterminées par Tusage , s'étaient élevés les wowodes, 
chefs militaires , qui ne prétendaient reconnaître d'autres 
bornes à leur autorité que celles de leur puissarce, et qui 
aspiraient k se substituer aux droits des spahis. Chacun était 
entouré d'une troupe phis ou moins nombreuse d'hommes 
d^armes, appelés momkes^ qui ne recevaient d'ordres que 
de leurs chefs respectifs. Quelques-uns qui s'arrogèrent le 
nom de hospodars, Jacques Nenadowitch, Lie Lasarewitcb, 
Milenko , Pierre Dobriniaz et surtout Kan Geoi^e , com- 
mandaient les diverses provinces, se réjardaient comme 
souverains et s'observaient avec jalousie. Du reste, nulle 
autorité centrale reconnue. Le sénat, composé de douze 
membres, n'exerçait qu'un pouvoir législatif. Il régla les 
finances, organisa des tribunaux, &i se léservant les appels, 
et établit des écoles élémentaires dam les chefs -lieux de 
district, et une espèce d'académie k Belgrade, où l'on en- 
seignait l'histoire, les mathématiques et un peu de pirispru- 
dence. Mais le sénat fut impuissant p^ur rétablir l'équilibre 
entre le pouvoir «vil et le pouvoir nilitaire, et pour con- 
cilier les prétentions des woiwodes et des hospQdars avec 
l'intérêt général^ Les sénatçu^s étaient d'ailleurs nominés 
sous l'influence des hospodars. Dès les commencemens Kara 
George, mécontent de quelques ordonnances du sénat, 
réunit ses momkes et leur ordonna de diriger Içurs fusils 
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contre la salk des délibératioas. « Il est faeBe^ s'écria-t-il, 
'de faire des lois dans une chambre bien cbanffiie ; mais qui 
xnarcJieTa an-devant de l'armée tnrqoe^ si elle réparait? ^ 

Ontre le sénat tl y avait encore une autre assemblée: 
tous les ans 9 a Noël y les Mroiwodes se réunissaient à Bel- 
grade. Dans cette assemblée chacun présentait les comptes 
de ce qu'il aVait dépensé dans ses courses contre les Turcs; 
on y convenait du plan de la campagne prochaine ^ et l'on 
y déterminait la (pK)tité des impôts. Toutes les affaires dé- 
pendaient en deAier ressort de cette réunion toute militaire» 
Mais loin de remédier à l'anarchie , elle ne faisait qu'y 
ajouter encore* Restait, pour donner quelque unité à ce 
gouvernement) la suprématie de Kara George. Mais il n'était 
j réellement reconnu pour chef que dans sa province. Il est 
vrai qu'il commandait à Belgrade; il disposait de l'artiHerie; 
il était entouré du [Jus grand nombre de soldats dévoués; 
il jouissait de la plus grande renommée militMre, et était 
de fait supérieur à tous. Aussi passait- il à l'étranger pour 
le chef de la nation. C'est ici le lieu d'entrer dans quelques 
détails sur sa vie antérieure. 

George Pétrowitch, surnommé Kara ou Zmi, le noir, 
était né entre 1760 à 1770 dans le district de Kragufevaz, 
au village de Wichewzi, fils d'xui paysan nommé Pétroni. 
Dès 1787, lorsque la Servie , dans l'espoir d'une inva^oa 
des Autrichiens, se souleva, il prit à ce mouvement une 
pari qui décida de sa destinée. Forcé de s'enfiiir, et ne 
voulant pas abandonner son père^ à 1» merci des Turcs, 
il remmenait avec lui. Mais plus on s'approchait de la Save, 
plus le père s'inquiétait et pressait son fis de revenir sur 
ses pas. ce Humilions -nous, disait -il, et nous obtiendrons 
notre pardon. Ne va pas en Allemagne , mon fils. ^ George 

1 On a dit à tort que c'^était son heau'-père^ c'était réellement son 
père, et, comme le fait obserrer notre auteur, moins d'amour rendrait 
i'actioD plus cruel U, 
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demeura inébnmlable ; le père de son c6té dédara fermer 
ment la résolution de s'en retourner. Comment? s'écria 
George, apprendrai- je que les Turcs te font éprouver les 
angoisses d'une mort cruelle ? En même temps il arma son 
pistolet et tua son père. Dans le prochain village il dit aux 
babitans : ^^ aUez enterrer ce vieillard qui gtt là- dehors , et 
buvez au salut de son ame ; ^ et abandonnant tout son avoir 
il passa la Save. 

Cette action qui signala sa jeunesse, le jeta hors de la 
route «commune de la viCé II revint aVec %n corps franc en 
qualité de sergent; mais bientôt, se croyant victime d'un 
passe-droit, il se jeta parmi les heidouques dans les mon- 
tagnes. S'étant réconcilié depuis avec son colonel ^ il passa 
avec lui en Autriche. La douceur de Hadgi Mostapba Ten* 
gagea à retourner dans sa. patrie. C'était un homme qui sor- 
tait absolument de la ligne ordinaire. On le voyait quelque- 
fois replié sur lui-même, pendant plusieurs jours, sanspro* 
féret un seul mot, se rongeant les ongles. Lui adressait-on 
la parole, il tournait la tête sans répondre. Le vin seul avait 
le pouvoir de le rendre gai et afiàble, et alors il n'hésitait pas 
à danser le kolo. Il méprisait le luxe et Téclat Au plus haut 
de sa fortune il continuait à porter ses vieux pantalons 
bleus, *sa pelisse usée et son bounet noir. Pendant qu'il 
exerçait le pouvoir suprême, sa fille, comme une autre 
Nausicaa , allait puiser de l'eau à la fontaine , k l'égal des 
autres filles du village. Toutefois il était sensible à l'attrait 
de l'or. A Topala on l'eût pris pour un simple paysan. U 
défrichait avec ses gens un terrain inculte, ou dirigeait 
l'eau vers un moulin ; d'autres fois il péchait avec eux dans 
la Jasenits». Il labourait et semait. Dans la bataille seule- 
ment se montrait le héros. Lorsque les Serviens le voyaient 
s'avancer au milieu de ses mondces, ils prenaient courage, 
tandis que les Turcs tremblaient à son aspect. On le recon- 
naissait aisément à sa haute stature , à ses larges épaules, 
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au nez puissant qui* marquait son visage» Il aimait l'ordre 
et la régularité, et quoiqu'il ne sût pas^ écrire 9 il laissait 
Volontiers un libre co%\ts aux lenteurs de la chanoellerie; 
mais lorsqu'une fois les affaires, après avoir passé par les 
divers degrés de judicature, étaient arrivées jusqu'à lui, sa 
justice était violente, terrible. Son frère unique, dans l'es- 
poir de l'impunité, s'étant permis de faire à une jeune fille 
le dernier outrage, Kara George en fut si irrité qu'il le fit 
pendre à la porte de sa maison, et qu'il défendit à sa mère 
de le pleure'ff 1 

Habituellement doux , la colère le rendait féroce. Il tua 
de sa main le knèse Théodosi, à qui il devait son élévation. 
Revenu à lui-même, il pleurait et maudissait ses fureurs. 
Il savait pardonner et oublier les injures. Malheureusement 
il' cédait trop facilement à tontes les insinuations de ceux 
qu'il croyait ses^ amis. Cette faiblesse était d'autant plus dé- 
plorable, qu'il se trouvait dans une position où la modéra- 
tion et la circonspection lui étaient surtout nécessaires. Les 
hospodars n'étaient nullement disposés à lui accorder un 
pouvoir absolu. Quand on ^organisa le sénat, ils espéraiet^t 
qu'il mettrait des bornes à l'atitorité de George, qui, de 
son côté, voulait s'en servir pour dominer sur ses rivaux. 
Il en résulta que le sénat fut aussi divisé que les chefs 
militaires, et que la discorde qu'il était destiné à prévenir, 
sortit principalement de son sein. Le membre le plus élo- 
quent du sénat, en 1807, était Mladen Milovanowitcb, 
nommé sous l'influence de Czemi George. Impatiens du 
joug qu'il leur imposait, les autres sénateurs obtinrent enfin 
son éloignement de Belgrade. En même temps l'alliance avec 
la Russie, qui avait déclaré la guerre à la Turquie, étant 
dévenue nécessaire, les députés des Serviens avaient de- 
mandé à cette première puissance qu'on leur envoyât le 
conseiller d'Etat Rodofinikin, Grec de nation. Cet envoyé 
déplaisait à Kara George et à beaucoup de Serviens, qui 
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vayaieut en lui moins Tfaonime d'Etat russe que le Grec, 
et les Grecs éuiait en général suspects aux peuples de la 
Servie. Rodofinikin se rendit pins odieux encore par sa 
liaison avec le métropolitain grec Léonti^ également odieux 
aux Serviens. Mladen • et ses adhérens en profitèrent pour 
£siire croire à George que l'envoyé russe et Léonti travail- 
laient à ériger la Servie en hospodarat, en faveur d'un 
prince grec du Pbanar* Ainsi se multiplièrent les semences 
de discorde, et elles ne tardèrent pas à porter leurs fruits. 
La campagne de 1807 n'avait eu d'autr#»fésultat que 
^'^lever au rang d'hospodar l'ancien beidouque Weliko, 
qui fit la guerre sur son propre compte et s'empara du fort 
de Podgoraz sur les frontières de la Bulgarie. L'armistice 
conclu à Tilsit entre les Russes et les Turcs, avait également 
fait peser les armes aux Serviens ; ils les reprirent avec les 
Russes en 1^09. Plusieurs chefs e/ivahirent et saule vèreot 
la Bosnie. Kara George franchit les montagnes près de Si- 
miza , pour se mettre en commuoication avec les Monténé- 
grins, battit les Turcs, assiégea Nôvi -Bazar, et il était sur 
le point de s'en rendre maître et peut-être de conquérir 
THerzégowine, lorsque tout à coup il reçut la nouvelle que 
les Turcs venaient de remporter un grand avantage du côté 
de Nissa, et qu'ils s'avançaient dans le pays. Ils devaient 
leurs succès à la divi^on qui avait éclaté entre le§ deux 
chefs, Pierre Dobriniaz et Miloje, qui commandaient sur 
ces frontières, et qui refusaient de combiner leurs moyens. 
Vainement Kara George accourut à leur secours ; tout le 
pays situé sur la rive droite de la Morava tomba entre les 
mains des Turcs; et telle fut un instant l'épouvante générale^ 
que l'envoyé russe Rodofinikin ne se crut plus en sûreté à 
Belgrade et qu'il se retira, accon^pagné de Pierre Dobriniaz, 
au-delà du Danube. Cependant le danger commun, com- 
manda l'union; les Russes passèrent le Danube, les Turcs 
furent obligés de se retirer et les Bosniaques furent repoussés. 
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Après le danger vinrent les reproches mutuels. Les hospo- 
dars, rivaux de George, l'accusaient d^àvoîr empêché les 
Russes de venir au secours du pays , et d'avoir mécontenté 
Dobriniaz en donnant le commandement supérieur à Miloje. 
Jacques Nenadowitch surtout s'empressa de profiter de ces 
méconteiltemens pour briser l'autorité de George. Il se pré- 
senta à la diète de 1810 avec six cents de ces soldats 
dévoués, appelés momkes» Il demanda à grands cris qu'on 
se donnât au Czar. Son avis prévalut ; les amis de George 
furent éloignés : Jacques présida le sénat et en expulsa ceux 
qui lui déplaçaient. Une ambassade fut envoyée à l'empereur 
de Russie. Milenko se mit en révolte ouverte contre le 
commandant en chef; Weliko se joignit à lui. Cependant 
Pierre Dobriniaz, qui s'était rendu au camp des Russes, 
manda que les Serviens ne devaient s'attendre à aucun secour» 
de leur part, tant qu'on ne déposerait pas le général en 
chef. Kara George avait cédé jusque-là; mais il était décidé 
à se maintenir à la tête de l'armée. U manœuvra si bien, 
^u'au mois de Mai 1810 le général russe Kamensky, dans 
une proclamation aux Serviens, leur promit du secours et 
regonnut George pour leur chrf; et au printemps on reprit 
d^n commun accord les armes contre les Musulmans. Cour- 
chid-pacha s'avançait du côté de Kissa avec une armée de 
trente mille hommes. Une armée non moins considérable 
passa la Drina, et néanipoins les Serviens, avec le secours 
des Russes, réussirent à repousser l'une, à battre l'autre, et 
à la fin de la campagne la Servie , libre d'ennemis , avait 
reculé ses limites : heureuse si l'hiver n'avait réveillé les 
anciennes divisions. Les hospodars, ennemis de Kara George, 
résolurent de le renverser dans la prochaine diète. Mais 
cette espèce de conspiration lui ayant été révélée, il prit 
si bien ses mesures, qu'il se rendit maître des délibérations. 
Les principaux chefs y ayant paru trop tard, George eut 
le temps' de faire décréter, unç coui^titutien qui Ivi donnait 



3oa AÉvoi^UTtoir ds servie. 

un pouvoir presque monarchique. Il fut décide que les woi- 
wodes ou chefs inférieurs^ qui jusque-là avaient relevé des 
hospodars, dépendraient immédiatement du gouvernement 
central. En même temps la diète sépara les fonctions judi* 
ciaires des fonctions administratives. Les moins considérables 
des sénateurs devaient former une cour suprême , tandis que 
le gouvernement serait confié à plusieurs ministres, et no- 
tamment à plusieurs des hospodars^ qui par cette mesure 
seraient éloignés de leurs provinces. Un décret bannis- 
sait du territoire quiconque refuserait de se soumettre à 
ces nouvelles lois, et avant de se séparer, tous les woi- 
ivodes jurèrent de n'obéir qu'à George seul* Ce qui acheva 
de consolider son pouvoir, fut que Jacques Nenadowitdi, 
dont le fils épousa la fille de Mlàden, se rangea de son 
parti. Weliko fut éloigné par la ruse : un Tatare, couvert 
de sueur , vint lui apporter la nouvelle supposée que les 
Turcs avaient envahi ses possessions. Pierre Dobriniaz et 
Milenko furent bannis et passèrent en Russie. Enfin, Top- 
position armée de Milos^ fut également vaincue, et Kara 
George put désormais se regarder comme le prince de cette 
nouvelle monarchie ; il ne manquait plus pour lui donner 
de la durée que sa reconnaissance par le grand -seigneur. 

Mais il se préparait ailleurs des évènemens qui, en ren-* 
versant le trône le plus puissant de la terre, devaient. en- 
traîner la chute de celui où venait ^e se placer Kara George^ 
La Russie , à l'alliance de laquelle George sacrifia , en 
1 8 1 1 , les offres de Courschid-padia , menacée par Napoléon, 
fit, en Mai i8ia, la paix avec la Turquie. La paix de 
Bucharest n'accordait aux Serviens que l'administration de 
leurs affaires. Du reste ils avaient à payer le tribut, à 
livrer les forteresses et leur artillerie ; des négociations ulté- 
rieures devaient régler les affaires de détail. Des députés 
serviens partirent pour Constantinople ; mais quand ils arri- 
vèrent au camp du grand -visir, le jour même, le prince 
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Morousi qui avait concla la paix, et sur le crédit de qui 
ils comptaient , fut décapité. Les vues de la Porte étaient 
changées. v 

Les Serviens, réduits à leurs propres forces,, reprirent 
alors leur attitude guerrière; Molla- pacha, successeur de 
Passwan Oglou à Widdin, leur offrit son alliance; mais il 
fut vaincu et mis à mort; et l'armée qui lavait battu marcha 
contre la Servie. On essaya encore une fois de négocier» 
Kara George cotisentaità tout; il demandait seulement qu'on 
laissât aux Serviens le pistolet et le fusil , et que les mêmes 
Turcs qui avaient autrefois possédé le pays, n'y fussent pas 
rétablis. Mais avant que ces nouvelles offres pussent être 
portées à Constantinople , l'armée turque entra en Servie: 
c'était peu de temps après la bataille de Lutzen* Kara George 
fit de bonnes dispositions. U opposa aux Turcs qui venaient 
de la Bonsie et du o6té de Nissa, deux oorps d'armée de 
dix mille hommes chacun; Weliko devait avec Irois ipiiHe 
hommes protéger les forts du Danube* George lui-même 
voulait for^ner une réserve à Jagodma. Weliko fut attaqué 
le premier : c'était le héros de la nation ; il ne respirait que 
la guerre et le pillage. Il exposak sa vie pour quelques 
piastres, et puis il les donnait à qui les lui demandait Mais 
il .'était plus propre, à la guerre de partisans qu'à défendre 
une forteresse. Dix-htiit mille hommes le renfennaient dans 
Negotin* Il fut long>temps victorieux dans ses sorties.; mais 
il ne reçut aucun renfort. Kara George , qui n'avait jamais 
réussi à former une armée de réserve , ordonna à JMladen 
d'envoyer da secours à Weliko. Mladen, jaloux de la gloire 
du héros, refusa. Cependant un boulet de canon tua Wetiko, 
et avec lui tomba le boulevard de la^ Servie. Cinq jours 
après sa mort la garnison de Negotin sortit .nuitamment de 
la ville. Les Turcs s'avancèrent , semant partout leur route 
de hideux trophées, empalant les hommes et jetant les enfans 
dans de Teau bouillAite ^ en dérision du baptême. Tout ce 
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qui put échapper se jeU dans Poretch , et de là sur. le 
territoire autrichien* Poretch sucoomba. De son côtéXoar- 
^hid-pacha, laissant one partie de ses troupes devant Bel- 
grade, descendit la Morava, que devait défendre ftUadeo. Le 
knèse Sinia, posté sur la Drina, ne montra pas plus de 
valeur et ne fit rien pour défendre les places attaquées, et 
attendit Tennemi dans son camp de Schabaz. 

Que faisait cependant le nouveau souverain? Ce Kara 
Geoi^ei la terreur des Turcs, qui deux f«s, en 1806 et 
1809, avait sauvé la Servie, ne parait ni sur le Danube, 
ni sur la Drina, ni sur la Morava, U demeure immobile à 
Topola eu à Belgrade. U oubliait qu'il devait sa vie à un 
peuple qui lui avait confié son salut, et ne songeait qu'à 
Itti-mémeé Soit qu'il cédât à de pusillanimes conseils , soit 
que, lom du théâtre de la guerre, il fftt plus accessible à la 
crainte, il regardait la situation du pays comme désespérée, 
et n^eut plus d'autre pensée que de sauver les débris de sa 
fortune du naufrage général. Le 1/" Octobre il parut un 
instant au camp de la Morava ; le 2 , les Turcs franchirent 
cette rivière, et le 3, Kara George s'enfuir au-delà du Da- 
nube sur le territoire autrichien. Nul doute que, si les hospo- 
dars avaient encore eu la même autorité qu'avant la diète 
'de 1 8 1 1 , le départ de George n'eût point décidé du sort 
ilu pays ; maintenant la fuite d'un seul homme entraîna 
la perte de tont un peuple. Aussitôt l'armée de Schabaz se 
dispersa. Smeredevo et Belgrade, qu on avait négligés d'apro- 
visionner, ouvrirent leurs portes aux Turcs, qui bientôt se 
répandirent dans le pays en vainqueurs. 

Les principaux chefs des Serviens suivirent rexem)>le de 
George, et furent comme lui traités par l'Autriche en pri- 
sonniers d'État Un seul des woiwodes de l'aimée de Scha- 
baz, Milosch Obrenowitch, refusa de fuir au-delà de la 
Save» Vainement Jacques Nenadovritch revint sur aes pas 
pour le conjurer de se sauver avec ws frères ; que m'im- 
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porte de vivre en Antriclie, répondit-il, si cependant Ten* 
nemi réduit à l'es«lavage ma femme, mes enfans et ma vieille 
mère? Il demeura inflexible, et se rendit chez lui à. Brus- 
nizza y dans le midi , où les TUrcs n'avaient pas encore pé- 
nétré. U occupa oOttSsitzft; mais à l'approche de Tennemi la 
garnison se dispersa. Milosch alors résolut d'accepter les 
offres des Turcs. U déposa les. armes aux .pieds du lieutenant 
du grand-vtsir, et sa soumission ackeva celle.de toute la 
Servie. Le grand-visir le reçut avec bienveillance et le nomma 
knèse ou seigneur de Rudnikf Soliman, le nouveau pacba^ 
le cdmbla de présens. "^ 

Cependant les spabis et tous ceux qui avaient été chasséâ 
avec eux, revinrent et se firent réintégrer dans leurs biens, 
et Soliman s'appliqua à rétablir tout sur l'ancien pied : et telle 
fîit la nouvelle oppression, que même la femme du prince 
Milosch était obligée de mettre des habits d'esclave quand 
un naùsselim venait dans sa maison. 

Cette situation, après qu'on avait goûté la liberté, étai,t 
intolérable. Une première émeute, qui éclata soudain, fut 
facilement réprimée, à l'aide de Milosch lui-même. La ven*- 
geànce que l'on en tira fut atroce, et le joug s'appesantit 
encore; la cruauté des Turcs ne connut plus.de bornes. 
Jililosch se trouvait à Belgrade quand on y apporta la tête 
d'un chef servien , qui comme lui avait rendu des services 
^u pacha; il résolut alors de prévenir un sort semblable. 
Il sortit avec peine de la ville, se rendit dans les montagnes 
de Rudnik, s'entoura de ses partisans et leva l'étendard de 
la révolte. C'est lui qui sera désormais le héros de la nation. 

Milosch était né en 1780; il avait d'abord servi comme 
bouvier. Son frère Milan avait été un des premiers à se 
soulever contre les dahis, et était devenu, par sa valeur, 
jbospodar de Rudnik, Poschega et Oussitza. Milan, envoyé 
des Serviens à Bucharest, y était moit, et Milosch lui avait 
jiuccédé dans son commandement. Maintenant toute la natiou 
II. ao 
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avait les yeux fixés sur lui. I) éclata le dimanche des Rameaux 
i8i5. 

Lorsqu'il parut au milieu du peuple, aux portes de l'église 
de Takowo, les vieillards même demandaient la guerre , et 
tous les assistans jurèrent d'immoler leurs injures et leurs 
intérêts particuliers sur l'autel de la patrie. Les momkes étaient 
rassemblés à Zmutdia; Miloscb, revêtu d'une armure bril' 
lante, le drapeau à la main, se présenta au milieu d'eux: 
Me voici, s'écria-t-il , et je vous apporte la guerre avec les 
Turcs ! Cette insurrection fut infiniment plus périlleuse 
qu'aucune des précédentes* En peu de jours le kiaja du 
pacha eut réuni dix miUe hommes, et les premières ren- 
contres furent si malheureuses pour les Serviens, que plu- 
sieurs de leurs chefs songèrent à tuer leurs femmes et leurs 
enfans , et à se jeter dans les bois. De nouveaux renforts 
tafiermirent leur courage ; et le kiaja , au Ueu de se main- 
tenir dans ses positions, préféra de descendre sur les bords 
de la Morava. Milosch eut le temps de se retrancher , et 
dès-lors ses armes furent constamment heureuses. Il joignit 
rhumanité à la bravoure, et par là il se rendît favorables 
plusieurs des chefs turcs. Il permettait à tous les prisonniers 
de se retirer avec leurs armes et leurs trésors* Courchid- 
pacha, alors visir de Bosnie, fut défait, et les deux partis, 
fatigués de la guerre , désiraient de faire la paix. 

Milosch eut la généreuse imprudence de se rendre lui- 
même au camp de Courchid , qui se sentit tepté de le rete- 
nir. Mais il y. avait dans son camp un homme qui était 
décidé à ne pas soufinr cette perfidie. Ali-Aga, délipacha 
du visir, le même qui avait autrefois reçu la soumission de 
Milosch , et qui maintenant avait engagé sa parole pour son 
retour, lui dit : «Ne crains rien, tant que je vivrai avec 
mes mille délis. ^ En effet , il le ramena sain et sauf à 
Leschniza, et te le quittant : a désormais, lui dit-il, ne te 
fie plus à personne , pas même à moi. » Cependant Ma- 
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rascUi- Ali <- pacha se montra plus ooncillant ; il consentit à 
laisser les armes aux Sérviens, et ceux-ci promirent de se 
soumettre à cette condition. Us envoyèrent à Constantinople 
^es députés, qui revinrent après un mois avec une réponse 
&vorable, grâce surtout à l'intervention de l'ambassadeur 
russe, qui invoquait l'exécution du traité de Bucharest. Le 
firman de la Porte recommandait au pacha de Belgrade de 
traiter son peuplée avec douceur. Les chefs serviens parurent 
alor/S dans cette capitale. Trois fois le pacha leur demanda : 
Etes- vous, ô Serviens j soumis au Padisha? et trois fois 
Milosch répondit: nous le sommes! dès-lors on les admit 
aux honneurs du café et du tabac. 

Pour r^ler les rapports des Turcs et des indigènes, il 
fut convenu que les premiers conserveraient les villes et 
les forts qu'ils occupaient; les Serviens, le pays dont ils 
étaient en possession. Ceux-ci demeuraient seuls chargés de 
lever et de percevoir les tributs. Pour l'administration de la 
justice , dans chaque chef^lieu de canton, à côté du musselim, 
devait résider un knèse; à Belgrïude devait s'établir une grande 
chancellerie nationale , formée par douze chefs , nommés 
par les douze dictricts. Il était entendu que les knèses pro* 
nonceraient les jugemens et que les Turcs les exécuteraient. 
Pour consolider cette restauration , Ali , dont elle était l'ou- 
vrage, obtint le pachalik. 

Le nouveau pacha ne s'était montré si conciliant que parce 
qa'il espérait obtenir plus tard le désarmement des rajas ; la 
loi musulmane défend de laisser des armes aux sujets infi- 
dèles, et la Porte n'avait encore rien confirmé. Les Serviens 
de leur côté ne cessèrent d'élever des prétentions nouvelles. 
Les négociations de 1 820 n'eurent pas plus de succès , et peu 
s'en fallut alors qu'on n'en vint encore une fois aux mains. La 
Porte avait délivré un firman par lequel elle accordait tout 
ce que les Serviens avaient demandé jusqu'alors; mais elle 
exigeait de ceux-ci une déclaration formelle que désormais 
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ils se tiendraient absolument pour satisfaits. Les Serviens 
s'y refusèrent, et la paix établie de faifdepuis treize ans, n'a 
jamais été sanctionnée. La Servie offre aujourd'hui le singu- 
lier spectacle de deux nations ennemies habitant le même 
sol , toutes deux armées et toutes deux aspirant ouvertement 
à la domination exclusive, et néanmoins tranquilles; tran- 
quillité que n'ont même pu troubler ni Fiosurrection des 
Grecs, ni l'invasion des Russes. 

Les peuples' soumis depuis plusieurs siècles au depotisme 
des Turcs , lorsqu'ils sont délivrés de leur joug , auront 
besoin de plusieurs siècles pour donner à leur état social 
des formes supportables. Pendant long-temps leurs chefs 
voudront les gouverner d'après les erremens de leurs anciens 
maîtres ; leur gouvernement , né de la guerre , sera long- 
temps une oligarchie militaire, troublée sans cesse par des 
prétentions rirales, jusqu'à ce que le plus fort s'empare de 
l'autorité souveraine. 

Milosch avait été l'auteur de la seconde délivrance an 
pays, et dès 1817 il avait ^té reconnu pour chef par tous 
ksknèses. Il rétablit en grande partie la constitution donnée 
par Kara George. Les knèses prirent la place des vroiwodes, 
et réunissent rautorité civile au commaiiidement militaire. 
Milosch a le droit de les nonuner et de les révoquer. Us 
sont payés par le gouvernement. Depuis la rupture avec le 
pacha en iBao, la justice est administrée par des tribunaux 
serviens* La chancellerie de Belgrade a été remplacée par un 
tribunal suprême séant à Kragujevaz. Tous les juges sont à 
là nomination de Milosch. La coutume tient lieu de loi ; le 
prince seul peut prononcer la peine de mort. Tous les ans 
les knèses se réunissent en assemblée générale , et là seule- 
ment sont délibérées les grandes affaires de la nation, et 
sont votés les impôts. Le tribut annuel est versé par Mi- 
losch entre les mains du pacha ; les spahis , appauvris et 
déchus, ne perçoivent plus leurs dîmes qu'avec peine et avec 
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le secours des autorités serviennes. Le clergé a peu d'in- 
fluence ; il est justiciable des tribunaux ordinaires ^ et les 
prêtres et les moines n'ont d'autre privilège à cet égard 9 
lorsqu'ils encourent quelque punition corporelle , que de la 
recevoir des mains de quelqu'un de leur ordre. 

Ainsi tous les pouvoirs sont réunis dans la personne, du 
prince Milosch; tout le pays ressemble à un vaste capip, 
dont il est le général en chef: l'assemblée des knèses peut 
être considérée comme un conseil de guerre. Plusieurs ten- 
tatives faites par quelques chefs ambitieux pour le dépouiller 
du commandement suprême , ou pour s'y soustraire , ont 
échoué. Il le maintient avec une fermeté qui dégénère quel- 
quefois en une sévérité excessive. La Porte avait promis de 
nouveau aux conférences d'Âkierman de sanctionner cet\ 
ordre de choses; mais la guerre actuelle est venue inter- 
rompre les lenteurs des négociations. L^arfangement définitif 
de tous les différends a été ajourné par un acte formel 
jusqu'après la cessation de cette guerre. Cependant les Ser- 
viens attendent en armes les évènemens. La puissance de 
Milosch se consolide de plus en plus. Dans l'assemblée gé- 
nérale de 1827 9 tous les knèses, les anciens, les juges, 
les popes présens, signèrent au nom de la nation une péti* 
tion au sultan , dans laquelle ils lui demandent un métro- 
politain né dans le pays, et la reconnaissance de Milosch 
Obrenowitch en qualité .de prince héréditaire ; et dans un 
second acte ils déclarent se soumettre à jamais au prince 
Milosch et à ses descendans. W^ 
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HISTOIRE DE L'EMPIRE OTTOMAN^ 

PAR M. DE HÂMMER. 

{Suite,) 

Nous reprenons l'analyse de Fexcellent ouvrage de M. 
de Hammer, au cin(fuième Iwrey qui contient le règne de 
Fémir Mourad ou Amurat I/' La mort de son frère aîné 
Sùleiman Favalt appelé à succéder à son père. A peine 
établi sur le trône, il eut à soutenir une guerre contre les 
jichi^y excités par le prince turc deKaraman (Caramanie): 
elle lui valut la prise d'Ancyre, ville que les Achi possé- 
daient alors. A couvert de ce côté, ses plans de conquête 
se dirigèrent vers la Thrace. Kara Cbalil Djendereli, jusque- 
là cadi (juge) de Pruse^ fut nommé grand-juge de l'armée, 
et Lalaschahin , l'un des braves qui avaient concouru avec 
Sùleiman à la prise du cbâteau de Tzympe, commandant en 
cbef des forces militaires (beglerbeg). Avec la réduction 
du cbâteau de Nebetos ou Bontos, non loin de Kalb'polis, 
commence une longue suite de succès. Bientôt Tzurulum 
(aujourd'hui Tchourlou) est emporté d'assaut; l'intrépide 
commandant grec , conduit devant Amurat , Tceil sanglant 
d'un coup de flèche, est décapité; la ville de Bourgas, 
abandonnée de ses babitans, est dévastée. Peu après le gé- 
néral ottoman Hadji Ubeki s'empare de Did}'motichon (De- 
motica), l'ancien séjour de l'empereur Cantacuzène , et 
Ewrenos, autre généml d'Amurat, du fort Keschan, près 
Kypsela en Tbrace. L'émir , informé par ces deux généraux 
de leurs conquêtes, tint à Bourgas un conseil de guerrCi 
où la prise d'Andrinople fut résolue; et cette place forte, 
la plus considérable que l'empire grec ieût conservée en 

1 Les jiehi , selon M. de Hammer , étaient les grands propriétaires 
fonciers de la Galatïe. N'eût-ce pas été le cas de donner sur lènr 
compte quelques renseig^emens plus précis P 
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Europe , tomba au pouvoir des Turcs en 1 3 6 1 , par la lâcheté 
ou la trahison de son commandant. C'est alors qu'Amurat 
tranféra sa résidence en Europe ^ à Didymotichon, où il fit 
bâtir un sérail ; il confia la continuation de la guerre à ses 
généraux, et, après la prise de Philippopolis , la paix fui 
conclue avec Fempire grec. 

Amurat ne revenait à Pruse que de temps à autre, quand 
les circonstances Texigeaient» Il s'y trouvait, lorsque le beg- 
lerbeg Lalascbahin l'instruisit qu'Urosch V, kral (roi) de 
Serviç, à l'instigation de l'ancien commandant grec de Phi^ 
lippopolis , et pour arrêter les progrès menaçans de la puis* 
sance ottomane , s'était ligué avec les rois de Hongrie et de 
Bosnie et le prince des Valaques, que le pape Urbain V avait 
appelés à une croisade contre les Turcs >< Tandis qu'Amu* 
rat,* ^vaot de marcher en personne contre ses nouveaux 
ennemis, voulait assurer ses derrières par la prise dn port 
asiatique de Bigha, Hadji Ilbeki^, envoyé seulement en 
reconnaissance avec dix mille hommes par Lalascbahin, rem'- 
porta (en i363) sur les chrétiens une victoire complète 
auprès de la Maritza : le champ de bataille porte encore le 
nom de Sirf-Sindughi, défaite des Serviens. Le roi Louis 
de Hongrie regarda son salut dans cette bataille, la pre^ 
mière où les Magyares et les Turcs en vinrent aux maps^ 
comme un «miracle de l'image de la Vierge qu'il portait sur 
lui, et bâtit en l'honneur de celle-ci l'église de Mariazell 
et Autriche ^. Mais le beglerbeg Lalascbahin , jaloux de se 

* • 

1 C'eût été le lieu d'entrer ici dans quelques dëtails sur les tnou> 
vemens et les conseils de TEttrope occidentale, lorsque les Turcs sfi 
rapprochèrent des pays catholiques. 

2 L'historien turc Saadeddia Tappelle le premier coursier dans I4 
carrière de la valeur, un lion des combats, un champion de la foi. 

3 L'inscription qui se trouve dans cette église parle d'une bataille 
gagnée par le roi Louis sur les Turcs. Cette vanterie ne saurait affal* 
blir le témoignage de plusieurs historiens turcs , ra]^porté par M< de 
Qammer, et que confirment les évènemens subaéquens, ni m^mc au- 
toriser la supposition du comte de MaiUjjbi (Histoire d«$ Magjrares» 



3l3 BtSTOlItK 

voir enlever Thonneur de la victoire ^ fil empoisonner le 
vainqueur. 

Ainsi les possessions européennes d'Amurat se trouvaient 
consolidées. 11 mit alors tous ses soins à bâtir 'des mosquées, 
des couvens, des écoles et des bains. daos ses villes d'Asie; 
mais quoiqu'il favorisât ^'instruction de ses sujets , il ne 
savait pas même écrire. Lors donc qu'en i36ô il 'dut ap- 
poser sa signature à un diplôme, qu'on conserve dans lès 
arf;hives de Raguse, et par lequel il accordait à cette ré* 
publique , contre un tribut de cinq cents ducats y lib^té et 
protection pour son commerce dans. les mers du Lèrant, 
il trempa , dit-on , la main dans l'encre et l'imprima sur le 
diplôme; en sorte que l'empreinte delà paume de la main 
et des cinq doigts de l'émir donna lieu à la formation du 
iugra ou monogramme des sultans ottomans, qui se (reuve 
sur .leui:s monnaies et leurs firmans en forme de main , et 
pour l'apposition duquel il y a, dans la chancellerie otto- 
mane , un secrétaire d'Etat particulier, appelé mdjandji- 
baschù 1 

L'esprit inquiet d'Amurat ne pouvait se plaire loog-temps 
à ses occupations pacifiques. Pendant qu'il dirigeait la cons- 
truction d'un nouveau palais à Andrinople, et faisait de 
cette ville sa résidence, Lalascbahin reprit par ses ordres, 
dès l'année i365, le cours de ses conquêtes «en Thrace* 
En J371 , le juge du camp Djendereli, appelé depuis lors 
Cbaireddin^, fut élevé au rang de visir, charge qui éttît 
restée vacante dix ans depuis la mort de Suleiman -pacha; 

t« a, note de la page i5), que le roi de Hongrie confondit les Turc* 
et les Tartares, ou qu'une seconde bataille) à Tarantage des Magyares) 
eut lieu immédiatement après la première. 

1 M. WilkeiB regarde cette origine du tugra comme fabuleuse. Le 
jnème chiffre se trouve, dans la même forme, mais en couleur rouge» 
sur les diplômes des princes mongols ; ce que M. de Hammer observe 
tui<mème, pages 279, a8i et 335. Or, quelle a|ftpareuc« 7 a-t-il q[n« 
les Mongols l'aient reçu 'si tard des Ottomans? 

A Dans Chalcondylas , livre 1.*^, p. a3 , X«^]/i«c. 
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tt la ville de Giusteodil, cédée par nn prince bulgare, fiit 
occupée. L'aDoée suivante, on enleva le château d'Apollonie. 
Après que la paix eut été faite avec l'empire grec, la ville de 
Serres et quelques autres, situées au pied du mont Rhodope 
et dépendantes des princes vàlaques Dragases et Boghdan >, 
furent 9[>nquises. Deux ans plus tard (en 1 3^5), la prise 
de Nissa fonda la domination ottomane au-delà de THémus. 
Lazare, despote de Servie, dut acheter la paix moyennant un 
contingent annuel de mille cavaliers et un tribut de mille 
livres d'argent; Sisman , prince des Bulgares^, après avoir 
vu son pays dévasté par 1q» Ôsmanlis, proposa par ses en* 
voyés une alliance et le mariage de l'une de ses filles avec 
Amùrat : ces offres furent toutes deux acceptées 5. Six ans 
de paix succédèrent à tous ces traités ; Amurat les employa 
pour régulariser l'armée avec le secours de Timurtasch, 
qui avait succédé à Lalaschahin dans la dignité de begler- 
beg. Les fiefs militaires concédés aux sipahis, et leur distinc- 
tion précédemment introduite en grands (siamet) et petits 
(timar), furent déterminés avec plus de prédsion; les sipahis 
reçurent un drapeau rouge pour signe de ralliement, et le 
corps des woinaks fut institué; ce dernier torps était com- 
posé de sujets chrétiens employés comme goujats et comme 
charretiers aux fonctions le3 plus viles de l'armée , et dis- 
pensés par 'Contre de 'contributions et d'impôts. La paix 

1 Le dernier est le TlôyJ'a.foç de Chalcondylas, lirre l.*% p, 19. 

2 Chalcondjlas (lirre I", p. 18) dil de lui : IcutrfitAfoç, A\fÇ«r- 
^cvy 0ATiX*vç 'îv; Mvo-'tiLu ta Mjsie ou Mcetie de« aocient rëpond à la 
Bulgarie. 

3 Ce que M. de Hammer dit, d'après ChalcondjUs , de cet accroit- 
Bememens de la- domination tnrqne aux dépens des Serrien» 9 des Ta<f 
laques et des Bulgares, est en général exact; seulement c'est à tort 
que la captivité des princes Dragases (et non Drages comme l'appelle 
l'auteur) et Boglidan, est placée ayant la prise de Nissa, car elle est 
postérieure même à l'alliance conclue arec Sisman. C'est aasaî uiM 
circonstance caractéristique , et qui ne méritait pas d'être omise ^ 
qn'Amnrat accorda aux deux princes dt* emplois considérable^ dasa 
son armce. 
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même vit s'accroître les possessions de Fémir des Ottomans^ 
Mariée à Pruse, en iSSi, à Bajazet, Tainé de ses fils, la 
fille de Témir Jakoub de Kermian apporta en dot la meil- 
leure partie des domaines de son père, et à quelque temps 
de là, Amurat sut persuader au prince de Hamid de lui 
vendre les six plus belles villes de la contrée fertile située 
entre Tekka, Kermian et Karaman. L'an i38a, Sophie, 
IVncienne Sardica, appelée aussi Triaditza, et capitale de 
la* Bulgarie, que Balabanbeg assiégeait depuis plusieurs an- 
nées, fut enfin réduite par la ruse d'un jeune Turc d'une 
belle physionomie. Celui-ci paçsa dans la ville, entra au 
service du commandant en qualité de fauconnier, et dans 
une chasse au héron que son maître fit hors des murs , il 
s'empara de lui, et l'amena garrotté sur un cheval à Bala- 
ban : on montra aux défenseurs de la place leur chef pii- 
sonnier, et ils ouvrirent les portes. 

Nous sommes arrivés au sanglant épisode de la conjuration 
des fils de l'empereur Jean Paléologue et de l'émir Amurat, 
contre leurs pères. M. de Hammer^ qui la raconte à la fois 
d'après les historiens turcs et byzantins, donne avec raison 
la préférence à ces derniers* Amurat l'avait à peine étouffée 
par la cruelle exécution de son fils rebelle à Didymotichon, 
que le prince de Karaman, Alaeddin, comptant sur la jeu- 
nesse et Tinexpérience d'Ali -pacha', fils de Qiaireddin,.et 
visir depuis la mort de son père, crut l'occasion favorable 
pour mettre un terme aux progrès de l'émir ottoman, son 
beau-père K Celui-ci appela d'Europe Timurtasch avec 
toute son armée, où se trouvaient entre autres deux mille 
Serviens, et la passa en revue dans la plaipe de Kutahie. 
Alors Alaeddin chercha, il est vrai, à détourner la guerre; 
ses ambassadeurs devaient excuser les hostilités commises 
et opérer une réconciliation avec Amurat ; mais l'esprit 
belliqueux du jeune visir fit échouer toute proposition pa- 

1 £t non ton beaa-fxè're^ comme le dU M. de Hammer p. 198. 
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dfique, et les envoyés s'en relonrnirent , «nnonçanl qne 
Tannée ennemie les suivait de près. La première bataille 
entre les Ottomans et les Caramaniens fnt livrée en i386 
dans la plaine dlconium : Amurat fut rederaUe de la vie* 
toire principalement à la valeur de son fils Bajaiet et du 
beglerbeg Timurtasch. Ce dernier reçut en récompense ^ 
outre la meilleure part du butin y le titre de visir bu pacha 
à trois queues : depuis ce temps le visir prindpal et pro* 
prement dit fut appelé grahd -visir jiponr le distinguer des 
visirs titulaires ou pacbas à trois queues ^ dont le nombre 
fut considérablement augmenté par la suite. Ce qui rend 
encore la bataille d'Iconium remarquable , c'est que la dis- 
position des troupes qui y fut adoptée devint l'ordrû de 
bataille permanent de Tarmée ottomane. Le voici': les troupes 
d'Anatoli ou de l'Asie mineure à Taile droite; celles de Roum 
eu d'Europe à la gauche; les janissaires formant le front ^ 
et le sultan ou son lieutenant, le grand- visir ^ se tenant au 
éentre avec la cavalerie régulière des sipahis et des silih* 
dars. Iconium fut assiégé douze jours, et la paix conclue 
par l'entremise de Nefiseh, fille d'Amurat^ laquelle vint in- 
tercéder pour son époux Alaeddin dans le camp de son 
père victorieux. 

Cependant la sévérité avec laquelle Amurat fit, pendant 
le siège dlconium , exécuter à mort quelques soldats ser- 
viens , pour avoir enfreint la défense du pillage en pays 
ami y irrita les esprits de ce peuple : Lazare i, kral de Servie^ 
convint avec les Bosniaques et avec Sisman II ^ kral de 
Bulgarie et beau-père d' Amurat , d'une alliance offensive 
contre les Ottomans. Une armée de ces derniers^ forte 
de vingt mille hommes, qui faisait des courses en Bosnie^ 
fut surprise et en grande partie détruite. Cette guerre 
devint pour Amurat l'occasion de nouvelles cmiquétesi 
mais aussi celle de sa mort II divisa auparavant encore ses 

1 IxnC^fCf daiu CbalcoadjrlM ; llrrt h*% p« «6 et 2J* 
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provinces â^Asie en cinq sandjaks , et célébra à Jenischehry 
par de grandes solennités, son mariage et celui de ses deux 
fils Bajazet et Jakob avec des princesses grecques , ainsi 
que la circoncision de trois de ses petits - enfans , fils de 
Bajazet \ Ce n'est qu'ensuite que le grand«visir Ali-pacha 
passa en Europe avec trente mille hommes, pénétra en Bul- 
garie, se rendit maître de Parawadi , Timoiva et Sdionmna^, 
et investit Mioopolis. Sisman obtint la paix à condition qu'il 
rendrait Silistrie : mais cette condition ne fut pas exécutée; 
et, tandis que l'armée ottomane s'avançait par le passage 
de Succi^, de nouvelles alliances vinrent renforcer le parti 
des confédérés. Arrivé , après sa jonction avec l'armée du 
grand -visir, au Champ du Merle 4, près Kossowa, Amurat 
y rencontra rangée en bataille une armée de sept peuples 
dirétiens. Notre auteur décrit avec feu le combat et la mort 
du sultan , qui tomba sous le poignard du Servien Milosch 
Kabilowitch : il suit d'abord les récits des historiens otto- 
mans et les compare ensuite aux versions servienne et 



1 Les Tnrcs appellent noces la circoncision aussi bien que le ma- 
riage : la première est le Suri chatan (noce de la circoncision), le 
second le Suri djihas (noce de la dot). Cette manière de voir n'était 
pas inconnue k Ghalcond3plas : o' /c >«é^oc oiT'Ioc scii. »* irt^tïafJtn y dit- il 
lirre VIII , p. 23o, tùf/ii^tTûtt /jtir xùetitç-cç IcTv tç 1o'y /Siof cphi vpwnx^ylùn. 
Voici l'explication qu'en donne M. de Hammer : « Dans les idées de 
rOrient,'les fêtes et les réjouissances qui accompagnent le mariage 
sont données à la mariée et non au nouvel époux. Celui-ci a déjà 
trouvé , dans les réjouissances de la fête de la circoncision , un dé- 
dommagement pour la douleur de cette opération , au lieu que les ré- 
jouissances du mariage doivent consoler la jeune fille de sa douleur et 
sécher ses larmes. * 

2 C est le nom que les Turcs donnent à l'Importante ville de Schumla, 
sur le versant septentrional du mont Balkan, laquelle a joaé depuis, 
et joue aujourd'hui encore, un rule si considérable dans les campagnes 
des Russes contre la Porte. M. de Hammér donne, p. 202 — 204, des 
détails instructifs sur les sept passages qui conduisent par les mon- 
tagnes de la Romélie dans la Bulgarie. 

3 Aujourdhui Suluderbend, c'est-à-dire le passage humide. 
4lligomezô, du hongrois rigo^ merle, et mezô^ champ; l'orthographe 

Rigomazétt) suivie par M« de Hammer, est incorrecte. 
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grecque 1. C'est une remarque curieuse^ tirée de l'histoire 
turque manuscrite de Solaksad^ y « que le cérémoDi|| usité 
jusqu'à ce jotir, suivant lequel on est introduit sans armes 
aux audicDces du sultan par des chambeHans xpii vous re- 
tiennent le bras, est une mesure de précaution fondée sur 
le genre de mort d'Amurat. ^^ A la fin du règne de ce prince 
nous exprimerons nos r^rets de n'avoir trouvé dans ce 
livre 9 comme dans les précédens, que peu de chose sur Tétat 
intérieur et l'organisation de l'empire ottoman; la grande ex- 
tension qu'il prit alors ^y^pelait pourtant, ce semble, l'examen 
des principes d'après lesquels les Ottomans traitaient, les 
peuples chrétiens qu'ils soumirent. La seule donnée relative 
à ce point que nous ayons trouvée ici, c'est qu'An^rat 
donna en fief au beglerbeg Lalaschahin les environs de 
Philippopolis. Si les historiens turcs passent sous silence ces 
rapports intérieurs, les Byzantins ne laissent pas de ra{>- 
porJter plus d'un £ait important, Chalcondylas ^ surtout; il 
vante, par exemple, la douceur avec laquelle Amurat traita 
les Grecs, et donne des renseignemens dignes de remarque 
sur la dime que les Turcs imposèrent à leurs sujets chré- 
tiens , ainsi que sur plusieurs autres institutions établies dh^ 
alors dans l'empire. 

Bajesid Jilderim , c'est-à-dire Bajazet le foudre, dont 
l'histoire remplit les sixième et septième livres, monta sur 
le trône immédiatement après la victoire remportée auprès 
de Kossowa, et le premier acte de son règne fut le supplice 
de son frère Jakob. Non-seulement l'historiographe Saaded- 
din justifie ce fratricide par la décision du Koran : le trouble 
est pire que le supplice; il l'appuie même de l'exemple de 
Dieu qui règne aussi seul et sans rivaU «( Raisons, ajoute M. de 
Hammer, qui parurent si pressantes à la poUtique des saltans 

1 Pour cette dernière il ne fallait pas oublier Ghalcondjla«, livre I.*', 
2^ hirre L", p. 19 ^ et Urrc YIII in /ine. 
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subséquens, que l'imitation de cet exemple devint nn pnn- 
cipe ij^ligieusement observé; bien plas^ les établissonens 
du sultan Mahomet le conquérant firent pluâ tard du fra- 
tricide , à chaque avènement, une loi de Tempire officielle- 
ment avouée 1.^ Aussitôt qu'il se fut ainsi affermi sur le 
trône, Bajazet accorda la paix à Etienne, kral de Servie, 
filç et successeur de Lazare, qui avait été fi^j prbonnier 
dans la bataille du Champ du Merle , et décapké auprès 
du lit de mort d'Amurat. Il confia à Andronic Paléologae, 
à sa prière , six mille chevaux et ^atre mille hommes de 
pied, à l'aide desquels ce prince s'empara, dans le palais 
de la Source (gy rois TfttKoùllotç ri^ç Hiffïis) prà Cous- 
tantinople, de la personne de l'empereur Jean, son père, 
et de son frère cadet Manuel ^. L'usurpateur s'assit sur le 
trône paternel; mais plus tard Bajazet, qui l'y avait placé, 
crut de son intérêt de l'en chasser de nouveau et de lui 
substituer son frère Manuel, et même de rétablir l'ancien 
empereur, leur père. Philadelphie (en turc Alaschehr) la der- 
nière ville grecque de TAsie mineure, dont la conservation 
était due â la protection de princes turcs voisins, maîtres 
d'Aidin, fut conquise en 1391 et pour servir de dotation à 
la mosquée nouvellement bâtie par Baj[azet à Andrinople: ^' 
les deux- empereurs grecs Jean et Manuel, qui avaient fourni 
des troupes auxiliaires, eurent, au rapport de Chalcondylas 
(livre II, p. 33 ), le triste honneur de monter les premier à 
l'assaut de leur propre ville pour la livrer aux barbares. La 
réuoion des domaines des princes d'Aidin, de Saruchan et de 
Mentesche au territoire ottoman suivit de près. Alors sept des 

1 L'autenr omet les détails du meurtre que donne Chalcondjias 
(liTrc II init,)y et que rëpète George Phranzôs ( livre I.*', ch. 26). Le 
premier observe que, suivant Tusage reçu pour Texécution des frèret 
cadets des sultans, Jakob ne périt pas par le fer, mais fut étranglé. 

a M. de Hammer affirme que Bajazet conduisit en personne ces 
troupes contre Gonstanlinople , et cite George Phransès (livre I.", 
cb. i3). Mais cet historien ni Chalcondylas (livre II, p. 3a) n'en 
disent rien. 
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dix principautés entre lesquelles l'empire des Seldjoucldes 
s'était partagé à sa chnte, avaient déjà été englouties par 
la puissance croissante des Ottomans. Au nord 9 il n'y avait 
plus pour s'opposer à eux que la principauté de Kaste- 
mouni 9 et au sud, celle d'Alaeddin, prince de Karaman: 
ce dernier lui-même ne put acheter une paix de peu de 
durée qu'en sacrifiant une partie de ses Etats. 

Les fortifications et le port que Bajazet fit bâtir à KalKpo- 
lis 9 engagèrent enfin l'empereur Jean à mettre sa capitale à 
l'abri des dangers qui la menaçaient, tandis que son fils Ma- 
nuel servait avec mille hoinmes dans Tarmée ottomane. Trois 
belles églises de Constantinople furent démolies et fournirent 
des pierres de taille et des blocs de marbres pour élever^ à la 
porte d'Or, deux grandes tours carrées*. Cette précaution 
tardive ne servit qu'à donner à Bajazet un prétexte de guerre 
et amena le premier siéjge de Constantinople, qui dura sept 
ans, à partir de 1391. Cette même année des détachemens 
turcs pénétrèrent jusqu'en Hongrie et dirent les Magyares 
à Francovilla. Les hostilités recommençaient aussi en Asie. 
Le prince Alaeddin fut fait prisonnier à la bataille d' Aktchai ; 
Timurtasch le fit pendre sans attendre Tordre du sultan 2, 
et la conquête de la Caramanie s'acheva sans beaucoup de 
difficultés. Vers l'est, les Ottomans étendirent en 1392 leur 
domination jusque sur Siwas , Tokat et Kaiserije , villes 
autrefois soumises aux successeurs de Djingischan, et où le 



1 Ici M. de Hammer (p. 223) tombe dans une contradiciioo ma- 
nifeste avec lui-même. Ces deux tours, dit-il, sont les plus grandes 
et les plus belles des fameuses Sept Tours; et immédiatement après il 
raconte que Jean, effrajë des menaces de Témir turc, fit démolir les 
deux tours. Ce dernier récit, tiré de Michel Ducas(cK. i3, p. 25) 
est le seul Yéritable ', les tours de l'empereur Jean n'existent plus. 
Voyez l'ouvrage de notre auteur, Constantinople et le Bosphore, t. J.*^, 
p. 620. 

2 Selon Cantemir (p. 68), Bajazet lui-même fit décapiter Alaeddin. 
Au reste la date de la bataille maD<]|^ue dans M. de Hammer comme 
dans LœwenkUa et Ganiemin 
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cadi Bourhaoeddin, homme ÎDStruît et politique ^ s'était ar^ 
rogé le pouvoir. Aussitôt après , le territoire de Kastemouni 
fut conquis sur le prince Kœturum Bajesid (Bajazet le pa- 
ralytique), de la race d'Isfendiar. Observons que, seloa 
Cantemir, Kœturum Bajesid mourut avant le commencement 
des hostilités, et que ce fut son fils Isfendiarbeg qui se 
soumit au sultan ottoman. 

Après le récit de tous ces agrandissemens, M. deHammer 
nous fait jeter un coup d'œil sur la dépravation des moeurs 
qui envahit la cour de Bajazet. L'émir lui-même,, séduit 
par son épouse, Servienne de nation, oubliait la défense du 
prophète povr se livrer aux plaisirs du vin. Le visir Ali- 
pacha choisissait parmi les jeunes garçons chrétiens, qui 
jusque-là n'avaient servi qu'à recruter la milice des janis- 
saires, ceux qui se distinguaient par leur figure et leur 
esprit, pour en faire des pages (itchoglan) employés au 
service intérieur du sérail, et les objets d'une passion ré- 
voltante. De ce temps, ce vice, autorisé par l'exemple des 
sultans, des visirs et des docteurs de la loi, fut bientôt le 
vice favori de la cour, de l'armée et de la nation ; avoir 
cédé aux désirs de leurs maîtres , devint pour ces pages un titre 
assuré aux richesses et aux honneurs ; et plus d'une guerre 
contre les chrétiens fut commandée par le besoin de recruter 
les rangs des janissaires et des pages. Un autre trait caracté- 
ristique, tiré de l'histoire de Neschri, se rapporte à l'établis- 
sement des droits de justice sous Bajazet. Celui-ci avait résolu 
de faire brûler vifs quatre-vingts juges accusés de corruption; 
l'ordre était déjà donné de mettre le feu à la maison où. ils 
étaient renfermés à Begscheri : le grand- visir n'osait faire des 
remontrances lui-même; il promit à un Arabe, boufifon de la 
cour, une récompense de mille ducats s'il parvenait à em- 
pêcher l'exécution de cet ordre cruel. Le fou fit aussitôt à 
l'émir la demande de l'envoyer en message à Constantinople. 
Comme Bajazet s'informait de U raison de cette demande 
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inattendue: ce puisque nous brûlons, répondit-il , nos juges 
qui n'ont pas étudié^ je vais prier l'empereur des Grecs de 
nous donner des moines savans , afin que l'Evangile se ré- 
pande. ^ .Cette boutade produisit l'effet désiré. Le visir 
appelé, Bajazet lui demanda pourquoi les juges, gens ins- 
truits, étaient si faciles à corrompre. Âli-pacha allégua le 
revenu modique et incertain de leur charge, et proposa l'éta- 
blissement de taxes et d'épices régulières. Il fut ordonné 
qu'à Tavenir deux pour cent seraient prélevés pour épices 
sur les sommes litigieuses, et qu'on paierait deux aspres 
pour l'expédition des actes judiciaires. La date de ce règle- 
ment n'est pas indiquée. 

Bajazet , pour expier ses honteuses débauches , n'était 
pas uniquement occupé à construire des mosquées à Pruse; 
il fit aussi élever, sur les rives du Bosphore, du côté de 
l'Asie, le château de Guseldjehissar, afin d'enfermer plus 
étroitement Gonstantinople, et se fit conférer par le chalife 
d'Egypte le titre de sultan. Bientôt après Thessalonique fut 
pris par ses ordres, et il s'affermit dans la possession de 
la Bulgarie par la réduction de Widdin, de Silistrie et de 
Nicopolis. Ce n'étaient pas seulement les princes chrétiens 
limitrophes qu'alarmaient les progrès que l'empire ottomari 
faisait chaque année ; en France même une croisade fut 
préchée contre les Turcs, et l'élite des chevaliers français, 
accourue au secours de Sigismond^, roi de Hongrie, com- 
battit vaillamment, mais sans succès, à Nicppolis, le 28 
Septemlire 1396. Cette bataille célèbre et l'affreux carnage 
de dix mille prisonniers chrétiens, par le supplice desquels 
Bajazet se vengea de la mort de soixante mille Musulmans 
restés sur le. champ de bataille ^ ont inspiré à notre auteur 
l'un des morceaux les mieux faits de son ouvrage. La lâche 
cruauté dont le vainqueur se rendit coupable, et pOur la 

1 Page 23; et suivantes , on lit à plusieurs reprises Louis au lieu dé 
Sigismondj ce ne p«iit être qu'une inadverUnce. 1 

II. 21 
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vérité de laquelle nous n'avioDs jusqu'ici d'autre garant que 
Scfailtberger , auteur d'une véracité suspecte , se trouve con- 
firmée aujourd'hui par le témoignage de Thistorien tare 
Hesarfenn, rapporté par M. de Hammer (p. 61 1 ). Heureu- 
sement Bajazet y préoccupé par d'autres projets j ne pour- 
suivit pas ses avantages 9 et ne s'avança que jusqu'à Pettau 
en Styrie. Il brûla cette ville et se porta de nouveau vers 
Constantinoplcj emmenant dix-huit mille chrétiens en capti- 
vité. Tandis que l'empereur Manuel parcourait l'Italie, la 
France et l'Allemagne pour solliciter des secours contre les 
Turcs, son neveu Jean corrompit Ali-pacha par un présent 
de dix poissons remplis d'or et d'argent; et le grand-visir 
décida le sultan i conclure un traité qui détourna pour un 
temps la ruine de Constantinople. L'empereur grec accorda 
aux Turcs le droit d'avoir une mosquée et un cadi dans 
sa capitale j et s'obligea à payer un tribut annuel de dix mille 
ducats. Après cette humiliation de l'empereur de Byzance, 
Bajazet , a vrai foudre de guerre , ^' porta ses armes à la 
fois en Europe et en Asie. Dans cette dernière partie du 
inonde , son général Timurtasch reculait vers le sud les 
Umites de l'empire; lui-même , appelé par un traître, 
l'évéque de la Pbocide, entrait en Thessalie, en occupait 
les principales villes, franchissait les Thermopyles et s'em- 
parait des anciens pays des Doriens y des Locriens et des 
Phocidiens. De là , il détacha deux de ses généraux dans le 
Péloponnèse : toute la presqu'île fut dévastée , Argos emporté 
d'assaut (en Juin 1397)9 et, selon l'antique usage îles con- 
quérans orientaux , les habitans grecs de cette ville, au nombre 
de trente mille, furent transportés comme esclaves en Asie; 
des colonies de Turcomans (Cft de Tâtars passèrent par contre 
d'Asie en Europe. La même abnée, Athènes, qui appartenait 
alors à la famille Acciajoli de Florence, tomba au pouvoir 
des conquérans. L'empire grec ne s'étendait plus au-delà de 
l'enceinte des murs de «a capitale; la banlieue même^ en- 
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fermée par le long mur d'Apastase , était occupée paç les 
Turcs ; et -des colons ^urcoman^ habitaient jusque dans les 
faubourgs de la ville. Tel était Pétat des choses à. Constan- 
tinople, lorsque Bajazet, quoique plongé dans les plaisirs^ et 
la mollesse, s'il faut en croire 4'bistorien Michel Ducas, en- 
voya; d'Andrinople un orgueilleux message, avec la menace 
d'un nouveau siège. Cette menace demeura sans effet : un 
danger pressant appelait les Ottomans à la défense de leurs 
possessions asiatiques , et, pour nous servir d'une figure de 
M. de Hammer, que ne désavouerait pas la rhétorique mon- 
gole, « Bajazet le foudre donna d'Europe en Asie, où s'ap^ 
prochait, en grondant, le sombre océan des armées tatares, 
dans lequel il devait s'éteindre. ^ 

Ici > nous rencontrons une longue digression sur les guerres 
et les conquêtes antérieures de Timur ou Tamerlan. Les OttO;*- 
mans s'étaient emparés de la ville d'Erfendjan, en Géorgie, 
dont le prince Tabartan avait imploré la protection du chan 
des Mongols; la ville de Siwas (Sébaste) s'était soumise vo<- 
lontairenaent à Bajazet; plusieurs princes turcs, tels que ceux 
d'Aidin et de Kermian, précédemment dépouillés de leurs 
Etats et enfermés dans des cachots par l'émir ottoman, étaient 
parvenus à s'échapper sous divers déguisemens, et .avaient 
cherché un asyle et un appui auprès de Timur« Alors éclata 
l'inimitié entre les deux conquérans. Après la provocation 
des envoyés de Timur et la réponse outrageante de Bajazet, 
le premier entra, en 1400, sur le territoire ottoman, prit 
Siwas et y commit des atrocités inouïes. Il suspendit un 
moment cette guerre pour une campagne contre la Syrie et 
Bagdad; mais bientôt un nouveayi message injurieux de 
Bajazet et les présens de ses envoyés (ils consistaient en 
quelque gibier et en dix chevaux, comme pour se jduer 
du nombre neuf, qui est sacrameptel chez les Tatars) réveil- 
lèrent la rage du Mongol. Les envoyés turcs assistèrent à 

1 Au commenccmeat du septième livre. 
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la briOante revue que Timiir fit des troapes destinées 
à combattre leur maître ^ Cependant Bajazet avait in- 
disposé par son avarice ses troupes et leurs chefs, dont 
il négligeait de payer la solde. A la tête de cent vingt mille 
hommes , parmi lesquels il y avait dix mille Serviens auxi- 
liaires commandés par Etienne 2, ef dix -huit mille Tatars 
que les émissaires de Timur avaient déjà portés en secret 
i la défection, il marcha contre Tannée mongole, qui comp- 
tait sept fois plus de combattans. La bataille d'Angora 
(Âncyre), donnée le ao Juillet 140a, décida du sort da 
malheureux Bajazet : la bataille était déjà perdue par la 
trahison des Tatars et d'autres troupes, que le sultan otto- 
man continuait encore sur une éminence, avec dix mille 
janissaires, une résistance inutile; il se décida trop tard à 
la fuite, et, comme son cheval s'abattit, Mehmoud-chan, 
descendant de Djingischan , le fit prisonnier. Son fils Mousa, 
le beglerbeg Timurtasch et beaucoup d'autres émirs, parta- 
gèrent son sort ; Mustapha , autre fils de Bajazet , avait 
disparu dans la mêlée. 

Au commencement du huitième Utnre M. de Hammer 
discute ce récit vulgaire, que Timur fit enfermer son pri- 
sonnier Bajazet dans une cage de fer. Le principal garant de 
ce récit est le célèbre auteur arabe, Ahmed Ebn Arabschal, 
qui en fait mention, à l'occasion de la mort de Bajazet, dans 
son histoire poétique de Timur 3. Notre auteur nous ap- 
prend que les meilleurs historiens turcs n'en disent rien, 
non plus que le Byzantin Ducas, le maréchal Boucicaut, dans 
ses Mémoires, et Schiltberger. Saadeddin va jusqu'à déclarer 

1 Les troupes amenées par le prince MaLomet, saltan de Samar- 
kande, se distinguaient par l'habillement , les étendards et les année 
.uniformes des divers corps, dont deux portaient des cuirasses. 

2 Et non Lazare, comme il est dit à la page 3io; Toyex page 3i3. 

3 Ch. 34, p. 3ao, édition de Manger. D'autres auteurs arabes, posté- 
rieurs, il est yrai, que ne cite pas M. de Hammer, en parlent égale- 
ment. Yojez Pococke y Supplementum hisioriœ Arahum, dans son édi- 
tioa d'Abulfarage {Mistor. Dynast)^ p. 45. 
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que ceux qui ajoutent foi à cette fable sont des sots, qui ne 
savent pas distinguer asuman et risman (c'est-à-dire le ciel 
et la corde, ou, d'après la traduction de M. de Hammer, 
le ciel et la moisissure). Le même Saadeddin, d'accord 
avec deux autres historiens turcs, Aschikpachasadeh et 
Neschri, observe que Bajazet prisonnier obtint d'être porté, 
pendant les voyages où il accompagna Timur, dans une 
litière grillée, suspendue entre deux chevaux, afin de n'avoir 
pas à supporter la vue odieuse de son vainqueur. M. de 
Hammer n'hésite pas à regarder cette circonstance comme 
l'origine du fameux conte de fa cage de fer; son enquête 
sur ce point est beaucoup plus complète que celle de Gib- 
bon , mais le résultat est le même : la cage de fer est, 
selon lui , une fable qui ne mérite aucune créance. Sans 
doute, si M. de Hammer entend par cage une cage d'oiseau, 
nous n'irons pas révoquer en doute la justesse de son opi« 
nion ; mais qu'une remarque nous soit permise pour la justi- 
fication d'Ebn Arabschah, qui, en sa qualité d'instituteur 
des princes à la cour de Timur, était bien à même de con- 
naître exactement le sort de Bajazet. Rien ne prouve qu'il 
ait pris le mot arabe kafs dans le sens d'une cage d'oiseau ; 
M. de Hammer observe lui-même que ce mot désigne égale- 
ment un appartement grillé , et on appelle ainsi ceux où les 
princes ottomans sont enfermés dans le sérail de Constan- 
tinople. Un auteur qui prodigue pour de moindres évène- 
mens les images les plus hardies et les comparaisons les plus 
recherchées, se serait -il contenté, en rapportant im traite- 
ment si insolite, de cette simple expression : et il était en-- 
fermé dans une cage de fer? d'autant que, précédemment^, 
il avait comparé Bajazet, fait prisonnier à la1>ataiUed'Ancy{e, 
à un oiseau pris dans une cage. Il nous parait dont vrai- 
semblable qu'Ebn Arabschah entend par la cage {kafs) où 
Bajazet était enfermé , une prison garnie de barreaux commet 

1 Ch. 24, p. 262, édition Manger. 
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une cage; et alors, son récit se trouve confirmé d'une ma- 
nière inattendue par Phranzès, suivant lequel le sultan turc 
fut enfermé dans un appartement de fer K Or, cette manière 
de s'assurer d'un prisonnier de distinction était si conmiune 
parmi les Turcs et les Tatars, que la courte mention qu'en 
fait Ebn Arabschali ne saurait surprendre , pas plus que le 
silence des autres historiens. 

Après cette digression , notre auteur reprend l'histoire 
des campagnes de Timur et raconte sa mort, ainsi que celle 
de Bajazet, et le partage dé l'empire ottCMuan entre les trois 
fils de ce dernier, Suleiman, Isa et Mohammed (Mahomet): 
le premier fut remplacé plus tard par Mousa , remis en 
liberté par Timur. De leurs prétentions à l'empire résulta 
une guerre au sujet de laquelle M. de Hammer donne beau- 
coup plus de détails qu'on n'en trouve partout ailleurs. 
De plus, Suleiman envahit, en 1408, la Camiole et pilla 
Mœtding; deux ans après, Mousa assiégea G)nstantinople. 
Ce dernier prince périt en 1418 à la bataille de Tcha- 
murli; et, Isa ayant déjà disparu auparavant, l'empire ot- 
toman fut sauvé du danger de s'affaiblir et de se perdre 
par des partages, comme il est arrivé à tant de dynasties 
orientales. 

Lit^re neuinèmem Mahomet I.^', resté seul, combattit les 
princes de «Caramaoie et les Vénitiens , et fit des incursions 
dans la Yalachie , la Hongrie et la Styrie ; mais en 1416 
les Turcs furent battus à Radkerbourg par les Autrichiens. 
L'acquisition des monts métalliques d'kfendiar, oit des Ta- 
tara étaient restés depms l'invasion mongole, eut pour con- 
séquence la transplantation de toute cette colonie dans la 
vallée deKonousch, non loin de Philippopolis dans le Roumili. 
Deux révoltes agitèrent ce règne : Tune est la remarquable 
conjuration des derviches, suscitée par Bedreddin; l'autre,, 
le soulèvement du faux Mustapha, que M. de Hammer^ 
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sur la foi de Phistorien tare Neschri et des Byzantins Ducas 
et Chàlcondylas, pense avoir été véritablement le fils aîné 
de Bajazet, qu'on croyait mort depuis la bataille d'Ancyre: 
Mahomet le défit près de Thessalonique. Le sultan bâtit 
des mosquées à Pruse comme la plupart de ses prédécesseurs ; 
le premier il envoya, à l'exemple du sultan d'Egypte, des 
dons au schérif de la Mecke pour l'entretien des pauvres de 
cette ville et de Médine. M. de Hammer nous parle aussi 
de tous les visirs, médecins, scfaeiks et poètes qui ont fleuri 
sous Mahomet; le seul fait/el^f au gouvernement intérieur 
qu'il nous fasse connaître dans ce livre, mérite toute notre 
attention : l'historien turc Aali rapporte que Mahomet I/' 
érigea dans le Roumili, en faveur de ceux qui lui avaient 
été fidèles lorsque ses frères Suleiman et Mousa lui dispu- 
taient encore le trône , des demi-fiefs , c'est-à-dire des fiefs 
dont le sultan ne retirait que la moitié de la redevance 
ordinaire. En 1421 Mahomet visita à Constantinople l'em- 
pereur Manuel , et mourut peu après à Andrinoplç : les 
visirs Ibrahim et Bajasid-pacha tinrent sa mort secrète jus- 
qu'à l'avènement de Mourad ou Amurat II , souverain 
magnanime , dont le règne jusqu'à son abdication fait la 
matière du dixième lit^re. 

Après la bataille de Thessalonique , Mustapha fugitif 
avait été mis en lieu sûr par l'empereur Manuel pour une 
pension de trois cent mille aspres , d'abord à Constantinople^ 
puis dans l'Ile de Lesbos; relâché à la mort de Mahomet, 
il ne fut pas plus heureux que dans sa première révolte; ses 
destinées et. sa in tragique sont racontées de la même 
manière par Ducas et par les historiens turcs que M. de 
Hammer a pris pour guides. La protection .et l'assistance 
accordées à ce prétendant au trône , attirèrent à l'empereur 
grec le quatrième siège de Constantinople^, qui eut lieu 

1 Dans ta narration ^ Ganann* (p. 190) fait mention de T^lite de 
Sainte >C]rria<|ue («rat dylas Xvf/«ua ç ) ,* aainte dont rÉgHse greequo 
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en 1433, maïs qu'on parvint à faire lever en opposant i 
Amurat un nouveau concurrent en la personne de son 
frère Mustapha, âgé de treize ans. Après plusieurs insur- 
rections qui troublèrent la tranquillité de Tenipire, Amurat 
fit la guerre aux Caramaniens (en 14 a 5), acquit le territoire 
de Kermian en vertu d'un testament du dernier prince de 
ce pays 9 et s'assura la possession des forteresses de Ko- 
lumbaz et de Krussowaz par la paix conclue en 1438 avec 
la Hongrie et la Servie. Les Grecs avaient repris Thessalo- 
nique et l'avaient vendue a^ Yénitiens; cette malheureuse 
ville fut reconquise par les Turcs et livrée à un horrible 
pillage ^ Bientôt Janina et d'autres places fortes de TÉpire 
tombèrent au pouvoir des Ottomans, et les^ démêles avec 
les Hongrois et les Serviens recommencèrent. Si Ton en 
croit les historiens turcs, l'empereur Sigismond et George 
Bruncovnch, despote de Servie, étaient alliés secrètement 
avec le prince de Karaman. Celui-ci fit enlever par un habile ' 
voleur un beau cheval à l'émir turcoman Suleimanbeg, pro* 
tégé du sultan : une guerre entre les Caramaniens et les 
Ottomans s^ensuivit. Sitôt qu'elle fut terminée , Amurat 
dirigea ses armes contre les Serviens et les Hongrois ; il 
entama des négociations avec le roi de Pologne dont il vou* 
lait se faire un allié , mais qui se joignit ensuite à ses enne- 
mis, et il assiégea Belgrade en 1440 pendant près de six 
mois; Bientôt la Hongrie vit s'élever parmi ses enfans un 
vaillant et heureux adversaire des redoutables Ottomans en 
la personne de Jean de Hunyade (Hunyadi), dont M. de 
Hammer raconte , avec une prédilection visible , les exploits, 

f^te la mémoire le 19 Mai (voyez Martyrolag.. Grmcor.^ ed' Cardin, 
u^lbanij Rome, 1727, t. III, p. 106). Il est plaisant de voir M. de 
Hammer (p. 412) faire de cette église une église de ia sainte Dimanche. 
On Toît l'origine de cette méprise : xvftaxM (sciL nf^ifo,) signifie dies 
dominiea, le dimanclie. 

1 Nous en derons le récit* à un témoiii occuUirei Jean Aaagnoattes ^ 
et k plniieart liistorien» tnrci. 
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et surtout la- campagne de cinq mois qu'il fit en 14 43 9 et 
que les Hongrois appellent la longue campagne. Amurat 
ne prit point part en personne à ces premiers combats contre 
Hunyade; il était alors occupé de sa troisième guerre contre 
le prince de Karaman. On traitait encore à Segedin pour 
une trêve de dix ans avec la Pologne. la Hongrie^ la Ser- 
vie et la Valacbie, lorsque le sultan , tout à sa douleur après 
la perte de son fils aîné Alaeddin, abdiqua en Juillet 1444 
et remit les rênes du gouvernement entre les mains de son 
fils Mahomet, pour jouir du repos et des plaisirs de la vie 
dans son palais et son carré de tulipes à Magnésie. 

D'importans évènemens se pressent dans la période qu'em- 
brasse le onzième livre. Amurat ne tarda pas à ae voir rap- 
pelé, sur la scène politique. Peu de jours après la conclu- 
sion de la trêve de Segedin, le cardinal Julien, nonce du 
pape, parvint à engager Vladislas, roi de Pologne, à une 
nouvelle rupture ; et Jean Hunyadi se laissa également 
entraîner à la guerre par la promesse qu'on lui fit de la 
couronne de Bulgarie, si ce pays était repris sur les Turcs. 
Il retarda seulement le commencement des hostilités jusqu'au 
1/' Septembre, c'est-à-dire jusqu'après la rétrocession des 
forteresses serviennes, conformément au traité; les Turcs 
exécutèrent fidèlement cette clause. Le terrible châtiment 
qui était réservé à la perfidie des alliés, fut encore hâté 
parleur présomption et leur imprudence. Dix mille hommes, 
embarrassés dans leurs mouvemens par deux mille chariots, 
composaient toute l'armée hongroise, avec laquelle on se 
flattait pourtant d'expulser les Turcs de l'Europe. Pour 
n'avoir pas à franchir les passages difficiles de THémiis 
(Balkan), on résolut de s'avancer jusqu^à la*mer entre cette 
chaîne de montagnes et le Danube. A Nicopolis, Drakul, 
prince des Valaques, vint renforcer l'armée chrétienne, mais 
elle ne put tenir contre les quarante mille hommes qu' Amu- 
rat lui opposa près de Varna , dans la célèbre bataille du 
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lo Novembre 1444* Après ce brillant succès ^ Âmatat ab« 
diquait une seconde fois, lorsqu'une sédition des janissaires 
à Andrinople l'obligea encore de remonter sur lettrine, qu'il 
occnpa jusqu'à sa mort. Cette dernière période de sqa règne 
ne se distingue pas moins que les autres par de glorieux 
exploits et des évènemens mémorables, dont notre auteur 
donne un récit, très-circonstancié et rempli de traits caracté- 
ristiques. D'abord se présente l'expédition du sultan contre 
le Péloponnèse : dans le partage des débris de l'empire de 
Byzance entre les fils de Manuel Paléologue, cette péninsule 
était échue en majeure partie à Constantin , celui qui fut 
plus tard le dernier empereur de Constantinople. Corinthe 
fut pris et livré aux flammes, Fatras assiégé. L'bistorien 
George Phran^ès fut plusieurs fois envoyé en qualité d'am- 
bassadeur auprès du sultan, en partie au sujet de la succes- 
sion au trône de Constantinople, en cas de mort de l'em- 
pereur Jean Paléologue; et en 1446 une paix fut conclue 
avec les Grecs, en vertu de laquelle le Péloponnèse devint 
tributaire des Turcs. Vient ensuite la campagne contre 
Hunyade et la bataille de Kossov^a , livrée du 17 au 19 
Octobre 1448 sur ce même Champ du Merle où Amurat I.^' 
avait trouvé la victoire et la mort. La remarque que Hu- 
nyade n'eût pas perdu la bataille de Kossowa, s'il avait 
attendu les secours promis par les Albanais , sert de transi^ 
tion à l'histoire de l'héroïque Scanderbeg et à la guerre pres- 
que toujours malheureuse que lui fit Amurat II en Albanie 
(1443 — 14Ô0). Le sultan, n'ayant pu ébranler la fidélité 
du commandant de Croja , fit fondre devant ses murs des 
csEMiQns pour battre la ville en brèche. Au bout de quinze 
jours, dix canons* firent prêts*; quatre lançaient de grands 
boulets de pierre pesant six quintaux , les six autres des 
boulets de deu!x quintaux seulement 1. Malgré cela, Amurat, 

1 Selon M. deHammer, ce serait la première mention de ces énormes 
glohes de pierre, tels qu'on en trouTe encore aux Dardanelles el dan» 
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malade et dépité , dut lever le siège : ce fut sa dernière 
entreprise militaire. De retour à Andrinople , ii confirma 
encore , à la prière de George Phranzès^ envoyé pour la 
huitième fois vers lui^ le dernier empereur grec de Byzance^ 
Constantin Paléologue, comme successeur de Tempereur 
Jean, décédé, et mourut en 1460, sur une tle du lac d'An* 
drinople, d'un coup de sang, à la suite d'un festin, ^ dans 
la septième fois septième année de son âge. '^ A la fin de. 
ce livre se trouve une comparaison ingénieuse des abdica- 
tions d'Amurat II avec celles de Dioclétien et de Charles- 
Quint. L'auteur s'y étend aussi, comme à la fin du troisième 
et du neuvième livre , sur les mosquées , les écoles et les 
hospices que ce grand sultan fit bâtir à Andrinople et à 
Pruse, et donne des notices biographiques sur les visirs et 
les génét'aux, les scheiks, les docteurs de la loi et les poètes 
célèbres qui ont vécu de son temps ; imitant en cela l'usage 
des historiens turcs. Enfin , ce que Chalcondylas nous ap- 
prend (livre V, lai, 69) sur l'organisation de l'année 
ottomane à cette époque n'est pas oublié; seulement M. de 
Hammer omet plusieurs particularités, qui toutefois n'étaient 
pas sans intérêt. 

Le douzième et dernier Iwre du tome premier commence 
à l'avènement au trône de Mahomet II, fils d'Amurat et 
d'une esclave (le 10 Février 14 5 1). Pour assurer la tran- 
quillité de son règne, il fit, selon la coutume introduite 
clans l'empire, étoufier au bain^ à Andrinople, son frère 
Ahmed, fils d'une princesse de Sinope. Après avoir ensuite 
conclu la' paix avecies C^ramaniens, il concentra toute son 
activité sur les préparatifs contre Constantinopie, dont les 

l'Ile de Rhodes. 11 y a erreur : dès 1422 Amurat II canonna Goos* 
lantiiiople avec des pierres du poids de cent cinquante livres (ci xidei 
TûÊf mht^^'hioù^ ç'ficd^cy *rf'ui «^e/latxatfla). Chalcondylas, qui rapporte ce 
fskït (livre V, p. 123), donne, à cette occasion, des renseigncmens 
dignes d'attention sur Tinvention et la propagation de la poudre à 
canon et de rartilferie. 
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Grecs hâtèrent le siège par de folles menaces. Il &Uat 
d'abord encore apaiser une rébellion des janissaires par nn 
don , qui a toujours été fait depuis à chaque avènement. 
Pour prévenir de nouvelles mutineries de la part de cette 
milice y Mahomet y incorpera sept mille fauconniers qui lui 
étaient dévoués : jusque-là ils avaient été sous Hie comman- 
dement du grand-véneur ; à partir de cette époque ils firent 
partie des janissaires sous le nom de Segban (gardes de 
chiens). Mais la construction du château d'Europe du Bos- 
phore ne tarda pas .à avertir les Grecs que la fin depuis 
long-temps imminente de leur empire approchait. Leur der- 
nière guerre contre les Turcs commença par un combat 
engagé fortuitement. à Bivad (Epibaton) en Juin 1453. Le 
lecteur est préparé au récit du siège de Constantinople 
par une description claire et circonstanciée des localités; 
mais l'auteur aurait pu, sans inconvénient, s'arrêter moins 
long-temps aux prédictions qui annoncèrent la ruine de 
cette capitale et de l'empire grec, bien que ce soit une 
observation incontestable , que de telles prédictions non- 
seulement font connaître la manière de voir et les croyances 
particulières d'un peuple, mais encore préoccupent et do- 
minent l'esprit des hommes au point d'entraîner souvent 
une issue conforme aux prédictions. Le siège lui-même 
est décrit avec beaucoup de détail et de soin , et quoique 
les expressions et les tournures aient ici, comme dans tout 
l'ouvrage , quelque chose de trop recherché, et que les 
phrases mal liées fatiguent l'attention, l'ensemble forme un 
tableau d'abord attrayant, et qui bientôt fait frémir. 

Observons, en terminant, que M. de Hammer nous fait 
connaître dans une note la convention inconnue jusqu'ici, 
que les Génois conclurent à Galata, après la prise de Cons- 
tantinople, avec le sultan Mahomet IL Le texte grec de 
cette convention est tiré du diplôme que possède M. le 
baron de Testa , à Péra ^ il n'en a pas coûté moins de vingt- 
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cinq piastres pour en obtenir une copie. La plupart des 
privilèges concédés aux Génois sont relatifs au commerce, 
tels que des exemptions de droits et impôts. 



Nous interrompons ici l'analyse que M* Wîlken fait d'un 
ouvrage important en lui-même, et auquel ce qui se passe, 
en ce moment , sur les mêmes lieux et chez le même peuple 
dont il contient les fastes, semble ajouter encore un intérêt 
de circonslanoe. M. Wilken promet une continuation, 
quoique plus succincte , de son travail ; la critique savante 
à laquelle jk soumet , tout en l'extrayant , THistoiiie de 
i-'empire otxomah, noui^ engagera à le reprendre plus tard 
pour guide , comme nous avons déjà fait dans cet article. 
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DU SYSTÈME DES RÉFORMES 

JDans ses rapports historiques et dans ses applications 

pratiques 9 

d'après POELITZ ET JORDAN. 

Tandis que la France ^ rassasiée de discorde» , mais non 
fatiguée d'action , s'agite dans la recherche des moyens ca- 
pables de consolider ses conquêtes constitutionii^es et 
d'assurer son repos; tandis que le caractère national, essen- 
tiel^ent pratique, imprime à l'activité des esprits, à l'agi- 
tation des passions une direction uniquement tournée vers 
les besoins de la vie positive, et que les méditations des 
penseurs non moins que la parole des hommes publics, 
plus avides de biens actuels que de vérités et d'améliora- 
tions futures, semblent être exclusivement concentrées sur 
les intérêts du jo^r^ la grave et méditative Allemagne, 
fidèle à ^es traditions comme à son caractère , peu faite pour 
l'action*, mais forte par la pensée, trop heureuse des bien- 
faits qu'elle doit à la marche du siècle et à h. sagesse de 
ses princes, pour les aventurer dans des luttes hasardeuses 
pour un mieux possible, s'avance d'un pas lent et mesuré, 
mais sûr et exempt de chances , dans la route des progrès et 
des améliorations civiles et sociales. Moins brillans, mais 
plus réflébhis ; moins actifs, mais plus patiens; moins prompts, 
moins exigeans , mais plus opiniâtres , mais plus constans 
que leurs voisins d'outre-Rhin, les Allemands ne font jamais 
que des conquêtes durables, par cela même que ces con- 
quêtes apparaissent comme le» résultats nécessaires de la 
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marche progressive de leur développement ïnoral y intel- 
lectuel, religieux et civil. Penseurs hardis et profonds, l'ac- 
tion chez eux est de sa nature circonspecte et timide; mais 
elle en devient plus énergique et plus soutenue dès que, 
fondée dans les nécessités progressives des esprits et du 
temps, elle a pour elle les convictions publiques et le pro- 
fond sentiment de justice qui distingue cette nation d'une 
manière si honorable. En Allemagne toutes les questions 
de la vie pratique sont long-temps débattues dans les livres 
avant qu'elles se hasardent sur la place publique, et lors 
même qu'elles y paraissent, le respect qu'on porte à la 
vérité interdit de les débattre à tous ceux que la méditation 
n'y a pas préparés. Là l'esprit, les bons-mots, les artifices 
du style , les récriminations de l'amour- propre ou de la 
vanité blessée, n'ont pas le privilège de remuer les masses^ 
et les passions de parade trouvent des censeurs, mais non 
des instrumens et des dupes, dans les hommes graves aux- 
quels ces intérêts de la société sont commis. La science 
conserve sur les intérêts un empire et une influence que 
personne ne songe à lui contester, et si parfois les préoccu- 
pations des hommes théoriques portent dommage à la moi» 
bilité des besoins et aux exigences variées de la vie pra- 
tique, ce désavantage est amplement racheté par la maturité 
du conseil et par la prudente circonspection qui préside à 
l'exécution. L'éclat de la parole ne dispensé pas de la solidité 
des, argumens, et l'esprit calme, méthodique et nourri des 
Allemands n'est pas facile à contenter sous ce dernier rapport. 
Des habitudes nationales* si profondément enracinées 
donnent dès -lors un intérêt pratique bien direct aux médi- 
tations de la théorie, et il devient important de suivre le 
inouvement des esprits dans le domaine de la science. Mafs 
s'il est donné aux savans d'imprimer habituellement Une 
direction à la pensée publique, ils éprouvent à leur tour 
l'influence de Topinion ^ non de cette opinion, mdbîlei (ehan- 
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geaDte , capricieuse , qui se fait avec des phrases et des 
passions , et qui prétend avec d'autant plus d'arrogance à 
l'empire; mais de cette opinion lente à se former, parce 
qu'elle repose sur des convictions, exigeante à la fois et 
calme, parce qu'elle est déterminée par des intérêts positifs 
et qu'elle s'appuye sur la justice. L'influence des écrivains, 
la popularité dont ils jouissent, s'accorde en proportion du 
talent avec lequel ils motivent, développent et expliquent 
cette opinion publique et populaire; c'est à ce prix qu'3s 
en deviennent les représentans et qu'ils acquièrent le droit 
de l'énoncer et de la rectifier dans ses écarts. Étudier les 
écrits de tels hommes, c'est donc étudier l'état des esprits, 
des besoins, des intérêts des populations germaniques, c'est 
même étudier nos propres besoins, nos propres intérêts 
sous une forme* qui les dégage de tout contact direct avec 
nos passions, et qui dès-lors en écarte les irritations si pré* 
judiciables à l'investigation de la vérité. 

Guidés par les réflexions qui précèdent , nous nous 
sommes déterminé à soumettre aux lecteurs de ce Recueil 
deux articles insérés par MM. Poditz, professeur des sciences 
politiques à Leipzig, et Jordan, professeur à Marbourg, 
dans les Annales de l'histoire et des sciences politiques, 
journal périodique, publié, depuis 1828, par M. Poditz 
avec un succès' toujours croissant. La réputation distinguée 
de M. Pœlitz, due à une vaste activité littéraire, à des con- 
naissances variées et profondes, à des convictions élevées et 
pures, à des principes modérés et sages, assure à ses écrits 
une utile et honorable influence, parce qu'il reproduit avec 
bonheur, sous une forme scientifique, les idées et les besoins 
politiques de la partie édairée dç ses compatriotes. Raconter 
la vie et les écrits de M. Pœlitz , est un travail agréable 
et utile, mais qui dépasserait nécessairement les bornes de 
cet article. Nous nous réservons cette satisfaction pour un 
autre mom^t. Le» recherches qu'il a insérées dans le cahier 
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de Février de son Journal, se rattachent au système tout 
entier de sa politique, qui est une politique de sagesse^s 
de lumières et de modération, car elle puise ses principes 
à la fois dans les résultats de l'histoire, dans les inspirations 
d'une phiolosphie généreuse, et dans cette modération qui 
est la véritable indépendance, parce qu'elle n'est aux gages 
d'aucune passion, et qu'elle ne peut être que le fruit d'étudea. 
profondes, étendues et consdencieu^ement instituées. Neutre 
au inilieu du .conflit des partis extrêmes , JM. Poelitz con« 
sacre toutes les facultés .de son esprit, tous les trésors 
de sa science à faire prévaloir ses convicùons bienfaisantea 
et modérées. Pour amplifier la lutte., il désigne, par des 
dénominations toutef pratiques les opinions et les principe» 
des partis opposés* Tandis qu'il attaque, avec les armes de 
la philosophie , de la morale et de la religion les théorèmes 
du parti rétrograde, désignés par lui sous le nom du sys-- 
ième des réactions , ses connaissances profondes en histoire 
et l'étiide judicieuse de lliolnmCt tel que: Us évènémens et 
ses passions le modifient lui fournissent des argumens 
pour combattre avec succès la doctrine du parti novateur, 
ou , comme il s'énonce, ,1e système des;, réi^olutions, A ces 
deux écarts il substitue, avec rimmen.se majorité des hûnunes 
édlairés,/ce qil'il nomme le système des réformes; il en 
expose les vues et les principes dans tout le cours de ses 
écrits politiques, dont nous nous proposons de soumettre 
mie analyse raisoonée aux lecteurs de h RetHie^ Dans l'ar- 
ticle qui nous occupe, M. fiàilz fournit, des indications 
historiques sur la mise en pratique du système des réformes 
dans les Etats monarchiques, et dans les répubUques, et il 
tire de là des résultats aussi frappans qu'instructifs. Noun 
rattacherons les' rapprochetnens les plus saillans qui res- 
sortent des recherches historiques de notre auteur aux prin- 
cipes de politique développés dans l'article de M. le profes- 
seur Jordan, inséré au cahier de Mai des Annales de rhistoire 
II. a 2 
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géante ^/'•'"'l/^^^^ q«î Pa"î<^ ^«sliné à 



passic ,^ /^^^' '* littérature polkigiie de 

l'em- *' ft^^ge^ grand art et une parfaite 

au* 'l^ ^^^9 '^* principes, les doctrines des 



c? 'ii^^'*^ 1!!!a^^^ * ^^^ exposé des conseils pleins 

^ i^f^^'^ ^ d'une parfaite connaissance des pas- 

tf^^f^f^t des iméréts véritables des gouvemc- 

!^'^^'ljicaiion dtf système des réformes aux rapports 

^f ^f iotàiefït^ actueUement exislans. D fournit la 

^f^lit sff^esse politii]iie la mieux calculée, pour cal- 

f^^ ut cantenir les factions ou les. partis extrêmes, pour 

^^B^ les dangers de leur infloence ou pour en faire 

"f'^ t»itte les désastreux eQets, et pout assurer à rautorité 

V^eoet ascendatit, cette puissante hidépendance d'action 

Aûpt elle a besoin pour introduire toutes les améliorations 

uj sont dictées par son propre intérêt comme par celui 

jes sujets; mais qui est l'apauage exelusif de la force unie 

aax lumières, à la modératioij et à cette équité impassible 

qui protège tout en contenant, 4fùi satisfiût des preteptions 

justes tout en combattant dés prétentions inîqisesou extrêmes» 

Il était réservé à notre époque, dil M. Jotdaa, de voir 

se concentrer et se oonfondve dans d^x résmdtaits importans 

les travaux des historiens , les méditadons des philosophes 

et l'expérience des hommes d'Etat : l'un ^ qui démontre 

qu'en politique et en législation il ne peut y avoir que trois 

systèmes, le système des réi^olutWBs, produit du phîloso* 

phisme absolu, extrême et sans conditions; fe système des 

réactions y produit d'un matérialisme non moins exdusif 

et absolu, et le système des réformes y qui -est cekd des 

améliorations sociales graduelles , ssmctionnées à la fois par 

les leçons de l'histoii^e et par la philo^ophiei; Tiuitre, que 

le système des réformes, par sa marehe mesurée etprudeitte, 

peut seul préserver les Ëlafs contre un joug arhîtiraire et 

contre des boiileversemens violens, et leur, assurer des 
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garanties durables de repos , de bien-être et de stabilité; 
carie système des révolutions ne peut enfanter que l'anéan* 
tissemept de tout ordre social ; celui des réactions conduit 
de toute nécessité au despotisme et à la servitude. 

Ces trois systèmes ont subsisté défait à toutes les époques 

de l'histoire, car ils expnmeotles seules formes sous lesquelles 

la nature composée , à la fois morale et matérielle^ de l'homme 

s'énonce dans sa vie et dans se^ actions , soit que l'on consi* 

dèr<^ .l'indiyidu , soit qu'on étudie les peuples dans leur vie 

publique et dpps lei^vs rapports sociaux. Et en .^t , du 

moment que l'homme a rompu l'équilibre de sçn dévelop*- 

peinent et qu'il en a méconnu les lois invariables, il s'élance 

tantôt dans les régions .d'une spéculation aml^itieuse ^l fan^ 

iastique^et sous prétexte de dompter sa nature m^téjrielle, 

il airrive soiis la conduit^ tjrannique de ce qu'il appelle sd^ 

raison, au méjpris des. besoins les plus légitimes de son être^ 

foule aux j^eds tous les rapports positifs de son existence 

préseixte^ t ejette )^s leçons et la sage;sje de l'histoire, et 

$'f ptête à ff^nner les réalités de la yie sur les rêvies chi« 

Hiérîqui^s d'ui^^ philosophie vide et vaporeuse; .tantôt il 

aipéaptif, w profit d'une sensi^al^té brutale et dégradante, les 

ûpç^^,, les besoins, les préteçJUops.les plus légitimes de U 

partie morale et ]:elevée de f on être ; poursuit d'une ironie 

outrdgi?^Dte Ifes émptv;»ns les plus généreuses, les doctrines, 

le^ croyances les plus, propres à ennoblir l'homnie , les 

espérances les plus ^intiopic^ de sa nature; construit avec ce 

ifOk^ nopinAe le fs^a^isfue dfs fjpiits une théorie historiq^ 

glacée et déplante, et détache de toutes ses, bases religieuses 

et, naor^l^f la vie de l'indhidu et la vie des peuples. Qes 

pi^pcipes ^galeçQ^t extraragsuis forment les points de départ 

4^ synt^e ^t% riévolutions et dtt système des réactions^» 

j^U ççaatraire, le système jdes réfompies est fondé sur le 

4éK^PPcapaent harmonique de. l!homi|ie suivant les deux 

élémens constitutifs de son être, et de manière que l'élément 
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moral en lui, sa raison, conserve sur la sensualité cet em" 
pire invariable, qui assure satisfaction aux intérêts épurés 
qui l'agitent, et qui lui rend possible de subordonner toute 
son activité à Faccomplissement d*un but infini et inimoitel, 
daps lequel il place sa dignité et son bonbeur. 

Mais quelque anciens que soient ces trois systèmes dans 
Teur manifestation historique, il n'en est pas moins certain 
que ce n'est que de nos jours que Tbnmanité en a eu coa- 
sc^ieiice , qu'elle s'est rendu un compte exact de leurs 
principes, de leur portée et de leurs effets, et qu'elle. a été 
appelée à en subir les dernières conséquences. Grâce k àe 
douloureuses expériences, notre époque a appris à discerner 
les doctrines extrêmes qui poussent les Etats, à leur mine ; 
mais elle a appris en même temps à choisir la route que 
les peuples doivent suivre pour accomplir leurs destinées 
d'une manière à la fois paisible et glorieuse. L'histoire et la 
philosophie ont contribué chacune pour sa part à la solution 
de ce problème, et les maxiiùes pratiques de b politique 
et de la législation ne doivent ni né peuvent plus être 
puisées que dans la sagesse combinée de la raison et de 
l'expérience. Désormais il deviendra fadlè aux nations de 
se tenir à une égale distance des horreurs sanglantes de 
Fanarchie et de l'abrutissement de la servitude ; car il est 
facile de combattre des maux qu'on connaît , d'écarter 
des ennemb dont on a étudié les aimes. De cette manière 
c'est dans la judicieuse application du système des réformes 
que la société moderne trouverait un moyen infaiUiUe 
de se raviver et de reprendre une nouvdle vigueur, s'il 
arrivait que les craintes ridieules et exagérées sur un pro- 
chain anéantissement de notre civilisation et sur les pré- 
tendus indices de notre décrépitude dvîle et poKtique, 
dont tant de visionnaires politiques essayent de nous effrayer, 
fiissent le moins du monde fondées dans ht natute de notre 
condition actuelle. 



.Dt} SYSTEME DES EÉFORMES. 341 

t Telles sont les graves consîdératioDs qui font du dévelbp* 
pement et de )a nuse en pratique du système des réformes à 
la fois le problème capital et le besoin fondameptal de, notre 
temps. 

L'application de ce système à nos rapports publics ao- 
tuels exige impérieusement que la théorie en soit développée 
d'une manière complète et approfondie, et les graves per- 
turbations que les deux systèmes extrêmes ont produites 
dans' la plupart des Etats, ne permettent pas qu'on difiere 
davantage les réformes politiques prudemment calculées 
pour, consolider, ou même pour préserver de la ruine le^ 
institutions et Texistënce même des États. 

Qu'il nous soit permis de hasarder quelques conseils Qt 
quelques indications sur la mise en pratique du système dos 
réformes. 

Avant tout il importe que le. gouvernement, convaincu 
de la bonté et de la vérité de ce système, 9pprécie avec 
justesse sa position vis-à-vis des partisans des deux systèmes 
opposés. Pans la réalité, Aette positiou n'est pas hostile, 
quoiqu'elle paraisse l'être, et voici pourquoi : Les organes 
des deux partis s'annoncent comme les soutiens et le$ dér 
fenseurs des intérêts pubUcs; cependant comme leurs priur 
cipès sont aussi inconciliables dans la théorie, qu'incoiupar 
tibles dans l'application , les attaques de chacun des partis 
se dirigent néce9sairement d'un côté contre le parti opposé, 
de l'autre . contre l'autorité établie ; mais en même tcimps 
chacun réclame l'appui de cette autorité pour la mise eu 
pratique de ses. principes. De cette opppsition nait l'attitude 
bizarre dans laquelle se trouve le gouvernement; car chaque 
parti l'accuse tour. à tour ou l'invoque comme juge, ou 
sollicite son $Jliance. Tandis que le parti des réaction^ 
reproche à l'autorité le dépérissement ou même la destruc*- 
iion des anciennes institutions, et lui imputé à crime les 
changemens qu'elle introduit ; tandis qu'il conseille des 
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loesures rétrogrades oa exige du moins qne l'aatorité s'ar- 
rête dans k voie des améliorations et de ce qu'il nomme 
des concessions , les partisans da' système des révolutions 
blâment en elle son attachement opiniâtre aux institutions 
établies, et sa disposition à tenter des pas rétrogrades, ou 
au moins la lenteur qu'elle met dans les innovations qu'ils 
rédament. Ils exigent qu'elle fasse main basse sur toutes les 
institutions qui, à leur sens, sont vieillies et contraires à ce 
que la raison exige. Suivant eux , le salut des peuples ne 
peut résulter que d'institutions improvisées d'après leurs 
indications. Ain^ l'un et l'autre parti ne néglige aucun 
moyen pour attirer le gouvernement dans ses intérêts, mais 
ecL même temps ils redoutent Tnn et l'aufa'e qu'il se déclare 
en faveur du parti adverse. , 

Ces réflexions déterminent la conduite que le gouverne- 
ment doit tenir au milieu de prétentions si erdusives et si 
extrêmes. Avant toutes choses, l'intérêt même de son exis- 
tence lui interdit de se livrer sans condition et sans réserve 
à l'un ou à l'autre des deux partis opposés. Qu'il aliène 
son autorité au profit du parti rétrograde, ou qu'il s'aban- 
donne au parti novateur , il court dans les deux cas des 
chances extrêmes. De toute manière il compromet son au- 
torité et aflaiblit sa puissance; car il arrivera de toute néces- 
sité un temps où le salut même de la chose publique lui 
imposera le devoir de rompre les liens de son servage et 
de s'arracher à la domination de ses prétendus auxiliaires, 
et régulièrement il ne saurait y réussir qu'^i invoquant le 
secours du parti opposé. Or, si un gouvernement s'est 
exposé par sa popre imprudence à une telle nécessité, son 
ascendant en est doublement atteint, soit parce que son 
changement de système implique l'aveu qu'il s'est trompé, 
soit parce qu'habituellement il ne peut acheter que par de 
nouvelles concessions l'appui du parti contraire. Une des 
lâches les plus diffidles, mais en même temps les plus glo- 
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^ rhomiDe d*£tat, consiste à abandonner une po» 






^e pour se replier sur un système de modération 
•î^ %. \ couvrir habilement sa retraite et à préveitîr 

> *<^ ^ conséquences de la faute dans laquelle il 

^ %, V "*' '^® * imaginé un moyen admirable pour 

'^ J^ "t;? '*; 'ingéra de ces évolutions rétrogrades* 

\ '^^ ' ^^ Vtf porte aux eîAarras de <îette 

^ ^^ ^.j ' le qu'efficaci ;. mais la sagesse 

*,^ "'i;- '^^^ ^^^ us tout à prévenir des com- 

, ^\ ^\ ^^» '* . ^ tant de chances» 
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est périlleux pour un 
n faveur d'un parti , 
. tout État il existe, 
'^-^ - extrêmes y un bien plus 

.aérés, partisans du système 

aardiment affirmer qu'à m^ins de 

défait extraordinaires^ ces.hoinmes for- 

^^nté de la population; car dans la règle il n'y 

.c% hommes passionnés , les têtes aexaltées, on les 

tînmes aveuglés par l'égoïsme^ qui se livrent aux ani- 

mosités et aux violences de lesprit de parti ; tandis que 

tous les. hommes calmes et réfiédiis, tous ceux que des 

passions désordonnées n'agitent pas, tous ceux-là même 

qui apprécient avec justesse leurs véritables intérêts, sont 

les enneoiîs naturds de toutes les mesures qui s'écartent 

de la modération. Or , chaque fois que le gouvernement 

livre l'autorité à un parti extrême, cet acte implique de sa 

part l'aveu qu'il reconnaît comme justes et fondées les 

accusations que ce parti avait précédemment portées contre 

lui. Eu même temps il voit se ranger parmi ses adversaires 

non .-seulement le parti opposé au parti victorieux, mais 

encore tous les hommes modérés , ennemis déclarés de 

toutes les opinions extrêmes* Les attaques du parti vaincu 

seront «d'autant plus violentes et plus passionnées, que ce 
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parti n'a plas aucun motif de méuager une autorité qui 
a passé entre les mains de ses ennemis, et qu'il est soutenu 
par le blâme unanime dont le gouvernement devient l'objet 
de la part de tous les hommes modérés. Enfin , le gou- 
vernement, dégradé au point de n'être plus qu'un instru- 
ment docile et aveugle aux mains d'une faction , est facile- 
ment entraîné 1i exercer des persécutions contre les opinions 
dissidentes, et«à> réagir par des mesures plus ou moins 
violentes contre l'ordre et les principes politiques précé- 
demment suivis. De là de nouvelles complications, de nou- 
yeaux dangers. 

Mais si le gouvernement doit chercher à maîtriser les 
partis et à se passer de leur appui, il doit éviter avec le 
plus grand soin ' d'accable^ ou d^anéantir l'un ou l'autre; 
une telle conduite serait aussi injuste qu'impolitique. Elle 
serait injuste, parce que tout individu membre de la cité a 
le droit de manifester librement son opinion , et qu'ainsi 
toute persécution exercée pour cause d'opinion , est un acte 
odieux et arbitraire. Elle serait impolitique, parce que des 
opinions persécutées, loin de s'affaiblir, gagnent en énergie 
et en intensité, et préparent des fermentations, des trou- 
bles , des bouleversemens. Que tout gouvernement se soik 
vienne que des actes injustes et illégaux excitent non-seule- 
ment les sujets à la désaffection , mais qu'ils j trouvent 
encore des prétextes pour se dégager à leur tour de leurs 
devoirs; que jamais des opinions librement énoncées ne 
seront menaçantes pour lui, parce qu'elles sont eombattues 
et neutralisées par des opinions contraires; maid que le 
danger nah d'opinions qui se couvrent du voile du silence 
et du secret, parce qu'il devient impossible de s'opposera 
leur action. Les opinions les moins dangereuses pour l'au- 
torité sont précisément celles des partis extrêmes ; car aussi 
long- temps qu'elle évite de se lier à l'un ou à FtRitre de 
ces partis , elle peut conapter sur l'appui direct de taus les 
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hommes sages ^ aimn que sur lis mén^geméns que la pru- 
dence impose à son égard à ^ehaoun des partis ^ a^n de 
l'empêcher de se déclarer pour le parti contraire. C'est là 
ce qui explique pourquoi les partis dirigent de préférence 
leurs attaques l'un contre l'autre, mais non contre le gou- 
vernement /aussi, loog-temps que celui-ci. sait conserver une 
position neutre. Cette lutte est bienfaisante, et le gouverp&- 
ment a droit de s'en féliciter; car elle entretient le mouve* 
ment et la vie politique dans l'État : elle oblige les parti- 
:sans du s}'stèmedes réformes d'en approfondir et développer 
les principes pour les défendre contre les agreasiobls ,dti 
parti rétrograde comme du parti novateur ; et elle a^çute 
au gouvernementales moyens de dominer et de maitrisir 
tous les partis. Plus les passions et les opinions se groupent 
en partis nombreux , et plus la force et l'influence du gou- 
vemement grandissent. Car, si jamais elles 'pouvaient Se 
fondre en une seule opinion, qui fût celle de toute la po- 
pulation, il ne resterait d'autre ;parti au gouverhenient:qi|e 
.de se. plier à toutes les exigences de cette opiniout. De là il 
résulte que le gouvernement doit conserver de la meisure 
et des ménagemens même envers les partisans d'opinions 
extrêmes, et ne prendre publiquement parti ni contre les 
réactionnaires, ni contre les novateurs, de peur de s'aliéner 
d'une manière absolue l'appui et le secours des uns ou des 
autires; raison nouvelle. pour le déterminer à suivre le sys- 
tème des réformes , qui lui permet de se tenir à égale 
.distance de doctrines absolues et opposées, et pour trouver 
dans une telle ligne- de conduite la force et la dignité né- 
cessaires pour tenir tête à tous les orages politiques. , , . 

L'application des principes du système des réformes fait 
naître la question préalable sur l'utilité, la convenance, I|i 
nécessité de réformes déterminées. Il n'est guères prudent 
d'essayer des chàngémens dans les institutions établies, lorsque 
ces changemens ne sont pas commandés par une nécessité 
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directe et évidente; car 3s prodinsent habitQclleiiifnt des 
dérangenctiê an moÎDS temporaires dans les rouages- poK- 
ti(]faeS) d'oà naissent facBement des oonséipiences ficheoses 
pour la soeiété ^ ou au moins ponr nn nombre plus on 
mokis grand d'individus* 

La preuve de la nécessité et de ropportonité d'une ré* 
forme ne peut résulter que de l'opinioli unanime de la partie 
-la plus éclairée et la plus sage de la population ; en d'antres 
termes y on ne doit considérer comme nécessaires que les 
seules réformes réclamées par une saioe opinion publique et 
fondées par cela même dans les besoins vériud>lesde l'époque. 
Car y comme les institutions sodales n'ont d'autre 6bjet que 
de contenir, de régler et d'organiser la vie publique du 
peuple, laquelle se développe, suivant une marche régulière 
et progressive, sons l'influence des sciences, des lettres, 
des arts et des faits politiques, pour- s'élever insetosiUemeDt 
Ters un plus haut degré de perfection ; il doit en arriver 
nécessairement que les institutions établies , conservant leur 
invariable immobilité, condition essentidle des garanties 
sociales, et ne pouvant dès -lors se développer k Tinstar 
de la civilisation sociale , finiront par ne plus être en har- 
monie avec les progrès, avec les nouveaux intérêts, les non* 
veaux besoins du peuple^ à moins que celui-ci ne soit d|éjà en 
décadence, et par apporter des entraves là où on comptait 
sur leur protection et sur leur a^pui. Un tel état de soufiance 
dans la vie publique a besoin d'être proclamé ^ ar la saine 
majorité nationale, dont les besoins fortement sentis menacent 
d^nne mort prodiaine des institutions surannées et désor- 
mais insuffisantes. Si le gouvernement refusait de recon- 
naître des besoins si hautement constatés, il paraîtrait se 
rattacher au système des réactions, et s'exposer dès-lors a 
tous les inconvéniens et à tous les dangers liés à une teOe 
.marche. C'est dans ce sens que la voix du peuple a été 
pommée la voix de Dieu; car é'est par elle que. se manh- 
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festent les nécessités àe fait comme cd\ts êé là' rasoft; 
c'est par elle que la Provideiiee iostruit le p<mToir de ses 
desseins et de ses voloûtés. 

Mais à quels signes ^ demanderait-on , le goavemfment 
reconnaitra*t'îl h véritable opinion* puUîque^ œtto TOtx 
du peuple que nous venons de définir? n'eniend-on pas 
retentir de tous côtés des opinions y dont chacuive se pro- 
clame la seule vraie y dont chaotme s'e£force de se faiée 
reconnaître comme la voix de la nation ? 

Existent- elle y cette voix populaire, ou bien toAes les 
voix qui s'élèvent dans la cité , ne sont-^elles pas ]^t5t 
les échos des passions de parti? La difficulté est réde^ on 
ne saurait en disconvenir; chaque faction prétend combattre 
pour les droits du peuple, etdéfendreriatérét publie. Cepen- 
dant on démêle facilement l'opinion, les vœux, les réclama- 
tions des hommes modérés, des amis des réformes gradueHes 
et paisibles , au milieu des cris extrêmes et passionnés des 
partis. Ge sont les accens de cette majorité n^pectaUe et amie 
des lois qui expriknent ks vrais besoins et les intérêts publkit 
Le peuple cotnme peuple a bien le sentiment de ses souffran- 
ces et des sonlagémens que sa position rédame ; mais il est 
incapable de découvrir par lui -même, les mojens les plus 
sages et les plus efficaces pour arriver au but. U sertepose de 
ce soin sur les hokimeà édairés, et particulièrement sur ceux 
qui dirigent les aSaires publiques. Or, les partisans du système 
des réformes deviennent , par la coïncidettce de leurs principes 
avec les véritables intérêts du peuple, les interprètes naturels 
des améliorations réclamées , et par conséquent de cette véri^^- 
tdMe opinion publique, qui doit exercer une influence st dé- 
cidée sur la marche du gonvemement. Leurs vceux sont dé- 
terminés à la fois par ce qu'exigent les intérêts historiques «t 
positifs du peuple, et par ce que réclame la marche progrès-* 
sive des esprits, sous Tinfluence d'une philosophie éclairée, 
médiatrice du développement moral et intellectuel des na- 
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tions. Dès-lors leurs conseils, leurs réclamations, ne vont 
jamais jusqu'à exiger le bouler érsement yiolent des institu- 
tions établies, mais se bornent. à demander qu'on substitue 
aux parties Tieillies et défectueuses de l'organisation sociale , 

m 

des créations ou des améliorations propres à rendre une 
nouvelle vigueur au développement des intérêts publics, et 
à rétablir l'harmonie entre les institutions anciennes et les 
besoins nouveaux et actuels de la population. Ennemis de 
changemens violens et brusques, ils veulent qu'on procède 
avec ftesure et méthode, et sans s'écarter un instant de la 
direction qui résulte des conseils combinés de la raison et 
de l'expériMice. 

Aussitôt qu'il a été reconnu qu'une réforme est deve- 
nue nécessaire , l'intérêt et le devoir du gouvernement 
exigent à la fois qu'il s'en occupe sans délai ; car une telle 
réforme a pour objet de porter remède à un mal qui menace 
d'étendre ses ravages en proportion de la. lenteur qu'on 
met à le combattre, ou qui occasione du moins trouble et 
.dérangement dans l'organisation sociale. Or, un gouveroe- 
' ment devient directement responsable de tout le mal qu'il 
ne prévient ni n'empêche, s'il ne dépend que de lui de le 
£ure. La négligence qu'il met à remplir ce devoir, com- 
promet même son honneur, en ce qu'elle semble l'accuser 
ou de mauvaise volonté ou d'incapacité ; accusation dont 
profitent habilement les partis extrêmes, et dont le venin 
peut même agiter l'esprit du peuple au point de le porter 
à la désaffection et à des entreprises criminelles. D'ailleurs, 
par une conséquence nécessaire et fondée dans la nature 
de l'homme, le peuple trouvera sa position de plus en plus 
intolérable, à mesure que le gouvernement tardera d'effectuer 
des améliorations reconnues nécessaires et urgentes. 

Cependant, si nous conseillons à l'autorité démettre aussi- 
tôt la main à l'œuvre pour opérer les réformes jugées in- 
dispensables , nous sommes loin d'exiger que ces réformes 
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soient introduites d'une manière brusque et précipitée. L'im- 
patience du peuple , ou poiy: mieux dire le seutîmeni; de 

• • • 

mal-aise c[ui l'agite ^ trouve déjà du calme et du soulagement 
dans les préparatifs qu'il voit faire- au gouvernement pour 
accomplir les améliorations déâirées. Il j trouve la garantie 
de la bonne volonté de celui-ci ^ et l'espoir que le bienfait 
qu'il invoque ne tardera, pas à lui être accordé* 

* * • 

(La fin au prochain munira.) 
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ÉTATDELl PHILOSOPHIB DU DROU* 01 FRANCS» 

P«tife|sfttr il . l'uMvcnité dl« X«9iiT»in*-' 

% 

\^ Coup jiçnillr m^. }a kikUoffr^piie^ d^ cette science m 
dix-neut^ième sièi^e. 

La manière dont une nation cultive le Droit, quelque peu 
doctrinale qu'elle soit, est de toute nécessité soumise à 
l'influence d'un système philosophie , qui a présidé aux 
travaux de ses jurisconsultes. Cetfë* vérité n'a pas besoin de 
preuve pour les peuples où la jurisprudence est devenue 
Tobjet d'une science particulière et le patrimoine exclusif 
d'une caste de savans : tels se présentent dans l'antiquité 
les Romains , et de nos jours rSllemagne et la plupart 
des nations civilisées. Dans les pays même où la justice 
est rendue d'une manière plus uniforme et plus mécanique, 

1 Kritische Zeitschrifi fur Beehtswissenschaft unif C^setggehuag 
des jimsiandês , recueil publié à Heidelberg par MM. MiTTSKMAïKa et 
ZACflAAiAj ajant ponr collaborateurs MM. Asrbh, k Hambourg; Ba^thz, 
k Paris; Bayovx, à Paris; Bzllot, k GenèTC; Bbhbcke, à Heidelberg; 
BiKHsa, à Berlin; BianiAUM» à Louvain; os BaoecKEa, à Dorpat; >z 
BoKGB. à Dorpat; Bbatabd, k Paris; GArii, k Florence; CABMicirAST, 
k Pise; Cathcaet, k Edimbourg; Colliv, k Stockbolm; Douker Cvs- 
TIUS9 à Bruxelles; Dutbagibe, à Paris; ExcBHoaHy k Tûbingen; Eitzbs, 
il Dorpat; Falck, à Riel; FBBa, k Aeav ; bb Fbuzbbach^ i Anspacli; 
F0BLIZ9 k Paris; FazT, k Bâle; Gahs, à Berlin; sb GoLBiaT, à Golmar; 
J. GaiMK, k Gassel; Gubxoux , k Paris; H.sifBL, à Leipzig; HE|rKEf 
k Berne; Holtivs, à Louvain; Kelibb, k Zuricb; Lbbmisike, à Parii; 
Lucas 9 à Paris; Maubsb, à Municb; MBaMiiLioD, k Paris; Michaeui» 
il TiibiDgen; J. Milles, k Londres; tov seb Nahmeb, à VTiesbadea; 
Paclsev, k Riel; PrirrEa, à Luceme; Pbilipps, k Berlin; Hautes, à 
Strasbourg; Bosai, à Génère; Scbbbll, à Berne; Scuildbbeb, à Greiff 
walda; Sgilbgel, à Gopenbagne; Scblttbb, k Stockbolm; Sgbulut, à 
Francfort; SPANcmaBBC, k Celle; vb Steombeck, à Wolfenbiitul; 
Taillâbbieb, k Paris, se Vaolx, k Colmar; YoitLCBAFr, à Marbosrg; 
W^OBTEBy à Tiibingen; IYalteb, à Bonn; WABXKOBZric, ii Lourain; 
WiiiDA» k Hambourg; Zibolbb, à Garlsruhe; Zimubav, à Jéna. 
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eônformémein à la lettjre d'mi Code qm décide tous lea 
différends, les jjimoonsukes .pr%tù{ue5 fOiU beaoin d.e.pi}n« 
cipes qui les dirigent, ne fùl-ce i^ue peut iatetpsétcar les 
lois« et discuter avec quelque succès les questi<ui$ contro- 
versées. Quelle que soit la source où on les puise,* osa 
prihéipes fondamentaux sont eoœire nécessaires aux légilla- 
teurs et à tous ceux qui sont àia tâte des gouvenicnieaâii 
Un éitat de société ne saurait exister sans certaines idées 
reçues sur les fondemevs de la puissance souveraine^ sur 
son inviolabilité et. sur la force obligatoire des iois» £n allant 
au fond de cette observation, il est aisé de voir que c'est 
dans l'opinito don9ifla^te d'une nation, o'esl4-dire dans sa 
conviction pbâosopbique sur les fondémens du Ikoit;, de 
rÉtat, de. la constitution et du. systole pénal 9 qu'il fiiùt 
chercher la base de ses droits sociaux, et. par oonséquenl 
la vé«:ita]4e source de sa jiucispmdence et ,de ses lois. 

Si ces prémisses sont e;taictes, on accordera sans|ieifte 
cette, conséquence : qu'on ne saurait oonprBBdfie la jégis- 
latîop d'un peuple sans .cwnaltfie ees. idée» reçiies «pd 
constituât so» cataetère et sa vie natiodale. il importe 
surtout de se {>4nétiep. de. ^tte véûté, lorsqit on . étadâe 
Jt'hîslQÎke du Drok dès peuples nottveans:, ohet lesquels les 
idées .^ulQSopbiijpes ont eu uae ii)^bieace si poissante sur 
le dévekippeDMnt des flSQnffs,.de8>iaatitnlions9.dcs )^â et 
de toiite l'ore^niaatMHi sociale* Car la réception et Fexlension 
du Jkoit romaîa et l'inlrodHOtioii du covps de Dvoit cano*- 
nique y qui sî^aièteat le moyen ige, n'étaient pas meios 
fondées sar la convâetîon taeîte des peuples et des faonmes 
les plus éelaîeé» fd'.e»tre eux, q«e lesprinc^es diiniâme Droit 
oootismier germanique, qui déitvent évidemment de oetcs 
origine. Toutes les réformes qui s'opérèrent depuis cette 
époque, soit dans la l^dation, soit dans l'étude de la 
jurisprudence, prirent leur source dans les idées philoso- 
phiques, dont les modifications amenaient le changement du 
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Droit positif on de la doctriae. Lon même qiM l'étude de 
1a jarisprudencé ad<^e une tendaDce positive et histmqae, 
il faut y voir le résultat d'an principe de méthode pbflo* 
sophique^ senti yagnéméntpar les uns, prononcé d'une 
manière claire et précise ches les antres. 

CeS'Consîdémtions, qu'il est inutile de pousser plus loin^ 
doivent, servir d'introduction à l'examen des principanx tra« 
vaux de la France moderne sur la pfailosc^hie du Droit, 
et à l'appréciation de quelques ouvrages composés sur cette 
matière, qui méritent de fixer l'attention des jurisconsultes 
européens. 

Si r étude scientifique du Droit en France depuis la ré- 
volution a été en général de nature à;ne pas exciter l'intérêt 
des nations étn|ngères ; si l'enseignement public de cette 
scieqce.y est, sous beaucoup de rapports, tombé au-dessous 
de celui des antres pays; d'un autre côté l'émde philoso- 
phique du Droit positif, et surtout du Droit privé^ parais- 
sait toulement éteinte en France. Depms quelques années 
elle semble vouloir se relever de son long sommeil; et, 
pour la seconde fois depuis 1819, une chaire de Droit 
naturel s'élève à Paris ^;. une antre a été fondée à' Stras- 
bourg , et le même bienfait est réclamé par Toulouse ', 
dont, l'exemple sera saqs doute suivi par d'aufres écoles. 

Depuis la fondation des éooks de Droit en 1 807, l'étude 
de cette science a presque exclusivement été considérée &i 
France sous le point de vue de la^praliqne et de l'utilité 
immédiate. C'était le voeu de .Napoléon , et il est .facile d'en 
sentir les motifs. Gomme du reste l'esprit du siècle n'était 
pas fovorable aux études d^intéressées, tdles que celles 
de rhistoire et de la philosophie qpéculative, l'étude [diilo- 

1 Fondée tout le miaistère Decazcs par ' une* ordonnance da 24 
H«tt .idig, elle • M supprimée Ucitement le tt Sepumbre 18229 
et rétablie par M. de Vatîmesnil. 

2 Pétition des étudiant de Toulouse i la cbambre des députés, le 
a5 A frit 1829.. 



sophi<].tte, du Droit devint très-rare , malgré la lutte des 
théories politiques ^ que Napoléou sut pareillement étouflfer 
sousle poids de sa toute -puissance. Quelles sont donc les 
causes auxquelles il faut attribuer le retour à l'étude de 
la- philosophie du Droit? Quelle direction a- 1- elle prise? 
Quelles sont les influences sous les auspices desquelles les 
nouveaux ouvrages . ont paru ? Quelle est Torigine histo- 
rique des opinions actuellement dominantes, et comment 
se rattachent^ellea à celles qui les ont précédées? Telles 
sont les questions que nous nous proposons de résoudre 
dans ce coup d'ccil sur l'histoire littéraire de la philosophie 
du Droit, en France. Quoique nous ne prétendions pas à la 
perfection I nous chercberoos à rendre notre analyse aussi 
complète que nous le permettront les sources qui sool à 
natre disposition* 

^ Avant la grande révolution qui. a donné naissance à la 
nouvelle France , la science duDsoit s y trouvait au même point 
que dans le reste de rEurope. Le Droit romain , le Droit cano- 
nique , et le Droit germanique, formaient , avec les ordonnan- 
ces générales des souverains, les sources auxquelles la juris*- 
prudence allait puiser, lies deux premières d'entre elles étaient 
ensdgnées dans des universités nombreuses, mab mal orga- 
nisées^ et la plupart tombées en décadence. Les ouvrages de^ 
jurisconsultes étrangers, dont le plus grand nombre écri-^ 
Talent en latin , y étaient connus et estimés» A c6té ,du Droit 
positif s'étaient répandues en France, sans pourtant avoir 
obtenu les honneurs de l'enseignenient dans les Facultés, les 
doctrines philosophiques du Droit naturels Grotius, Hob- 
bès^ et Puffendorf, y |ouipiient de la même vénération 
ijpe partout ailleurs ; leur autorité était invoquée dans les 

1 11 n'y iTaît eo France» ayant la rérolntiony qn'nnc cKaire àe Droit 
natnrc]; eUe fut fondée k Paris 9 en 1772, an Collée de France. 

a On tait qne les onvragct de Droit natarel de cet dens pablicictee 
parurent d'abord à Parit. 
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tribunaux , et on les lisait dans les traducttons de Barbeyrad« 
Ainsi jusqu'à la fin du dix-huitième siècle- la France' participa 
en général aux richesses littéraires qu'offrait TEurope sous le 
rapport du Droit naturel : elle n'en connut même, pour ainsi 
dire^ point d'autres. Les Ouvrages étrangers ^ et surtout hes 
diéories dés univéraitéfi alleinalidea^ se répandaient dans la 
Franée par l'intermédiaire de deux pays /qui exercent encore 
aujofûrd'kui sur sa civilisation une influence notable^ les Pay»« 
Bas (Provinces-Unies)' et la Suisse Araneaise. On sait que la 
première de ces deux répuMAijues avait reçu' dans son sem, 
après la révocation de Fédit de Nantes , tm grand nombre 
de Français instruits, dont quelques-uns occupiaient des 
chaires dans ses universités. C'est à Amsterdam, à Utreekt 
et ^ ; Leyde que parurent un grand nombre des ouvrages 
que les Français comptent encore aujourd'hui parmi les 
productions de leur littérature i, ainsi que la compilation 
française deWolf, par Fomjey, de Berlin, en 1766; la 
traduction des Institutes de broit naturel, par Elie Luxac 
^cyde, 1772), et celle de l'ouvrage de Peeiel, inthnlé 
Fundamenta ptrisprUdefiftia naîuratis. C'est à la Suisse 
qu'appartient le principal écrivain deé Français sur cette 
matière , ce Burlamaquî qu'ils ont tant célébré (1747), 
ainsi que Vattel, le plus estimé de leurs auteurs de Droit 
des gens , enfin De FcKcê et Ticat. ^n général , les écrivains 
français cultivaient très- peu fa= science tlu Droit naturel. 
Parmi les jurisconsultes qui brillaient au dix -septième et au 
èômmencemènt du dix -huitième siècle, Domat et d'Agues- 
seau se présentent seuls avec un caractère qui leur soit 
propre. Le premier donne en Ae de ses Lois cMlés dans 
leur ardre naturel ,' xxn traité des lois, espèce d'enc^clo* 
pédie philosophique du Droit, qu'il fait reposer sur les 

1 Vojez Camus, Lettre* sur là profession d'avocat, et Bibliothèque 
choisie da Droit, quatrième édition, par M. Dupin. Paris, 1818, 
t. II, n.' 85—149. 
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dlo^es^de la religion' chrétienae', et particulièrement de 
rÉglise catholique. Cette idée s'expliifue par Tesprit de 
l'époque à laquelle Domat écrirait, et plus eocore par l'édu- 
cation qu'il avait reçue à Port-Royâl, coïiiinel'a judjlcieusement 
remarqué M. Lerminier dans la Théaris, t. YIIL p. 147. Il 
distingue des lois immuables ou naturelles et des lois arhi" 
ttaires; il fait dériver la connaissance des preofitres de la 
volonté de Dieu, c'est-à^ire de la révélation et de la raisom 
D'Aguesseau, ami de Domat 5 défend les mêmes principes; 
on trouve une espèce de système du Droit naturel da»s son 
Es^ dune institution au Droit jmilic '. Il ne'parait pas avoir 
fait grand cas de Puffendorf. PotUer^ le pksfâté de tous les 
jurisconsultes français dti <£x- huitième siède, a puisé chez 
des étrangers, chez Wdf et Bnrlamaqui, ses idéer de Droit 
naturel. On trouve dans ses nombreux traités , qui sont un 
mélange de Droit romain ]et de Droit finançais contumier , à 
l'usage des praticiens, des principes de Droit naturel analo^ 
gués à teix% qui sont professés depuis 1 760 dans les Manuels 
de rAUemagne (excepté celui de Thomasius), et soutent on 
Ievoit,bomtne par exemple dans son Traité des oMigations^ 
leur donner la préférence sur le Droit romsân, sans doute 
parce qu'ils répondaient mieux à la manière de voir des pra- 
ticiens, qu'un grand nombre de principes d'ôrigioe ptirement 
romaine. L'artide Droit naturely dans la ^vûnieEneyelopédie 
de Diderot^ d'Alembert , ne s'appuie également que sur des 
écrivains étrangers, et fait surtout un grand cas de Badama'^ 
fjui (tom. y, p. iSi , de l'année 1755 )• Cette médiocrité 
dans les progrès de l'étude du Droit naturel en France ré- 
sulte de plusieurs causes : peut-être faut-il chercher l'une des 
principales dans la circonstance que cette nouveHe science 
était une importation étrangère : elle ne prit pas racine dans 
le sol, et resta dans l'enfance, parce qu'elle ne s'était point 

1 Yojez rédition que M. Pardessus a donn«e des (jarres de d'Agues* 
seau. Paris 9 1819, t. XX, p. 166 — 240. 
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déydoppée sous les auspices du génie oationaL Le défaut 
de chaires d'enseignement contribua peut-être à en rendre 
le besoin moins sensible. Cependant la grande quantité d'oa- 
Ttages français sur le Droit naturel , qui parurent au miUea 
du dix-huitième siècle en Hollande et en Suisse, laissent croire 
qu'on ne manquait pas d'intérêt pour la science. VEssaisur 
V histoire du Droit naturel j écrit à cette époque par Hiibner 
à Copenhague (Londres, 1767, 3 vol. in-8.''), est encore 
de nos jours très-estimé en France, comme le seul où la 
science isoit mise à la portée de tout le monde* 
. Il y a lieu de s'étonner Be ce que les philosophes fr^icals 
du dix^huitième siècle n'aient pas voué à cette branche da 
Droit une attention particulière. Mais l'anomalie s'explique, 
si l'on considère le caractère distioctif des études philoso- 
phiques de cette époque* Elles étaient dirigées contre les ins- 
titutions positives et matérielles ^ elles attaquaiait la religion 
dominante et lalégislation en vigueur , commel^œuvre de l'igno- 
rance et de la tyrannie* Les principes du Contrat social (1761) 
n'avaient rien de commun avec le Droit existant: loin de là, 
ils avaient pour but de le renverser. Grotius et Pu£fendorf 
sont traités par les écrivains du dix-huitième siècle avec une 
pitié dédaigneuse* Le matérialisnie grossier d'un Helvétius, 
qui 9 semblable aux sophistes de la Grèce, classait au nombre 
des erreurs et des préjugés les notions du juste et de Tin- 
juste, devait répugner aux jurisconsultes, dont la science 
s'aUie si étroitement avec les idées du christianisme ^ avec 
ses prmdpes moraux et religieux., et avec tous les rapports 
de la vie sociale* Aussi les opinions de Voltaire et des 
.ent^dopédistes n'obtinrent aucun accès dans la jurispnh 
dence , malgré toute l'influence qu'elles exerçaient sur la 
nation. 

Montesquieu seul sut se concilier la vénération univer* 
selle ; il brille dans sa patrie d'une gloire qui lui est par- 
ticulière ^ et qui n'a encore été ternie par l'éclat d'aucune ré' 
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' putation postérieure. Il est émiDemment national , et n^a 
suivi aucun modèle. On ne peut cependant le ranger au nom- 
bre des auteurs de Droit naturel : historien philosophique, 
plutôt que jurisconsulte ou philosophe dogmatique, iln'a 
exercé dans sa patrie presque aucune influence sur les théo- 
ries et les prindpes de Droit naturel : mais il est à la tête des 
écrivains politiques et philosophiques qui se sont occupés 
de Droit public, et dont les écrits ont amené le renversement 
de la vieille constitution française. 

Il faut en général partager en deux dasses les auteurs français 
qui traitent de la philosophie du Droit : ceux qui ont considéré 
en jurisconsultes le Droit naturel et le Droit des gens propre- 
ment dits, et ceux qui ont consacré leurs travaux i la politique 
et au Droit constitutionnel. Ces deux classes exisle^nt encore de 
nos jours 4 seulement les publicistes et, les écrivains politiques 
sont bien supérieurs aux autres, et jouissent d'une réputation 
bien plus étendue. Les philosophes proprement dits, dont 
l'attention se dirigea plus tard sur cette branche de la phi- 
losophie qui «e rapproche de la jurisprudence , forment une 
troisième classe , opposée aux deux premières. 

Merlin nous a donné dans son Répertoire , au mot Droit 
naturel y §. II, un examen critique des principaux systèmes 
modernes sur le fondement du Droit naturel. Oet article , 
tiré «d*un ouvrage de Garran de Coulon^, a passé inaperçu 
en Allemagne, quoiqu'il soit intéressant pour rhistoire:du 
Droit naturel en France : il nous fait connaître l'état où se 
trouvait cette science avant la révolution, c'est*à-dire, lama* 
nière dont elle était connue des hommes éclairés.. Sous la 
rubrique de l'art, i.*"' : Système du Droit du plus fort et des 
commentions humaines , il disciite et combat le système de 
Hobbès, en s'appiiyant en partie sur Cumberland. Il compare, 

I Cinquième édition, Bruxelles, 182^, t. III, p. 3o4 — 320. Lçs 
premières éditions de cet important ouvrage, entrepris d'abord par 
Cnyet, parurent en 1776 et eq 1784. » 
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en terminant, ce câj^re champion du poavoir absolu avec 
Gameades et Sexcus Empirions chez hs anciens , Montaigne 
et la Rochefoucauld chez les modernes. II cite comme le plus 
nouvel ouvrage écrit dans cet esprit: O Brien Mac Mahanj 
essaj on the deproifiiy and corruption of human nature; 
Londres^ i774* Dans, l'art. 9/ il parle du système delà 
'volonté dwincy et comme le principal défenseur de ce système^ 
il cite Pufiendorf { ! 11 comhat cette doctrine qui est celle de 
Cocceji, Thomasius, Selden^ Locke , Warburton et Domat* 
(P. 309.) Dans l'art. 3, Garran de Coulon développe, sous 
le titre de Système du sens moral^ les doctrines de Shaftes- 
bnry (^an inquiry concerning virtue or merit) et Hutcbeson 
' (traduit par Faydonis) , et fait mention des travaux de Smith, 
Cudwprth et Hume. Dans l'article 4 il expose le système 
des relations et des différences essentielles des choses j qu'il 
attribue à Grotius; puis il examine ks opinions de Comber- 
land, Montesquieu et Oarke. C'est unc^ analyse de cette doc- 
trine qui fait dériver des rapports essentiels des choses,* ou, 
comme nous dirions, delà nature des choses y les principes 
qui doivent guider le jurisconsulte dans chaque matière. Il 
termine par un titre de: Recherches sur la nature de V homme j 
sur les vrais principes et les sanctions du Droit naturdy ai^ec 
un essai de conciliation des systèmes précédens. Ici l'auteur, 
s'appuyànt sur les idées deQarke, nousoffireun recueil^'ob- 
servations qui méritent encore de nos }ours d'être recom- 
mandées à ceux qui s'occupent du Droit naturel. H prend pour 
point de départ l'analyse physiologique et psychologique de 
la nature humame, et cherche k y démêler les lois fonda- 
mentales sur lesquelles s'appuient Torganisation sociale et la 
difierence du juste et <de l'injuste. 

Tel était à peu près l'état où se trouvait en France la phi- 
losophie du Droit avant la révolution. Le Droit naturel pro- 
prement dit était un composé des principes de Grotius et de 
Puffendorf , et sous certains rapports de Wolf. L'écrivain le 
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{dusesâiné était BurlAmdqiii. Le système de Thomasias était ^ 
sinon ipcopnu, du moim saj9« ioflueDce* Les ouvrages de 
Yattel formaieDt la principale source du Droit des gens philo- 
sophique. Mais la science du Droit naturel manquait de 
Tie et d'a€livité) elle fédait le. pas, aux tbéarie3 poli tiques ^ 
, dont les interprètes les plus, estkuâs étaient Rousseau .et 
Montesquieu. L'opinion dominante se.prouonçait.pQur les 
principes proola0ié& et sanctionnés plus tard'par K Assemblée 
-constituante y et elle révérait les hrommesleU que Servant et 
Condoreety qui avaient le éourage de le]$ professer hautementt 
On coliçoit facileKieQt que les troubles de. la révolution 
. iflterrompir^nt. le cours des; travaux s^ienliAqùes proprement 
dits« Le temps des spéculations était passé, .et l'heure était 
. venue où les principes et les maximes qui germaient dans, les 
esprits depuis. un deau-sièol^^allaimt recevoir leur applica- 
tion vivante, La se»enoe> depuia long-^temps répandue , porta 
ses hons et se$ mauvais fruits*. Miraheau^-Siey^esy Condprcet 
firent sanctionner leurs théories philosophiques et poliii- 
qubfh La déclaration, des droite de l'homme y les différentes 
oonstîttttiona et les. Codes de l'époque, étaient-belles autre 
chose que le triomphe des systèmes qui s'érigeaient en Droit 
posiltf ? On écrivait beaucoup ; les feuilles publiques, les bro- 
chures ailonymes, eiCf ^ ne peuvent pas être .prises en cou- 
sîdftatlon ici. Parmi lea livres fuarquans de cette époque, 
nous noua croj^os obligés de citer l'ouvrage peu connu 
d'un homme tristement célèb]^, intitulé t La morale uidî^n- 
seUeif eu > les detwrs de F homme fondés sur la nature y 
Fana, 1 790; puis lelRight af mon y de Thomas Payne. Cet 
ouvrage , compté en 1 7 9 1 et i 7 9 a , fut traduit en 1 7 9 3 par 

1 Voyez son Discours sur les progrès des connaissances humaines en 
général j de la mot aie et de la législation en particulier. Œuvres choi- 
sies} JLifgft, 1619 « t. II 9 p* 175; et «9" Projet, de déclaration des 
droits de l'homme et du citoyen, ihid. p. 333. Le premier de ces ou- 
vrages peut donner uiie idée de Tétat où ces sciences se trouvaient 
alors en France, 
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Laothéiias, membre de la conventioiiy et ime seconde fois 
dans la même année par Sonlès ; il parât sous le titre de : 
Droits de l* homme , au réponse à PaUaifue de M. Burke sur 
la résolution française. Enfin , nous citerons le Catéchisme 
du dioyen français j par Volnej, 1 793. Les universités étant 
si^priméesy on fonda, en 1795, près des écoles centrales 
nne chaire de législation et Jt économie politique j et bientôt 
après fut organisée une école spéciale des sciences politiques» 
Plus tard la loi du'33 Ventôse an XII (i 3 Mars 1804) dé- 
cida qu'il y aurait dans les écoles de Droit une chaire de 
Droit naturel et de Droit des gens; mais cette clause resta 
sans exécution , lors de l'organisation de ces écoles en 1 807. 
Une heure par semaine seulement fut consacrée au Droit pu- 
blic français, et V Instruction pour les écoles de Droit dit à cq 
sujet : La brièt^eté du temps de ce cours at^rtit assez le pro-^ 
fesseurj tju^il ne s* agit pas dP entrer bien avant dans la théorie 
de ces matières , et fue son enseignement doit surtout s*a/^ 
plii/uer aux connaissances positittes et pratiques II Lorsque 
les troubles de la révolution furent apaisés, il parut en même 
temps, en 1 80 3, deux ouvrages sur le Droit naturel; ce sont 
les Institutions du Droit de la nature et des gensy par la 
dtoyen Gérard de Rayneval, et les Principes de Droit naturel 
appliqués à P ordre social ^ par J. P. Maffioli. Déjà à une 
époque antérieure (1801) Perreau avait publié ses £2^neaf 
de législation naturelle ^ dont la seconde édition (1807) a 
eu plus de célébrité. Ce livre n'est qu'une compilation maigre 
et superficielle de principes puisés sans goftt et sans dis- 
cernement à toutes sortes de sources : on y cite par exemple 
comme passages des Institutes, des paragraphes des EJémens 
de Heineccius* L'auteur étiiit professeur en Droit : il devint 
plus tard inspecteur des écoles de Droit, et a encore écrit 
plusieurs ouvrages , qui sont ensevelis dans un étemel oubh. ^ 

^ i ]Sn Toici les titret : JVo*« juris ciçUh eleme,nta; Parisiis , 1809. 
Examen sur les élémens du Droit romain^ 1810, et Principes généraux 
du Droit civil privé, i8o5. 
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L'ouvrage ûe Rayneval mérite d'être mentionaé hono- 
rablemeDt. C'est , suivant les propres paroles de l'auteur ^ 
un manuel de Droit des gens ; ses sources et ses modèles 
sont Grotius, Puffendorf, Wolf, Vattel, Burlamaqui et 
Montesquieu. Il donne la préférence aux idées de Wolf; 
il fonde son système sur le principe de la consert^ation , . 
qu'il applique aux Etats comme aux individus, aux dangers 
intérieurs comme à ceux qui menacent du dehors. L'ou- 
Trage a trois cent quatre-vingt-douze pages de texte et cent 
quarante-neuf pages de notes y qui donnent une idée avan- 
tageuse de l'érudition de l'auteur. Son plan lui appartient, 
et son style est d'une clarté remarquable; on^connait en lui 
ml homme qui a beaucoup lu et beaucoup pensé. Du reste, 
on ne saurait méconnaître la tendance contre- révolution- 
naire de son ouvrage; elle a dû plaire au premier consul 
dans le temps de la paix d'Amiens. Un passage remarquable 
pour l'époque contient une défense très-approfondie du gou- 
vernement despotique, ou, comme on dit aujourd'hui, du 
pouvoir absolu, qui est, suivant Rayneval, tout aussi légitime 
et souvent plus convenable qu'une constitution républicaine 
(voy«E les notes p. 14 — 24). Une traduction espagnole de 
oet ouvrage a paru à Paris en i8a5 , sous le titre de Insti- 
tuciones del derecho natural^ por Gérard Rajrnet^td. La 
tendance rers les idées de l'ancien régime est encore plus 
prononcée dans les Principes du Droit naturel ^ de Maffioii. 
L'auteur se dit un ancien jurisconsulte de Nancy j et se 
présente dès la préface comme l'antagoniste de Rousseau 
et l'admirateur de Burlamaqui, dont les idées sont pourtant, 
sôus beaucoup de rapports, très- différentes des siennes. 
'Après un examen anthropologique de la nature humaine dans 
le premier livré, il donne dans le second une analyse de la 
raison , qui se termine par une longue dissertation polémique 
sur la révélation , et une défense du pouvoir ecclésiastique. 
Dans le troisième livre il examine la nature de la souveraineté 
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en géaérd, eonJbat le dogme de la soureraiteté 4o p^nplc, 
le oontrs^ social, le système représentatif^ la docjUrine de 
la liberté et de Tégalité politique ; il se prononce po;ar la 
forme monarchique, et termine par une apologie deTopi* 
nioD publique, qu'il regarde comm« l'expression de la cod- 
'. viction morale des peuples ; conviotion qui a besoin d'être 
dirigée et affermie par d^érens moyens,, msûs surtout par 
l'étude du Droit naturel. Si nous eonsultons les ressources 
bibliogi-apbiqnes qui sont à notre disposition', nous y trou* 
vous que les autres ouvrages de Droit naturel publiés depuis 
l'ayènement du gouvernement impérial jusqu'en 181,9,5081 
les suivans ; Trmté de Droit , contenant les prindpes du 
Droit naturel et du Droit des nations, par C. J. BoDoii); 
Paris 1808; Du Droit pubUc et des gens, ou principe 
. d'association ci§4le et pplitit/ue^ par J. J* B, Gordon; Paris 9 
1807. 

La restauration du pouvoir royd fut en même temps k 
signal de la restauration politique et de la renaissance de 
la libei^té d« pensée en France : c'est une vérité qui, même 
en France , n'est plus contestée de nos jours. La domif 
nation passagère du parti prêtre , qu'il faut attribue^ à une 
réaction nécessaire d'élémens affranchis de leurs entraves, 
fut elle*^méme un frutt de la liberté; cependant il. faut avouer 
que les voies furent facilitées par l'organisalion sihabilemeiit 
tissue du despotisme légué par l'empire à la restauratioa : 
organisation que ce parti sut mervcâUkusement faire tourner 
à son profit Depuis 1817, mais plus encore depuis 1819, 
un champ libre fut laissé aux spéculations savantes ; la 
censure, rétablie d'intervalle en intervalle^ mais aujourd'hui 
bannie pour toujours du sol de la France , ^'atteignit que 

les ouvrages périodiques et surtout les feiuUes politiques : 

• . 

1 Ce sont CamuSy édition de Dnpin, et Timportant catalogue des 
livres de la bibliothèque de feu M. A. M. H. Boulard , notalre'hono- 
raire à Paris: première partie^ Paris, 1818, p. i37 et suir. 
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les poursuites dirigées contre 1^ éorivains à cause d« leurs 
théories politiques, devinrent rares , et jyssèr^nt enfin dans 
la personne de Tabbé de la MennaisT^insi les dîxder-* 
nières années furent favorables au» progrès de$ «oiences 
morales, politiques et delà jurisprudence. Si cette dernière 
ne s'éleva pas à une hauteur brillante, surtout pour ce qui 
concerne la partie philosophique, il faut en chercher la 
cause dans des circonstances extérieures, dont nons aurons 
une autre fois l'occasion de parler dans ce Journal» Cepea* 
dant on ne saurait méconnaître que Fétat de la jurispru*- 
dence en France est plus satisfaisant qu'il ne Pétait sous 
Napoléon ; et il est incontestable qu'on y étudie le Droit 
d'une manière plus solide et plus approfondie qu'on ne le 
faisait il y a vingt ans.. 

Nous avons déjà remarqué que l'utilité immédiate est le 
bnt vers lequel tendent de préférence les tr:avaux scieip^ti^ 
fiques des. Français. Ils ne s'adonnent à aucune brandie 
des connaissances humaines, si le besoin ne s'en est fait sentir 
d'une manière particulière; les spéculations inspirées par/le 
pur amour de la vérité sont très*rares en France, et ne se 
rencontrent que dans les sciences qui ont atteint dans ce 
pays un haut degré de perfection^ telles que les mathéma* 
tiques et les sciences naturelles. Cette remarque trouve sur* 
tout son application dans l'examen des ouvrages qui ont paru 
sur la philosophie du Droit. Leur ensemble forme , comme 
BOUS le vjerrons , une bigarrure incohérente qui ne s'ex^ 
pUque que par la variété des besoins qui les ont fait naître. 
On a peine à croire que ces principes du Droit naturel ^ de 
politiéfuCy de morale umperselle, de morale appUéjuée à ta 
poUtifuej traités de législation , etc. , comme on les appelle, « 
roulant sur les mêmes idées fondamentales. Il est donc né* 
cessaire de distinguer plusieurs classes d'auteurs ou de savans« 

1 M. Warnkœnig écrivait cet article au mois de Juin. 

iVàf<» du Traducï. 
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Là première est coinposee des jurisconsultes proprement dits ^ 
c'est-i-dire des lé|^tes et des pratioiens, auxquels Tiennent 
se joiudre les auiRirs de Droit des gens naturel. Vis-à-vis 
d'eux viennent se placer les philosophes, et entre ces deux 
dasses extrêmes les puhlicistes et les auteurs de Droit po- 
litique. La science varie suivant le but ou le point de départ 
de chacune de ces classes; et, comme il n'arrive que trop 
souvent en France, les écrivains qui appartiennent à Tone 
d'elles n'ont rien ou presque rien de conminn avec ceux 
qui appartiennent aux autres* Souvent même Tun ne con- 
naît pas les travaux de l'autre; le jurisconsulte ne connaît 
pas le philosophe, ni celui-ci le jurisconsulte; de là la dis- 
cordance frappante de leurs ouvrages. Enfin, il faut remarquer 
que les circonstances qui ont déterminé les auteurs à écrire, 
varient k Tinfini, et ont une influence décidée sur le carac- 
tère de leurs ouvrages. Souvent c'est le hasard, souveit 
l'invitation d'un libraire, plus souvent encore une spécula- 
tion pécuniaire , et quelquefois la recherche d'une citation, 
qui font un auteur : il est bien rare que ce soit un besoin 
scientifique vivement senti. Cependant la philosophie du 
Droit offrirait sous ce rapport plus d'une lacune à remplir. 
Peu de savans français sont au courant de l'état de cette 
science dans le reste de l'Europe, et des ouvrages qui l'ont 
illustrée. Quant à son histoire, ils n'en connaissent que su- 
perficiellement les traits les plus saillans. Un auteur choisit un 
guide, dont il suit les traces, ou un adversaire, qu'il atta- 
que, sans s'inquiéter si ce qu'il va dire n'a pas déjà été dit, 
prouvé ou réfuté. Chacun reprend ainsi la science à son ber- 
ceau. Cette méthode , si contraire aux principes de l'histoire 
et d'une saine critique, domine en France dans beaucoup de 
branches , mais surtout dans celle du Droit : elle apporte des 
entraves invincibles aux progrès des sciences; c'est* à elle 
qu'il faut attribuer ces traces d'une ignorance grossière qu'on 
rencontre souvent chez des écrivains du premier ordrei Par 
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considération pour les hommes distingués auxquels nous 
faisons ici allusion , nous nou; dispenserons d'en citer quel* 
ques exemples tout-à-fait récens* Ce défaut radical imprime 
à tous les. travaux scientifiques de la France un. carac- 
tère de vague et d'incertitude. Malgré la multitude des ou- 
vrages qui jaillissent des presses françaises , aucuriie science 
ne se présente commente patrimoine commun des hommes^ 
qui en ont fait l'objet de leurs études. On ne rencontre 
qu'une foule d'opinions isolées ^ sans connexion, intérieure , 
dépourvues d'unité et de cette tendance commune et unanime 
dans, les recherches* De là s'explique le défaut de consé-*- 
quence et d'harmonie dans les plans. Aussi les sciences^ 
juridico-philosophiques occupent dans l'opinion un degré ii^- 
finiment inférieur aux sciences physiques et mathématiques. 
Nous essayerons cependant de tracer l'esquisse de la marche 
qu'elles ont suivie depuis 1819. Nous commençons par les 
jurisconsulte proprements dits* 

Les auteurs de Droit civil, et particulièrement les comlnai'^. 
tateurs du. Code, partagent à peu près les idées de Pothier 
sur le Droit naturel. Ils reprennent la science au point où 
elle en était restée avant la révolution. Nous ne citerons que 
Toullier ■ , le plus célèbre d'entre eux : il tire ses doctrines de 
Grptius, Pufifendorf et Heineccius; ses autorités les plus nou- 
velles sont Wolf , Montesquieu, et il cite çà et là les écrivains 
écossais, tels que Hume , Ferguson et Dugald Stewart. Ses 
définitions générales et les axiomes dont il se sert pour inter- 
préter les lois , sont , à peu de modifications près , ceux qu'on 
enseignait, il y a cinquante ans, dans les universités alle- 
mandes (tds que les a caractérisés Hugo dans ses Essais de 
bibliographie du Droit). Cependant Domat n'est pas resté 

sans influence. Les mêmes autorités sont citées dans les 

« 

I Voyez Surtout le premier Yolume de ton DroH eiçil franeais. 
Une critique tirère des idées de Toullier sur la philosopkie dn Droit 
• été donnée par Jovrdan, dans la Thémùf t. TI^ p. SJy et tuir. 
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plaidoyers; et récemment encore^, im avoicat s'est étayé 
de citations tirées de Grotin^ et de Pufiendorf pour faire 
acquitter un prévenu que ia faim avait poussé à com- 
mettre un vol. Parmir les écrivains les plus célèbres du bar- 
reau, nous citerons Dupin , qui, dans une multitude de petites 
brochures^ réunies plus tard dans son Guide des Ai^ocats^ 
etc^j a chercbé à populariser les prinape^ du Droit naturel. 
Mais ces petits ouvrages ne contiennent que les axiomes les 
plus' connus de l'école, présentés sans originalité et sans 
pénétration. Il a surtout consacré un soin particulier au cha- 
pitre de Bacon, dejustitia et jure y tiré de l'ouvrage connu 
de ce grand bomme. Dupin en a donné plusieurs éditions, 
accompagnées d'une traduction et d'un commentaire. Le 
même ouvrage a paru sous le titre à* Essai d'un traité sur la 
fUstice unit^erselle y par François Bacon, traduit par J. B. 
Devanselles, ancien magistrat, Paris, 1834 , et sous celui de: 
Exemplum tractatus de justifia uni^ersaU auctore Bacon ^ 

interpretai^it (sic/) S. Toumier; Paris, 1826. 

'i . . , . . 

1 Gazette des Tribunaux du 24 NoTembre 1828. • 

2 Le même ouvrage a paru à Bruxelles eu i825 tons le titre âe 
Mfumei de Caçooat* Ou 7 tronre «oasi les Proiegomenm juris ût usm» 
4cholœ, L'ouvrage le plus rëcent de Dupin a pour titre : ^ç€iont éié^ 
meniaires sur la justice y le Droit et les lois; Paris, 1827. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Assemblée généraîe de la Société des^ naturalistes 
suisses y tenue sur le grand Saint- Bernard. 

La dernière assemblée de la Sooiété des naturalistes suisses 
a eu lieu ^^^ la fin de Juillet à Thospice du grand Saint* 
Bernard. Un voyageur allemand Sonne sur cette solennité 
les détails suivans dans une lettre datée de l'hospice méme^ 
3 3 Juillet. 

'(( C'est le !2o Juillet) vers le soir, que nous sommes 
arrivés ici. Il était temps; car dé}à la neige commençait à 
tomber autour de nous ; un brouillard froid enveloppait les 
rochers et les glaces«qui couronnent ces hauteurs, et le 
veiit du nord nous pénétrait jusqu'aux os* 

<c Mon compagnon de voyagfe craignait qu'attendu !e 
grand n'ombre de personnes qui devaient arriver ^ noua 
B^eussiots delà pehie à tronvet un gtte* Quand nous Mmes 
entrés dans la cour, un de mes amis de Vhospice vint au- 
devant de nous, et nous dit que le prieur était allé à la ren« 
Contre des naturalistes qui devaient arriver de Martignj. Il 
répondit de la manière la plus aimable aux craintes que 
nous lui manifestions d'être importuns : « Restes seulement,* 
dit-il, on aura soin de tout b monde. Vous trouverez déjà 
Une foule d'étrangers dans le réfectoire. On sera un peu à 
Vétroit-, mais assez bien pourtant. '' 11 nous conduisit à 
travers le corridor, qui brillait d'une grande propreté, et 
par un escalier dans une petite chambre. A l'instant on 
nous apporta de bons lits de camp, de l'eau, du Unge', etc. 
^près avoir faittnotre toilette nous descendîmes au réfec- 
toire. De ma vie je ne vis tant d'étrangeri^ dans une vaste 
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salle. Ici Ton voyait une société d'Anglais à tablé y prenant 
un goûter confortable; plus loin quelques jeunes Allemands 
étudiant la carte de la Suisse par Keller ; là quelques dames 
occupées à travailler à l'aiguille; trois hommes âgés causant 
avec un des frères; une jeune dame jouant du piano, et 
derrière eUe un gros monsieur endormL On nous apporta 
quelque chose à manger, et peu de momens après on en- 
tendit un grand bruit du côté du lac. C'étaient les natu- 
ralistes qui arrivaiept. Depuis que lés Autrichiens passèrent 
le grand Saint-Bernard, on n'avait vu dans la cour de 
l'hospice tant de mulets : il en vint plus de quatre-vingts. 
Us portaient les naturalistes de Zurich, de Berne, de Baie, 
de Fribourg, des Grisons, de l'Ai^ovie, du Pays-de^Vaud, 
du Valais, de Neufchâtel, de Genève. Il n'y avait personne 
des petits Cantons, non plus que de la Savoie, du Piémont 
et de la Lombardie* Plusieurs étrangers, M. Bouvard, du 
bureau des longitudes, M. Michaut, M. le baron de Buch, 
s'étaient joints aux naturalistes de la Suisse. On se salua, et 
les vénérables frères de l'hospice, le prieur à leur tête, 
s'em^essèrent de faire les honneurs de la maison. Bientôt 
les étrangers, les Allemands surtout, eurent fait connais- 
sance ensemble. A chaque instant il se forma de nouveaux 
groupes. Une franche et cordiale gaieté, fruit d'une bien- 
veillance mutuelle , s'éublit bientôt parmi nous. Les Anglais 
seuls demeurèrent étrangers à ces mouvemens, et se tinrent 
constamment à part. 

< Après une heure de conversation on se mit à table. U 
est impossible de réunir pins de goût à plus d'hospitalité. 
On alla se coucher tard. Chaque Canton eut son quarti^ 
séparé. 

« Le matin vers les cinq heures on commençait à se lever. 
Je fis un tour de promenade sur les bords du lac; ils étaient 
un peu glacés , et un froid et épais brouillard couvrait en- 
core les cimes» 
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(( Lorsque tout le monde fut levé, on se réunit dans 
Téglise pour entendre la messe. Quoique la plupart des 
hôtes fussent protestans, ils y assistèrent avec ce respect 
religieux qu'inspirent la charité chrétienne, l'amitié et l'amour 
des sciences. Cette unanimité de sentimens^ sur le point le 
plus éleyé de l'Europe habitable, avait quelque chose de 
très-touchant. Après la messe et un déjeûner substantiel, la 
première séance s'ouvrit. Au défaut du président de la 
Société, M. le grand -^ bailli Rivaz, qui n'avait pu venir ^ le 
vice-président, M. Bisset de Vouvry, prononça le discours 
d'ouverture. Il s'exprima avec une touchante simplicité sur 
le caractère et le but de Thospice du grand Sabit-Bernardi 
Après ce discours, qui nous charma, plusieurs membres 
donnèrent lecture de leurs dissertations sur divers sujets 
d'histoire haturelle et de physique. Ces discours occupèrent 
trois séances. Le professeur Brunnet, de Berne, fit l'éloge 
nécrologique de deux membres qui étaient morts dans le 
courant de l'année j M. Meckel , professeur d'anatomie à 
Berne, et M* Schurer, médecin de Soleute; L'année pré^ 
cédente la Société avait proposé un prix pour le meilleur 
travail sur les insectes nuisibles aux arbres fruitiers. Elle 
Vivait reçu cinq mémoire^, dont aucun ne lui parut mériter 
le prix. On décerna seulement une mention honorable au 
travail de M. Hegetschweiler, de Zurich. La question fut 
proposée de nouveau pour i83ô. Ensuite M. Effinger, de 
Wildeck^lut, au nom de la Société d'agriculture de Berne, 
une dissertation sur plusieurs améliorations agricoles. M. le 
baron de Buch, qui dans une réunion précédente, tenue à 
Coire, avait lu iin travail sur la géologie des rivages du 
lac de Lugano, fit hommage à la Société d'une carte géolo- 
gique du littoral du lac d'Arta et de Lugano. M. Bouvard , 
de Paris y démontra l'utilité des nouveaux procédés inventés 
par lui pour les observations météorologiques. M. Charpen^ 
tier^ directeur des salines, donna lecture d'un voyagegéo- 
H. ^4 
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logique de Saint-Maurice an grand Saint-Bernard; lectare 
qui fit d'autant plus de plaisir que les naturalistes présens 
pouvaient, en s'en retournant par cette route, profiter 
de ces renseignemens. M. Godet, de Neufchatd, lut ensmte 
la relation d'un voyage qu'il vient de faire dans les pays 
russes du Caucase et de la mer Caspienne. Après plu- 
sieurs autres dissertations non moins intéressantes on attendit 
les différens rapports sur les travaux d'histoire naturelle des 
difiërens cantons, ainsi que le rapport annud du secrétaire 
de la Société. 

ff La première séance dura près de cinq heures, et per- 
sonne n'en fut fâché lorsqu'on appela la compagnie ao 
dîner. Il y avait près de cent couverts, et la plus frandie 
gaieté présida au banquet» L'honorable conseiller d'Etat, 
M. Ustery, de Zurich, but à la prospérité toujours crois- 
sante de l'hospice du Saint -Bernard, sous la protection de 
la reb'gion , de la bienfaisance et de la science. On chanta 
plusieurs couplets analogues à la circonstance. On applaudit 
avec transport les vers* suivans : 

Les Tojes-yonSy quand la tempête gronde, 
Snr TaTalanche au loin porter leus pas? 
Le nohie instinct du chien qui les seconde 
TrouTe un enfant qaUl arrache an trépas. 

Terre hénie, 

Asyle henrens 

De l'HeKétie, 

Reçois ici nos vœux! 
Bien que des fleurs la brillante parure 
rTentoure pas ce séjour ténébreux y 
Une couronne, et plus noble et plus pure^ 
Va sur leurs fronts se placer dans les ci^ux. 

Les frères de l'hospice écoutèrent ce compliment, en s'in- 
dinant -silencieusement et les larmes aux yeux» J'eus d'abord 
l'idée de proposer à l'assemblée de faire entrer ces chieos 
amis de l'honume et de boire à leur santé. Ceux qui ont 
vu, comme moi, ces animaux superbes, aux yeux de Uod^ 
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aller, au péril cle leur vie et avec un zèle infatigable, à la 
recherche des voyageurs ensevelis sous les avalanches, 
fouiller profondément dans la neige ; ceux <}ui, comme 
moi , ont entendu et compris la joie qui éclate dans leurs 
aboiemens, lorsqu'ils ont découvert un de ces malheureux^ 
et qui les ont vus le saisir avec précaution, le dégager de 
son tombeau, jusqu'à ce que les hommes arrivent à leur 
voix, ceux-là comprendront ma pensée, que je n'exprimai 
pas cependant, de crainte d'offenser l'orgueil humain. 

(c Après le diner le temps s'était déjà refroidi , ce qui 
n'empêcha pas les curieux voyageurs de faire des excursions 
scientifiques sur les rochers et les glaces des environs. Le 
mercredi, 22 Juillet, le temps était serein. Le matin, après 
la messe, fut consacré à une seconde séance. Quand elle 
fut levée, la Société se dispersa de nouveau sur les hauteurs, 
et après quelques heures chacun revint chargé de butin. 
Les botanistes arrangèrept leurs plantes, les minéralogistes 
marquèrent leurs minéraux, les entomologistes classèrent 
leurs insectes. Deux savans de Lausanne en avaient recueilli 
plus de deux mille espèces. Puis on se mit à table avec un 
grand appétit. Le banquet aurait fait honneur à la plus 
grande ville. Dans les momens libres on visita tout ce que 
l'hospice offre de remarquable , jusqu'à la morgue où soQt 
conservés les morts, auxquels, faute de terre, on ne peut 
accorder un tombeau. 

(c Le lendemain eut lieu la dernière séance de la Société. 
Il y fut décidé que l'on se réunirait l'année prochaine à 
Saint-Gall, et après un léger repas tout le monde partit. 
«Les adieux des religieux hospitaliers, leur modestie et leurs 
bénédictions remplissaient tous les cœurs d'une profonde 
émotion, et ce n'est pas sans regrets que nous quittâmes 
ce saint temple de l'humanité, que plus d'un d'entre nous, 
«ans doute, ne reverra plus. ^ (^MorgenblatU) 
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Tremblement de terre en Hongrie: 

La Gazette de Bude donne le rapport suivant sur un 
tremblement de terre qui a eu lieu aux environs de Nagy- 
Kallo le 3o Juin dernier. Trois jours auparavant les vents 
soufflaient avec violence ; la nuit , le ciel était couvert d'épais 
nuages, et cependant tout l'horizon brillait comme d'une 
au tore boréale; Tair sentait le soufre , et l'on entendait le 
bruit d'un tonnerre sourd* Du a 8 au 3o Juin les chiens et 
les chats paraissaient très -inquiets; les premiers hurlaient 
et grattaient continuellement la terre, et semblaient écouter 
d'une oreille attentive. La température était d'une chaleur 
étoufiaiHte. A quatre heures du matin on ress«itit la pre^ 
luière secousse. Le temps se rafraîchit, le ciel se couvrit 
de nuages et l'air continuait à être agité. Le soir le firma- 
metit, quoique tout couvert, se montra de nouveau coloré 
d'une rougeur extraordinaire de l'ouest au nord-est, et à 
huit heures quarante minutes on sentit, avec un grand 
bruit dans les airs, deux nouvelles secousses horizontales 
du nord -est au sud -ouest. Chacune ne dura que deux 
secondesii Les hommes et les animaux perdirent l'équilibre; 
des cheminées furent renversées, plusieurs maisons lézar- 
dées. Le baromètre était descendu à variable^ et pendant 
plusieurs jours après ce phénomène^ Teau des puits demeura 
trouble et de mauvais goût. 



Jugement de M, Heeren sur les Étais de Bloh, 

« 

(K II nous est d'autant moins permis de passer sous silence 
dans notre Journal cet ouvrage, ainsi que les Barricades, dont 
il est une continuation et comijie la seconde partie, qu'ils 
méritent d'être placés tous deux au rang des productions les 
plus distinguées de la nouv elle littérature française, et y forment 
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ffiéme une catégorie nouyelle. Scènes historiques ^ tel est le 
titre que leur a donné l'auteur. Ce n'est donc pas un drame 
que nous puissions comparer à notre Gœtz de Berlichingen 
ou à Wallenstein , malgré Tanalogie du sujet. Cette expres- 
sion de scènes historiques est prise dans un sens très-rigou- 
reux : ni evènemens feints , ni personnes supposées n y 
peuvent trouver place. Des scènes véritables , au lieu d'çtre 
racontées^ y sont seulement mises en dialogue : c'est en 
cela que consiste cette nouvelle manière d'écrire FAistoire» 
Certainem^t aiv^un historien ne désirera que cette manière 
devienne dominante. Le récit sera toujours l'essence de l'his- 
toire; mais ce qu'il n'est pas possible de méconnaitre, c'est 
qu'un ouvrage bien fait en ce genre ne peut être le fruit que 
de Tétude à la fçis et du talent. Comment y réussir, en effet, 
sans une connaissance exacte de l'époque et du caractère des 
personnages qu'on met en scène ? Et cette connaissance 
ne suffit pas : il faut animer les personnages d'un esprit 
de vie, afin qu'ils n'agissent pas comme des marionnettes par 
la bouche desquelles c'est toujours l'auteur qui parle. Il 
faut au contraire le^ faire parler eux -^nêmes ; c'est là ce 
qui distinguera toujours les œuvres immortelles ou périssables 
de la poésie dramatique; et qui le pourrait sans génie poé- 
tique? L'auteur d'un tel ouvrage devra donc réunir ces 
deux qualités diverses y mais en subordonnant toujours ses 
inspirations à l'exactitude historique. ^ 

Après avoir exposé em peu de mots le plan des États de 
Blois et la suite des scènes, M; Heeren continue en ces 
termes : « La lecture seule peut apprendre comment ce cadre 
a été rempli. Tout y est plein de vie. Dés l'ouverture on 
est transporté dans le siècle de la Ligue et l'on y reste jus-: 
qu'au bout. Langage, sentimens, manière d'agir, tout ap^ 
partient à ce siècle. Mais la véritable vie se montra' dans la 
peinture lies caractères, dans l'effrayante vérité psychologique, 
gi les carapikes du roi et de Guise ressorteat principalement , 
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il n'en est pas deux dans un si grand nombre qui se res* 
semblent. Il n'y a qu'un esprit supérieur qui puisse créer 
un semblable tableau. La France aujourd'hui rend justice 
aux chefs-d'œuvre de notre littérature : hâtons-nous d'en 
user de même à son égard. — Nous n'avons plus qu'une 
observation à faire. 

« L'auteur dit lui-ipême que c'est de l'histoire qu'il écrit. 
Or, l'histoire est trop sacrée pour qu'il soit permis de passer 
légèrement sur aucune de ses exigences. Qui veut écrire This* 
toire, sous quelque forme qu'il l'écrive, doit fournir ses 
preuves ; et le besoin en est plus pressant encore pour la forme 
que l'auteur a choisie. Il lui serait facile de publier une 
édition où il citerait ses autorités pour chaque scène. Nous l'y 
exhortons sans craindre qu'on ne nous accuse de pédantisme. 
Par là l'ouvrage recevrait , aux yeux de tous les vrais amis 
de l'histoire, son mérite le plus grand et le plus durable. 
Mais le Gel préserve la France de la foule des imitateurs , 
et nous de la foule des traducteurs ! Notre allemand ne 
saurait traduire le langage de la Ligue. '' 

** (^Gôttingische jénzeigen.) 



Biographies de Napoléon. 

La Gazette de Jéna (^Jenaische allgemeine IdUerabtr- 
Zeitung)^ Août 1839, n."^ lôSy^'en annonçant la traduc- 
tion allemande delà Vie politique et militaire de Napoléon, 
attribuée à Jomini, et celle de l'Histoire de Napoléon, par 
M. de Norvins, porte le jugement suivant sur ces ouvrages: 
« Nous pensons néanmoins que l'ouvrage de Jomini est la 
i^eilleure de toutes les biographies de Napoléon publiées jus- 
qu'ici. Norvins écrit avec élégance et avec chaleur ; mais il 
se tient trop à la superficie; quant à Thibeaudeau, il nous 
semble qu'avec beaucoup de lumières , il a préféré le point 
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de vue français au point de vue historique. Walter Scott 
est purement Anglais, et s'est plus appliqué à produire de 
l'effet qu'à consulter la critique historique. Buchholz, enfin, 
apporta à son entreprise des vues politiques trop arrêtées 
et trop peu de connaissances militaires pour réussir. ^ 



Un examen attentif du catalogue de Leipzig nous a con- 
vaincu que les romans traduits du français et de l'anglais 
ne sont plus accueillis avec le même empressement qu'il y 
a quelques années. Les sociétés de lecture et les cercles 
littéraires ont, du reste, beaucoup contribué à resserrer le 
débit de ces productions frivoles. Les presses de l'Allemagne 
chôment souvent par défaut d'ouvrages qui vaillent l'honneur 
ou les chances de la publication. D'un autre côté on ne sau- 
rait nier que les étabUssemens d'imprimerie ne se soient accrus 
dans toutes les villes d'une manière effrayante. L'on attend 
dans ce moment une biographie du roi Frédéric- Auguste 
de Saxe, puisée dans des notices authentiques sur la vie 
officielle et privée de ce prince, par M. Pœlitz. 

« 

— On a ouvert une souscription dans plusieurs villes de 
l'Allemagne à l'effet d'obtenir les fonds nécessaires pour la 
création d'une chaire spéciale de médecine. homœopathique 
à Leipzig. Les sectateurs du fameux D.' Hahnemann ont 
conçu ce projet dans l'iolention de témoigner, d'une manière 
durable , la vénération qu'ils professent pour leur maître , 
qui célébrera, le 10 Août prochain, le jubilé de son doctorat. 

(^Hesperus.) 

^- Le libraire baron de Cotta, qui était déjà vice-président 
de la chambre des députés du Wurtemberg, et conseiller 
intime aulique de Prusse, vient d'être nonuné chambellan 
du roi de Bavière. 
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— Pendant les mois de Juin et de Juillet il y a eu à 
Francfort- sur -Mein près de quarante suicides , ce qui fait 
un sur mille babitans* Les uns attribuent cette funeste manie 
i l'influence du mauvais temps; d'autres, avec plus de 
raison, en voient la cause dans la fureur du jeu de la 
bourse. 

— La population du Wurtemberg était au 1 .*' Novembre 
1829 de i,55o,2i5 individus; elle a augmenté depuis le 
1/' Novembre 1826 de 32,445 individus. Il s'est çtabli 
dans le royaume, depuis le 1/' Novembre 1826 jusqu'au 
1.^' Novembre 1827, 691 individus; il ep sortit au con- 
traire 1077. 

— Le célèbre voyageur, M. Alexandre de Humboldt, 
vient d'être nommé par Sa Majesté le roi de Prusse conseiller 
intime actuel. 

— Le i3 Juillet, est mort à Francfort Fauteur itigénieux 
de Dyana- Sore y F. W* Meyern, capitaine au service de 
FAutriche; il était âgé de soixante-buit ans. 

— Le libraire Nicolai, de Berlin, annonce le septième 
volume de la traduction allemande des Drames de Caideronj 
par J, D. Gries. 

— M. Dahlmann, professeur à l^el, connu par plusieurs 
ouvrages historiques, vient d'être nommé professeur à l'uni- 
versité de Gœttingue. Il sera installé à la rentrée d'Octobre, 
et ouvrira un cours d'histoire de l'Allemagne. 

— La dernière comédie de M. Casimir Delavigne, Auréliej 
a été traduite et représentée avec succès sur le théâtre de 
Iieip2dg. 
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GÉOGRAPHIB. 

Der Spessart : Essai topographique sur le Spessart, sous Id 
rapport géologique. , forestier et statistique^ par Etienne 
Èehlen, Trois volumes grand in- 8*° Leipzig, chez Brock- 
haus, 1825 et 1837* 

Le Meîn forme, depuis Gemûnden jusqu^à Hanau, un grand 
circuit autour d^une chaîne de montagnes souyent escarpée , et 
couyerte alternativement de bois et de vignes. Cette chaîne c^est 
le Spessart. La Sinn qui, réunie k la Saale franconienne, se jette 
dans le Mein à Gemûnden, et la Kintzig, que le Mein reçoit 
à Hanau, séparent au nord cette région orographique. Tune de la 
haute Rhœne, Pautre du F'ogelsberg ^ tandis que des torrens plu9 
ou moins considérables en découlent et en traversent les vallées ^ 
Itoisées pour la plupart, et qui ne laissent que peu de terres à 
la culture^ 

Tels sont les lieux dont Pouvrage ci-dessus traite avec le plus 
grand détail. L^auteur, chargé sur les lieux mêmes de la conser- 
vation des forêts pour le gouvernement bavarois,, ainsi que de 
renseignement à Técole forestière d^Aschaffenbonrg, était dans la 
position la plus favorable pour ùoùs en parler en connaissance 
de cause. 

Dans le premier tome, après avoir exposé l'étendue et la cir- 
conscription du Spessart, son climat, son sol, son élévation et 
ses principaux sommets, M. Behlen décrit au long les diverses 
formations et le gisement des roches qui constituent cette mon- 
tagne. Puis viennent la flore et la faune, jet des données sta- 
tistiques sur les habitans, sur Tétat de Fagriculture , de Téducar 
tion des bestiaux et des abeilles, de Findustrie et des fabriques ; 
sur les moyens de communication, et sur la division politique 
et ecclésiastique du pays. Le tome seeond contient la topographie 
proprement dite^ le troisième tout ce qui concerne Texploitatiou 



378 BULLBTIB BIILIOGRJlVHIQUE. 

des foréUy radmiaistration et la police Ibrctiièrcs dans la pavdc 
bayaioise du Spessart , de beaucoup la plos coiuidérable. 

Quoique cette monographie ne porte que sur 3a milles carrés, 
habités par 74*^^^ âmes, elle paraîtra importante à tons ceux 
qui s'intéressent aux progrés de la géographie » de la géologie , de 
la science forestière et de la statistique. H. K. 



POLITIQUE. 

Wâre es nicht Zeit , etc. : Ne serait- il pas temps de mettre 
fin à Finsolence des Etats barbaresques P Berlin, 2828, 
chez Dunker et Humblot; in 8.* 

Quoique cette brochure soit de Tannée dernière , elle n^est 
toujours encore que trop de circonstance. L'auteur Toudrait que 
les puissances prissent en sérieuse considération une question qui 
intéresse si fort toute l'Europe civilisée et chrétienne. Et d'abord , 
le droit des gens autorise-t-il une attaque contre les États bar- 
baresques ? Cette question, pour la France, pour l'Autriche, est 
résolue par le fait; mais à part cela, les chrétiens qui aujonrd'kid 
même y gémissent dans le plus abominable esclaTage, prouvent 
assez que les Barbaresques sont restés ce qu'ils étaient depuis des 
siècles , nos ennemis implacables \ et c'est bien le lien de dire 
avec un ancien : Bellum justum tfuibus est neeesMorium, et quibus 
nuUa nisi in armis relinquitur spes^ maxime que Tauteur a choisie 
pour épigraphe. 

Mais l'auteur anonyme ne se dissimule pas les difficultés qui en- 
traveraient l'exécution d^une entreprise des hautes puissances euro- 
péennes, dont il provoque l'action réunie : difficultés qui suffisent i 
expliquer le peu de succès qu'ont eu les entreprises antérienres. Il 
parle des mesures à prendre avec l'expérience d'un militaire ins- 
truit, que des voyages en Orient et la connaissance de la nature 
des lieux mettent k même de donner un avis éclairé. Un coup 
d'oeil très-intéressant sur le théâtre de la guerre, pour lequel toutes 
les sources les plus récentes ont été mises à profit, embrasse l'em- 
pire de Maroc, Alger, Tunis et Tripoli. L'auteur ne précise pas 
les points sur lesquels l'attaque devrait avoir lieu, parce qu'ils 
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dépendent d^ane foule de circonstances accessoires , impossibles à 
prévoir» En cas de réussite , il fait des Toenx pour la colonisation 
de ces contrées. Il assure qn^une tradition populaire est répandue 
dans Pempixe de Maroc, suivant latjueUe cet empire sera conquis 
par des soldats chrétien^ : circonstance qui pourrait influer sur le 
succès. Uautëur prétend aussi tenir de bonne source que Napoléon 
fit explorer par des officiers les côtes de la Barbarie, peut- être 
dans le but à'y faire une expédition. 

Ideen Uler die Auswanderung nack America , ttc. : Idées sur 
les émigrations en Amérique, avec plusieurs détails sur 
ses babitans et son état actuel, par le D/ E, Brauns; GœU 
tingue, 1827; 880 pages in-8.** Prix: lo fr. 

Ce livre , outre un grand nombre d^extraits des meilleurs ou-* 
Trages sur le même sujet, renferme beaucoup d'observations pro- 
pres à Fauteur. Telle est entre autres cette proposition qui fait 
le sujet du premier chapitre : «Les émigrations, bien dirigées, 
sont le meilleur moyen de maintenir parmi nous le principe mo« 
narcbique et de soulager les misères. des États dé TEurope trop 
peuplés. ^ Cet ouvrage sera consulté avec fruit par tous ceux qui 
désirent voyager dans les ÉtaU - Unis , soit par simple curiosité, 
soit pour s'y établir. 



HISTOIRE. 



Alhrechts^von Tf^allenstein Brieft: Lettres confidentielles et 
écrits officiels d'Albert de Wallenstein , duc de Friedland 
et de Mecklenbûurg , adressés pendant les années 1627 à 
i634 à Arnheim, Aldringer, Gallas, Piccolomini et autres 
princes et généraux de son teùips; publiés par F. Farster» 
Tome 1."; Berlin, 1828. 

Une sorte de mystère voile encore le caractère de Wallenstein, 
le plus grand nom peut- être du dix -septième siècle, celui du 
moins auquel Fhistoire et la poésie se sont réunies à donner le 
plus d^éclat. Ce que nous savions jusqu^ici sur son compte, sans 
excepter le& pièces officielles, avait été publié par sey ennemis. 
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.Voilà ce qui donne une si grande importance aux lettres que 
nous annonçons : la plupart sont autographes ; les autres en 
majeure partie de la main de Neumann» secrétaire de Wallen- 
stein. L^orthographe en est trés-incorrecte , la ponctuation entière- 
ment négligée. L^anthenticité n^en saurait être douteuse , quoique 
Féditeur ne nous instruise pas d^où il les a tirées. La lithographie 
a reproduit le fae simile de deux de ces lettres. 

Le premier tome ne contient encore que des lettres des années 
1637 et 1638, par conséquent antérieures même au premier reuToi 
de Wallenst^n, qui eut lieu en i63o. Mais on Toit par eUes 
que déjk rien ne semblait trop éleyé au gr^ de son amï>ition. 
Après la défaite du roi de Danemarck, il avait été question à la cour 
de Tempereur de détrôner ce sonyerain et de donner son royaume 
à Wallenstein. Celui-ci n'^en yeut pas, mais nûiqueùienf parce 
qu'il ne lui paraît pas possible de le conserve/ , et il préfère le 
duché de Mecklenbourg , dont la possession lui .semble plus sûre. 
Le plus grand nombre de ces lettres est adressé au colonel, plus 
tard feldmarschal d^Arnim (Amheim) ; elles concernent en général 
les opérations militaires, les contributions à lever sur lés pays 
occupés par ses troupes, etc. Mais, adressées le plus souvent à 
des hommes qui avaient toute sa confiance , ses projets et ses 
Tues s^jr décèlent. 

La Revue donnera un article plus détaillé sur cet important 
recueil de lettres. 
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